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PUBLISHEES' ANNOUNCEMENT. 



In îssuing the first volume of a Séries of French Classics, 
adapted for the use of Schools and Students, the Publishers 
désire to point out in what respect the Séries diflfers from 
others. 

French éditions which are used in this country are generally 
texts only; and the notes, if there are any, are limited to the 
explanation of allusions, with occasional notices of such words 
as are obsolète. 

Some of the English éditions hâve notes; but they are 
generally limited to the translation of single words, and in 
many cases words which can cause the leamer no difficulty 
are translated. 

If a book of this kind gives notes that are adapted to assist 
the reader, the potes should explain the construction, and 
show wherein the two languages diflfer in the form of expres- 
sion ; they should explain allusions, and give translations of 
the more diffîcult French phrases in good idiomatic Enghsh, 
and as near as possible to the French expression, when this 
can be done without spoiling the sensé. It is, however, very 
di&cult to translate French into English, and ail that can be 
done in some cases is to give the gênerai meaning without 
preserving the form. 

No man can leam a second language so well as his own ; and 
to leam any one language is the work of a life. An English 
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ii PUBLISHBRS' ANNOUNOBMBNT. 

editor who should attempt to make notes on a French author 
for the use of the English, woiQd £ul for want of a complète 
perception of the niceties)of the French language; and a 
French editor woidd feil for want of such a knowledge^of 
English as onlj an educated Eoiglishman can possess. 

A Frenchman, too, from his very familiarity with his own 
language, may sometimes overlook the difBiculties at which 
a leamer stumbles. 

To prépare a French bock properly for English students is, 
therefore, the^work of two'editors. Arrangements hâve been 
made with two compétent and experîenced editorsf, and the 
Séries will be issued under their direction. 

The form and sîze of the Grammar School Classics hâve been 
adopted, and they wîH be issued at reasonable priées. _ 
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PREFACE. 



Of aJl the books that should be plaoed early in the 
hands of a student of the French langoage, the most 
soitable^ both for xnatter and style^ is the TéUmague of 
Fénelon. 

Originally designed by the author for the éducation of 
the children of Louis XIY.^ it consista of a sériée of 
dassical narratives and moral and political lessons, deve- 
loped in the adventures of the son of Ulysses ; and it may 
be considered as a poem of the same kind as Homer's 
Odyssey. 

Were it necessary to test the Talue of this work^ it 
would be enough to say, that &om its first appearance in 
1717, down to the présent time, an amount of public 
patronage bas been given to it unparalleled in the annals 
of educational literature. 

It is called in France Le Ivvre cTor, as a text-book of 
morality; and whilst it is adopted by every school, and 
almost by every femily throiïghout the country, for pur- 
poses of elementaiy instruction in the pure national idiom 
of the French people, it is likewise found among the 
principal dass-books, the study of which is rigorously 
required of candidates who présent themselves for literary 
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VlU PREFACE. 

hononre at the periodical examinations in the University 
of France.^ 

In the threefold cbaracter of CbrÎBtîan minister, teacher 
of youth, and political économiste Fénelon bas evidently 
written for posterity, and, by a power wîiich bas ever 
been tbe attribute of genins, be bas adapted bis teacbing 
to ail generationa A poet bas truly said of bim : 

/'De Bien m6me il sonda ressenoe^ 
Des Etats il traça les lois ; 
Il donna des leçons aux rois, 
Et des préceptes à l'enfiance." 

Tbe présent édition of Fénelon's Tétéînaqtte is printed 
from tbe autbentic original, recently publisbed by tbe 
Farisian editors, MM. FibminDidot, /rère», Tbe transla- 
tions of idiomatic difficnlties, and tbe grammatical expia- 
nations at tbe bottom of eacb page, bave been revised by 
Professer George Long, wbo bas also added most of tbe 
références to tbe classical imitations of Fénelon, as well as 
tbe sbort bistorical and geograpbical notes. 

C. J. Delillb. 
32, Ely Plaob, Loin)ON. 



^ See the Règlement powr h hcteealaurêai et lettrée, and the Programme 
des examens dans P Académie de Paris. 



Digitized by VjOOQ IC 



LES AYENTUEES DE TELEMAQÏÏE. 



LIVRE PREMIER. 

T^émaque, conduit par Minerve, sous la figure de Mentor, est jet^ par 
une tempête dans l'île de Calypso.' Cette déesse, inconsolable du 
départ d Ulysse, fait au fils de ce héros l'accueil le plus favorable ; et, 
concevant aussitôt pour lui une violente passion, eUe lui ofiEre l'immor- 
talité, s'il veut demeurer avec elle. Pressé par Calypso de faire le 
récit de ses aventures, il lui raconte son voyage à Pylos et à Liacédé- 
mone, son naufrage sur la côte de Sicile, le danger qu'il y courut 
d'être immolé aux mânes d'Ancbise, le secours que Mentor et lui 
donneront à Aceste, roi de cette contrée, dans ime incursion de bar- 
bares, et la reconnaissance que ce prince leur en témoigna, en leur 
donnant un vaisseau phénicien pour retourner dans leur pays. 

Calypso^ ne pouvait se consoler du départ d'Ulysse. Dans 
sa douleur, elle se trouvait malheureuse d'être immortelle. 
Sa grotte ne résonnait plus de son chant : les nymphes 
qui la servaient n'osaient lui parler. Elle se promenait 
souvent seule sur les gazons fleuris dont im printemps 
étemel bordait son île; mais ces beaux lieux, loin de 
modérer sa douleur, ne faisaient que lui rappeler^ le triste 
souvenir d'Ulysse, qu'elle y avait vu tant de fois auprès 
d'elle. Souvent elle demeurait immobile sur le rivage de 
la mer, qu'elle arrosait de ses larmes ; et elle était sans 
cesse tournée vers le côté où le vaisseau d'Ulysse, fendant 

1 Calypso, according to Homer, atUre chose, understood. Ne fai- 

a daughter of Atlas, or, as others saierU que lui rappeler haoc^v^ent 

aay, of Oceanus and Tethys, was to ns faisaièiU autre chose que lui 

queen of the island of Ogygia. rappeler, &c. The conjunction que 

Ulysses suffered shipwreck on her serves to limit the extent of the 

coost, and stayed with her several négation in the preceding sentence, 

years. and to express the affirmation rap- 

' ne faisaient que lui rappeler le peler le triste souvenir, as an event 

triste souvenir, ' only served to re- occurring to the exclusion of every 

caU to her the sad remembrance.' other. 

Ne before a verb followed by que. Ne .... que may therefore be 

in similar sentences, may be con- rendered by only, but, nothing 

sîdered as referring to the words but, 

B 
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2 TÉLÉMAQUE. 

les ondes, avait disparu à ses yeux. Tout à coup,^ elle 
aperçut les débris d'un navire qui venait de faire naufrage,- 
des bancs de rameurs mis en pièces, des rames écartées ^ 
et là sur le sable, un gouvernail, un mât, des cordages 
flottants sur la côte : puis elle découvre de loin deux 
hommes, dont l'un paraissait âgé, l'autre, quoique jeune, 
ressemblait à Ulysse. Il avait sa douceur et sa fierté, 
avec sa taille et sa démarche majestueuse. La déesse 
comprit que c'était Télémaque, fils de ce héros. Mais, 
quoique les dieux surpassent de loin en connaissance tous 
les hommes, elle ne put découvrir qui était cet homme 
vénérable dont Télémaque était accompagné : c'est que ^ 
les dieux supérieurs cachent aux inférieurs tout ce qu'il 
leur plaît ; et Minerve, qui accompagnait Télémaque sous 
la figure de Mentor, ne voulait pas être connue de Calypso. 
Cependant Calypso se réjouissait d'un naufrage qui mettait 
dans son île le fils d'Ulysse, si semblable à son père. Elle 
s'avance vers lui ; et, sans faire semblant de savoir qui 
il est^: D'où vous vient, lui dit-elle, cette témérité d'a- 
border en mon île? Sachez, jeune étranger, qu'on ne 
vient point impunément dans mon empire. Elle tâchait 
de couvrir sous ces paroles menaçantes la joie de son 
cœur, qui éclatait malgré elle sur son visage.* 

Télémaque lui répondit : vous, qui que vous soyez* 
(mortelle ou déesse), quoiqu'à vous voir on ne puisse vous 
prendre que pour une divinité, seriez-vous insensible au 
malheur d'un fils qui, cherchant son père à la merci des 
vents et des flots, a vu briser son navire contre vos rochers? 
Quel est donc votre père que vous cherchez? reprit la 
déesse. Il se nomme Ulysse, dit Télémaque; c'est un 

1 TovJt à coup, 'suddenly* {coup, him.' 

blow or stroke = âll at one stroke), * qui éclatait malgré elle sur son 

' venaii défaire naufrage, ' had visage, ' whicb in spite of her- 

just been shipwrecked.' self appeared in her conntenanoe,' 

de is always used before an infi- {malgré contraction of mal, an 

nitive after venir, when referring adjective in old French, and the 

to an event that bas just taken substantive gré, from the Latin 

place. malâ graiià.) 

' (?eèt que, 'the reason is, that • qui que vous soyez, 'whoever 

the/ &c. thou art. This generalizing sensé 



qut 



* sans faire semllant de savoir of ^ue correspon(& to que in Latin, 
\i il est, * afifecting not to know as in quicunque, 
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LIVRE I. 3 

des rois qui ont, après un siège de dix ans, renrei^sé la 
fameuse Troie. Son nom fut célèbre dans toute la Grèce 
et dans toute TAsie, par sa valeur dans les combats, et 
plus encore par sa sagesse dans les conseils. Maintenant^ 
eiTant dans toute Tétendue des tners, il a parcouru tous 
les écueils les plus terribles. Sa patrie semble fuir devant 
lui. Pénélope sa femme, et moi^ qui suis son fils, nous 
avons perdu Tespérance de le revoir. Je cours, avec les 
mêmes dangers que lui, pour apprendre où il est. Mais 
que dis-jeî peut-être qu'ail est maintenant enseveli dans 
les profonds abîmes de la mer. Ayez pitié de nos mal- 
heurs ; et si vous savez, ô déesse ! ce que les destinées ont 
fait pour sauver ou pour perdre Ulysse, daignez en in- 
struire son fils Télémaque. 

Calypso, étonnée et attendrie de voir dans une si vive 
jeunesse tant de sagesse et d'éloquence, ne pouvait rassasier 
ses yeux en le regardant, et elle demeurait en silence. 
Enfin elle lui dit : Télémaque, nous vous apprendrons^ 
ce qui est arrivé à votre père. Mais l'histoire en est 
longue, il est temps de vous délasser de tous vos travaux. 
Venez dans ma demeure, où je vous recevrai comme mon 
fils : venez, vous serez ma consolation dans cette solitude, 
et je ferai votre -bonheur, pourvu que vous sachiez en jouir.* 

Télémaque suivait la déesse, accompagnée d'une foule 
de jeunes nymphes, au-dessus desquelles elle s'élevait de 
toute la tête, comme un grand chêne, dans une forêt, élève 
ses branches épaisses au-dessus de tous les arbres qui l'en- 
vironnent. 11 admirait l'éclat de sa beauté, la riche 
pourpre de sa robe longue et flottante, ses cheveux noués 
par derrière négligemment, mais avec grâce ; le feu qui 
sortait de ses yeux et la douceur qui tempérait cette viva- 
cité. Mentor, les yeux baissés, gardant \m silence modeste, 
suivait Télémaque. 

1 Maintenant, ' now/ 'at pre- * nous vous apprendrons, 'we 

sent.* (A contraction ofmaÎTt and will acqimint you with.' 

tenant, from tenir.) * je ferai votre bonheur, pourvu 

* moi, Disjunctive prononns are q%Le vous sachiez en jouir, * I will 

nsed when there is more than one make you happy, provided you 

subject to the verb. know how to enjoy the happinet» 

' T^eut'être gue, 'perhapa.' {Peut intended for you.* 
être is for H peut être, it may be.) 
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4 * TÉLÉMAQUIi. 

On arriva à la porte de la grotte de Calypso, où Téléma- 
que fut surpris de voir, avec une apparence de simplicité 
i-ustique, des objets propres à charmer les yeux. Il est 
vrai qu'on n'y voyait ni or, ni argent, ni marbre, ni colon- 
nes, ni tableaux, ni statues : mais cette grotte était taillée 
dans le roc, en voûte pleine de rocailles et de coquilles ;^ 
elle était tapissée d'une jeune vigne qui étendait ses branches 
souples également de tous côtés.^ Les doux zéphirs con- 
servaient en ce lieu, malgré les ardeurs du soleil, une déli- 
cieuse fraîcheur; des fontaines, coulant avec un doux 
murmure sur des prés semés d'amaranthes et de violettes, 
formaient en divers lieux des bains aussi purs et aussi clairs 
que le cristal ; mille fleurs naissantes émaillaient les tapis 
verts dont la grotte était environnée. Là on trouvait un 
bois de ces arbres touffus qui portent des pommes d'or, et 
dont la fleur, qui se renouvelle dans toutes les saisons, ré- 
pand le plus doux de tous les parfums : ce bois semblait 
couronner ces belles prairies, et formait une nuit que les 
rayons du soleil ne pouvaient percer. Là on n'entendait 
jamais que le chant des oiseaux, ou le bruit d'un ruisseau, 
qui, se précipitant du haut d'un rocher, tombait à gros 
bouillons pleins d'écume,^ et s'enfuyait au travers de la 
prairie."* 

La grotte de la déesse était sur le penchant d'une colline. 
De là on découvrait la mer, quelquefois claire et unie 
comme une glace, quelquefois follement irritée contre les 
rochers, où elle se brisait en gémissant et élevant ses vagues 
comme des montagnes. D'un autre côté, on voyait ime 
rivière où se formaient des îles bordées de^ tilleuls fleuris 

1 taillée dans le roc, en voûte an infinité number of locutions, 

pleine de rocailles et de coquilles, whieh indicate the manner of being 

* eut in the rock, with a roof em- of persons and things, the circum- 
belliahed with shells and pebbles.' stances which accompany a fact. 

* de tous côtés means in English, Il pleut À verse. L'eau s^échajppe k 

* on eveiy side.* But the use of de gros bouillons, &c. 

implies that the vision or the sight * The description of the grotto 

proceeds from the object to the of Calypso is an imitation of the 

eye. beautiful passage in Homer'a Odys- 

3 tombait à gros bouillons pleine sey (V. 63). 

d'écume, 'was dashed into foam '^ où se forTnaient des îles bordées 

below' (d gros bouillons, with de, *in which were many islands 

large bubbles). À ia used to form surrounded with.' The transposi- 
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• LIVRE I. 5 

et de hauts peupliers qui portaient leurs têtes superbes 
jusque dans les nues. Les divers canaux qui formaient 
ces îles semblaient se jouer dans la campagne : les uns rou- 
laient leurs eaux claires avec rapidité ; d'autres* avaient une 
eau paisible et dormante; d'autres, par de longs détours, 
revenaient sur leurs i^as^ comme pour remonter vers leur 
source, et semblaient ne pouvoir quitter ces bords enchan- 
tés. On apercevait de loin des collines et des montagnes 
qui se perdaient dans les nues, et dont la figure bizarre 
formait un horizon à souhait pour le plaisir des yeux.' Les 
montagnes voisines étaient couvertes de pampre vert qui 
pendait en festons : le raisin, plus éclatant que la pourpre, 
ne pouvait se cacher sous les feuilles, et la vigne était ac- 
cablée sous son fruit. Le figuier, l'olivier, le grenadier, et 
tous les autres arbres, couvraient la campagne, et en fai- 
saient un grand jardin. 

Calypso ayant montré à Télémaque toutes ces beautés 
naturelles, lui dit : Reposez-vous ; vos habits sont mouil- 
lés, il est temps que vous en changiez ; ensuite nous nous 
reverrons f et je vous raconterai des histoires dont votre 
cœur sera touché. En même temps elle le fit entrer avec 
Mentor dans. le lieu le plus secret et le plus reculé d'une 
grotte voisine de celle où la déesse demeurait. Les nymphes 
avaient eu soin d'allumer en ce lieu im grand feu de bois 
de cèdre dont la bonne odeur se répandait de tous côtés, 
et elles y avaient laissé des habits pour les nouveaux hôtes. 

Télémaque, voyant qu'on lui avait destiné une tunique 
d'une laine fine, dont la blancheur effaçait* celle de la neige, 
et une robe de pourpre avec une broderie d'or, prit le 
plaisir qui est naturel à un jeune homme, en considérant 
cette magnificence. 

tion of tho nominative case afler • revenaient sur leurs pas, 

the verb is fréquent after où, and 'tumed back.' 

occurs for the sake of cleameas and * à sovÂait pour le plaisir des 

précision wheneverthat nominative yetix, 'such as one could désire 

govems other words in the sen- to please the eye.** 

tence. • nous nous reverrons, (the use 

* (T autres, ' some.' The cT is ofthereflectiveverbgivesafamiliar 

the same as de in the partitive des : yet dignified tum to the sentence) ^ 

Des canaux, ly autres, i.e. d^atUres ' I shÉdl see you again.' 

canaux, « çffacer means nere 'to éclipse.' 
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6 TÉLÉMAQUE. 

Mentor lui dit d'un ton grave : Est-ce donc là, ô 
Télémaque! les pensées qui doivent occuper le cœur* du 
fils d'Ulysse? Songez plutôt à soutenir la réputation de 
votre père et à vaincre la fortune qui vous persécute. Un 
jeune homme qui aime à se parer vainement comme une 
femme, est indigne de la sagesse et de la gloire : la gloire 
n'est due qu'à un cœur qui sait soufirir la peine et fouler 
aux pieds les plaisirs. 

Télémaque répondit en soupirant : Que» les dieux me 
fassent périr plutôt que de^ souflfrir que la mollesse et la 
volupté s'emparent de mon cœur 1 Non, non, le fils 
d'Ulysse ne sera jamais vaincu par les charmes d'une vie 
lâche et efféminée. Mais quelle faveur du ciel nous a fait 
trouver, après notre naufrage, cette déesse ou cette mortelle 
qui nous comble de biens ? 

Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne* vous accable de 
maux; craignez Ses trompeuses douceurs plus que les 
écueils qui ont brisé votre navire : le naufrage et la mort 
sont moins funestes que les plaisirs qui attaquent la vertu. 
Gardez-vous bien de croire* ce qu'elle vous racontera. La 
jeunesse est présomptueuse, eUe se promet tout d'elle- 
même : quoique fragUe, elle croit pouvoir tout, et n'avoir 
jamais rien à craindre; elle se confie légèrement et sans 
précaution. Gardez-vous d'écouter les paroles douces et 
flatteuses de Calypso, qui se glisseront comme un serpent 

1 JEst-ce donc là les pensées gui plutôt ^ue, and other adverbs of 

doivent occuper le c<jsur,*2treth!&^f companson. We jd&j say, périr 

then, che tnoughts which should plutôt que de souffrir, or, with 

occupy the mind ? ' Clg is used empha- ellipsis of de, périr plutôt que souf- 

tically as a démonstrative, foUowed frir. This de soems oonnected with 

by the verb être and a noun. As a word understood, which may be 

^<r«,beingbetweentwo nominatives, the act, the duty, the necessity, or 

■ may agroe with either, it is equally some other word, according to cir- 

correct to say, Ce sont les pensées, cumstances. 
&c,, aud Est-ce donc là les pensées t * Craignez . , . . ne, Verbfl ex- 

&c. The choice of this agreement pressing appréhension, fear, are 

is frequently determined by the fbllowed by the dubitative partiale 

laws of euphony. ne, as in LjEitin. Je crains qu'U ne 

* Que connects the subjunctive vienne, 'Timeo ne veniat.* 
/(W»e»< with a verb understood, such ^ Gardez-vous bien de croire, 

as Je veux, je désire. * take care not to believe.' Se 

^ de. The préposition de is used garder de, ' to beware of.* 
before a verb in the infinitive after 
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LIVRE I. 7 

BOUS les fleurs; craignez le poison caché: défiez-vous de 
TOUS- même, et attendez toujours mes conseils. 

Ensuite ils retournèrent auprès de Calypso, qui les 
attendait. Les nymphes, avec leurs cheveux tressés et 
des habits blancs, servirent d'abord un repas simple, mais 
exquis pour le goût ei pour la propreté. On n'y voyait 
aucune autre viande que celle des oiseaux qu'elles avaient 
pris dans des filets, ou des bêtes qu'elles avaient percées 
de leurs flèches à la chasse : im vin plus doux que le nectar 
coulait des grands vases d'argent dans des tasses d'or cou- 
ronnées de fleurs. On apporta dans des corbeilles tous les 
fruits que le printemps promet et que l'automne répand 
sur la terre. En même temps quatre jeunes nymphes se 
mirent à chanter. D'abord^ elles chantèrent le combat des 
dieux contre les géants, puis les amours de Jupiter et de 
Sémélé, la naissance de Bacchus et son éducation conduite 
par le vieux Silène, la course d'Atalante et d'Hippomène, 
qui fut vainqueur par le pioyen des pommes d'or venues 
du jardin des Hespérides; enfin la guerre de Troie fut 
aussi chantée; les combats d'Ulysse et sa sagesse furent 
élevés jusqu'aux cieux. La première des nymphes, qui 
s'appelait Leucothoé, joignit les accords de sa lyre aux 
douces voix de toutes les autres. Quand Télémaque en- 
tendit le nom de son père, les larmes qui coulèrent le long 
de ses joues donnèrent un nouveau lustre à sa beauté. 
Mais comme Calypso aperçut qu'il ne pouvait manger,* et 
qu'il était saisi de douleur, elle fit signe aux nymphes.^ A 
l'instant, on chanta le combat des Centaures avec les La- 
pithes, et la descente d'Orphée aux enfers pour en retirer 
Eurydice. 

Quand le repas fut fini, la déesse prit Télémaque à part, 
et lui parla ainsi : Vous voyez, fils du grand Ulysse, avec 
quelle faveur je vous reçois. Je suis immortelle : nul 
mortel ne peut entrer dans cette île sans être puni de sa 
témérité ; et votre naufrage même ne vous garantirait pas 

* I/ahord, {de and abord, ap- afber jaouvoir) — ' he could not 

proach, access, ) * first, ' or ' at first.* eat.' 

^ il ne pouvait manger — (fhe ' elle fit signe aux nymphe», 'shf 

particle pa* ia frequently omitted made a aign to her nympns.' 



y Google 



8 TÉLÉMAQCE. 

de mon indignation, si d'ailleurs je ne vous aimais.^ Votre 
père a eu le même bonheur que vous ; mais, hélas ! il n'a 
pas su en profiter. Je l'ai gardé longtemps dans cette île : 
il n'a tenu qu'à lui d'y vivre ^ avec moi dans un état im- 
mortel ; mais l'aveugle passion de retourner dans sa misé- 
rable patrie lui fit rejeter^ tous ces avantages. Vous voyez 
tout ce qu'U a perdu pour Ithaque, qu'il n'a pu revoir.** Il 
voulut me quitter ; il partit ; et je fus vengée par la tem- 
pête : son vaisseau, après avoir été le jouet des vents, fut 
enseveli dans les ondes. Profitez d'un si triste exemple. 
Après son naufrage, vous n'avez plus rien à espérer, ni 
pour le revoir, ni pour régner jamais dans l'île d'Ithaque 
après lui : consolez-vous de l'avoir perdu, puisque vous 
trouvez ici une divinité prête à vous rendre heureux, et 
un royaimie qu'elle vous ofîre. 

La déesse ajouta à ces paroles de iongs discours pour 
montrer combien Ulysse avait été heureux auprès d'elle : 
elle raconta ses aventures dans la caverne du cyclope Poly- 
phême, et chez Antiphates, roi des Lestrigons ; elle n'oublia 
. pas ce qui lui était arrivé dans l'île de Circé, fille du Soleil, 
ni les dangers qu'il avait courus entre ScyUa et Charybde. 
Elle représenta la dernière tempête que Neptune avait 
excitée contre lui quand il partit d'auprès d'elle. Elle 
voulut faire entendre qu'il était péri dans ce naufrage, et 
elle supprima son arrivée dans l'île des Phéaciens. 

Télémaque, qui s'était d'abord abandonné trop prompte- 
ment à la joie d'être si bien traité de Calypso, reconnut 
enfin son artifice, et la sagesse des conseUs que Mentor 
venait de* lui donner. Il répondit en peu de mots: 

1 cTaillmrSj {de and ailleurs, lowed by a verb in the présent 
from the Latin cUiorsûm, ) * besides/ of the infinitive, it forms with that 
'moreover.' Si oP ailleurs je ne votu verb a verbal expression, the sensé 
aimais, ' if my heart were not of which is always active. If fol- 
touched with more than your mis- lowed by an aocnsative case, the 
fortunes.' govemed noun or pronoun used 

2 U rCa tenu qu*à lui d!y vivre, before it, if any, is put in tho 
'and hère he might hâve lived.' dative. 

Tenir is frequently used imperso- * qu^il rCa pu revoir, ' which 

nally. Il n'a tenu qu'à lui, is for he has not been permitted to see 

il na tenu À rien qu'à lui. See again.' 

je 1, note *. 6 venait de, See page 2, note ^, 

' lui fit rejeter, When/aM'« is fol- 
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déesse, pardonnez à ma doidenr; maintenant, je ne puis 
que m'affiger; peut-être que dans la suite j'aurai plus de 
force pour goûter la fortime que vous m'offrez. Laissez-moi 
en ce moment pleurer mon père ; vous savez mieux que 
moi combien il mérite d'être pleuré. 

Calypso n'osa d'abord le presser davantage : elle feignit 
même d'entrer dans sa douleur, et de s'attendrir pour 
Ulysse. Mais, pour mieux connaître les moyens de toucher 
le cœur du jeune homme, elle lui demanda comment il 
avait fjEiit naufrage, et par quelles aventures il était sur ses 
côtes. Le récit de mes malheurs, dit-il, serait trop long. 
Non, non, répondit-elle; il me tarde ^ de les savoir; 
hâtez-vous de me les raconter. Elle le pressa longtemps. 
Enfin il ne put lui résister, et il parla ainsi : 

J'étais parti d'Ithaque pour aller demander aux autres 
rois revenus du siège de Troie des nouvelles de mon père. 
Les amants 2 de ma mère Pénélope furent surpris de mon 
départ : j'avais pris soin de le leur cacher, connaissant leur 
perfidie. Nestor, que je vis à Pylos, ni Ménélas,^ qui me 
reçut avec amitié dans Lacédémone, ne purent m'ap- 
prendre si mon père était encore en vie. Lassé de vivre 
toujours en suspens et dans l'incei-titude, je me résolus 
d'aUer dans la Sicile, oii j'avais ouï dire que mon père avait 
été jeté par les vents. Mais le sage Mentor, que vous 
voyez ici présent, s'opposait à ce téméraire dessein : il me 
représentait, d'un côté, les Cyclopes,* géants monstrueux 
qui dévorent les hommes; de l'autre, la flotte d'Enée et 

1 il me tarde, * I long.* Nestor, que je v^U à Pylos, ni 

* arnarUs, * suitors.* The beatity Ménêlas, ko., is for Ni Nestor, que 

of Pénélope hadattractedthechiefs je vis à Pylos, ni Mênélas, ko. : 

of the little kinffdom of Ulysses, ' Neither Nestor, whom I saw at 

who, believing Ulysses to be dead, Pylos, nor Menelaus/ &c. In nega- 

Bought her beuid. (Homer, Od. I. tive sentences, where ni may be 

&c.) repeated, the first ni is frequently 

' Pylos, in the western part of understood. 
Peloponnesus, Nestor's town ; but * Cyclopes, the Cyclops, a gigan- 

it is uncertain what place Homer tic race of men, said to hâve but 

meant bv Pylos. one eye, in the middle of the fore- 

Lctcêaêmone, Lacedaernon, or head. The story of the adventures 

Sparta, in the Peloponnesus, was of Ulysses with the Cyclops Poly- 

aituated on the river Eurotas, and phemus is told in the Odyssey. 

at the foot of Tajrgetus. The site (Lib. IX.) 
is now called Misitra, 
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des Troyens, qui étaient sur ces côtes. Ces Troyens, 
disait-il, sont animés contre tous les Grecs; mais surtout 
ils répandraient avec plaisir le sang du fils d'Ulysse. Re- 
tournez, continuait-il, en Ithaque : peut-être que votre 
père, aiàié des dieux, y sera aussitôt que vous. Mais si 
les dieui ont résolu sa perte, s'il ne doit jamais revoir sa 
patrie,^ du moins il faut que^ vous alliez le venger, dé- 
livrer votre mère, montrer votre sagesse à tous les peuples, 
et faire voir en vous à toute la Grèce un roi aussi digne 
de régner que le^ fut jamais Ulysse lui-même. 

Ces paroles étaient salutaires; mais je n'étais pas assez 
prudent pour les écouter; je n'écoutais que* ma passion. 
Le sage Mentor m'aima jusqu'à me suivre dans un voyage 
téméraire que j'entreprenais contre ses conseils; et les 
dieux permirent que je fisse une faute qui devait servir^ 
à me corriger de ma présomption. 

Pendant qu'ail parlait, Calypso regardait Mentor. Elle 
était étonnée; elle croyait sentir en lui quelque chose de 
divin : mais elle ne pouvait démêler ses pensées confuses ff 
ainsi* elle demeurait pleine de crainte et de défiance à la 
vue de cet inconnu. Alors elle appréhenda® de laisser 
voir son trouble. Continuez, dit-elle à Télémaque, et satis- 
faites ma curiosité. Télémaque reprit ainsi : 

Nous eûmes assez longtemps un vent favorable pour 
aller en Sicile ; mais ensuite une noire tempête déroba le 
ciel à nos yeu^, et nous fûmes enveloppés dans une pro- 
fonde nuit. A la lueur des éclairs, nous aperçûmes d'autres 
vaisseaux exposés au même péril; et nous reconnûmes 
bientôt que c'étaient les vaisseaux d'Énée: ils n'étaient 
pas moins à craindre pour nous que les rochers. Alors je 

^ m ne doit jamais revoir sa pa- ^ qui devait servir, ' that was to 

trie, ' if he must never again see serve,' that is, ' was intended, or 

his country.* Jamais, from the desimed.' 

L&tin, jam magis, me^Da ever, and ^Pendant que, 'whilst.* Pen- 

with ne expressed or understood, dant from pendre, 

never. ' elle ne pouvait démêler ses pen- 

* il faut que, 'it is fit that.* sêes confuses, 'she could not dis- 

' le, (the, him, it, from the Latin entan^le her confused thoughts.' 

t^^«,)usedadverbially, means 'so.* « ai»wi, ' thus.' In old French, 

^ je n* écoutais que, * I listened ensi, from the Latin, in sic. 

"-^Iv to.' * apprélienda, ' feared.' 
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compris, mais trop tard, ce que l'ardeur d'une jeimesse 
imprudente m'avait empêché de considérer attentivement. 
Mentor parut, dans ce danger, non-seulement ferme et in- 
trépide, mais encore plus gai qu'à l'ordinaire : c'était lui 
qui m'encourageait; je sentais qu'il m'inspirait une force 
invincible. Il donnait tranquillement tous les ordres, 
pendant que le pilote était troublé. Je lui disais: Mon 
cher Mentor, pourquoi ai-je refiisé de suivre vos conseils î 
Ne suis-je pas malheureux d'avoir voulu me croire moi- 
même, dans un âge oii l'on n'a ni prévoyance de l'avenir, 
ni expérience du passé, ni modération pour ménager le 
présent î Oh ! si jamais nous échappons de cette tempête, 
je me défierai de moi-même comme de mon plus dangereux 
ennemi : c'est vous. Mentor, que je croirai toujours. 

Mentor, en souriant, me répondit: Je n'ai garde de^ 
vous reprocher la faute que vous avez faite ; il suffit que 
vous la sentiez, et qu'elle vous serve à être ime autre fois 
plus modéré dans vos désirs. Mais quand le péril sera 
passé, la présomption reviendra peut-être. Maintenant il 
faut se soutenir par le courage. Avant que de se jeter 
dans le péril,^ il faut le prévoir et le craindre ; mais quand 
on y est, il ne reste plus qu'à le mépriser. Soyez donc le 
digne fils d'Ulysse ; montrez un cœur plus grand que tous 
les maux qui vous menacent. 

La douceur et le courage du sage Mentor me char- 
mèrent; mais je fus encore bien plus surpris quand je vis 
avec quelle adresse il nous délivra des Troyens. Dans le 
moment où le ciel commençait à s'éclaircir, et où les 
Troyens, nous voyant de près,^ n'auraient pas manqué de 
nous reconnaître, il remarqua un de leurs vaisseaux qui 
était presque semblable au nôtre, et que la tempête avait 

^ Je fiai garde de, ' I am fer take/ or, 'I hâve no need to check 

from.' Garde is the same as the myself against reproaching/ &c. 

Engliah word guard, and gardez- ' Avant que de se jeter dans le 

vous bien de faire, &c., may be vèril, 'before we throw ourselves 

translated by 'g^uard yourself into danger.' {Avant, from the 

against doing/ &c. So, prenez Latin, ah ante.) The oonjunction 

garde de tomber, îs, 'take care you avant que is always followed by de 

don't fell ;' but the notion in garde before the infinitive. 



is watchfidness against something. * de près, 'near.* We say, ' from 
Je n*ai garde de vous reprocher, &c. near/ as in Latin ah is sometimes 
implies, ' I hâve no précaution to used. See page 4, note *. 
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écarté. La poupe en était couronnée de certaines fleurs : il 
se hâta de mettre sur notre poupe des couronnes de fleurs 
semblables; il les attacha lui-même avec des bandelettes 
de la même couleur que celles des Troyens ; il ordonna à 
tous nos rameurs de se baisser le plus qu'ils pourraient le 
long de leurs bancs, pour n'être point reconnus des ennemis. 
En cet état, nous passâmes au milieu de leur flotte: ils 
poussèrent des cris de joie en nous voyant, comme en re- 
voyant des compagnons qu'ils avaient crus perdus. Nous 
fûmes même contraints, par la violence de la mer, d'aller 
assez longtemps^ avec eux: enfin nous demeurâmes un 
peu derrière; et, pendant que les vents impétueux les 
poussaient vers l'Afrique, nous fîmes les derniers ^ efforts 
pour aborder à force de rames ^ sur la côte voisine de 
Sicile. 

Nous y arrivâmes en efiet. Mais ce que nous cher- 
chions n'était guère moins funeste* que la flotte qui nous 
faisait fuir : nous trouvâmes sur cette côte de Sicile d'autres 
Troyens ennemis des Grecs. C'était là que régnait l.e 
vieux Aceste,^ sorti de Troie . A peine fûmes-nous arrivés 
sur ce rivage, que® les habitants crurent que nous étions, 
ou d'autres peuples de l'île armés pour les surprendre, ou 
des étrangers qui venaient s'emparer de leurs terres. Ils 
brûlent notre vaisseau, dans le premier emportement ; ils 
égorgent tous nos compagnons ; ils ne réservent que Men- 
tor et moi pour nous présenter à Aceste, afin qu'il pût sa- 
voir de nous quels étaient nos desseins, et d'où nous venions. 
Nous entrons dans la ville les mains liées derrière le dos ; 
et notre mort n'était retardée que pour nous faire servir 
de spectacle à un peuple cruel, quand on saurait que nous 
étions Grecs. 

1 assez longtemps, 'for a cjon- * Aceste. Acestes, in VirgiVs 

siderable time.' Btory, was king of the country near 

* derniers, 'utmost.* Brepanum, in Sicilv. He enter- 
' à force de rames, ' by dint of tained JEneaa on his voyage to 

rowing.* Italy. See Virg. J2n. I. 5. 

* fCitait guère moins funeste, * A peine fûm^s-nous arrivés sur 
' was scarce less to be dreaded.' ce rivaae, que . . . ' scarcely had wo 
{Guère isof Germanie origin. See arrivedfon this shore, whon. . .* Qu-î 
the note on naguère, page 43, is hère similar to the Latin quum, 

•^Q *.) 'when/ 
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On nous présenta d'^ord à Aceste, qni, tenant son 
sceptre d'or en main, jugeait les peuples, et se préparait à 
un grand sacrifice. Il nous demanda, d'un ton sévère, 
quel était notre pays et le sujet de notre voyage. Mentor 
se hâta de répondre, et lui dit : Nous venons des côtes de 
la grande Hespérie,^ et notre patrie n'est pas loin de là. 
Ainsi il évita de dire que nous étions Grecs. Mais Aceste, 
sans l'écouter davantage, et nous prenant pour des étran- 
gers qui cachaient leur dessein, ordonna qu'on nous en- 
voyât dans une forêt voisine, où. nous servirions en esclaves 
sous ceux qui gouvernaient ses troupeaux. 

Cette condition me parut plus dure que la mort. Je 
m'écriai: roi l faites-nous mourir plutôt que de^ nous 
traiter si indignement! Sachez que je suis Télémaque, 
fils du sage Ulysse, roi des Ithaciens. Je cherche mon père 
dans toutes les mers : si je ne puis le trouver, ni retourner 
dans ma patrie, ni éviter la servitude, ôtez-moi la vie, que 
je ne saurais supporter. 

À peine eus-je prononcé ces mots, que tout le peuple, 
ému, s'écria qu'il fallait faire périr le fils de ce cruel 
Ulysse, dont les artifices avaient renversé la ville de Troie. 
fils d'Ulysse ! me dit Aceste, je ne puis refuser votre 
sang aux mânes de tant de Troyens que votre père a préci- 
pités sur les rivages du noir Cocyte •} vous, et celui qui 
vous mène, vous périrez. En même temps, un vieillard de 
la troupe proposa au roi de nous immoler sur le tombeau 
d'Anchise. Leur sang, disait-il, sera agréable à l'ombre 
de ce héros; Enée même, quand il saura un tel sacrifice, 
sera touché de voir combien vous aimez ce qu'il avait de 
plus cher au monde. 

Tout le peuple applaudit à cette résolution, et on ne 
songea plus qu'à nous immoler. Déjà on nous menait sur 

1 Hespêrie. Hesperla, (from ffes- * de. See page 6, note *. 

perus, or Vesperus, the setting ^ Cocyte. Cocytus, a river of 

sun, or the eyening,) the name Epirus, and a branch of the Ache- 

given by the Latin poets to Italy, ron. The poeta made it one of the 

and also to parts further west, rivers of the régions below : 

becaiise those countries were situ- "Cocytusque sinu labens eircum- 

ated towards the setting sun, or in fluit atro." — Virg. .^în. VI. 132. 
the west. 
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le tombeau d'Anohise.^ Oii y avait dressé deux autels, où. 
le feu sacré était allumé ; le glaive qui devait nous percer 
était devant ^ nos yeux; on nous avait couronnés de fleurs, 
et nulle compassion ne pouvait garantir notre vie : c'était 
fait de nous, quand ^ Mentor demanda tranquillement à 
parler au roi. Il lui dit : 

Aceste! si le malheiu: du jeune Téiémaque, qui n'a 
jamais porté les armes contife les Troyens, ne peut vous 
toucher, du moins que votre propre intérêt vous touche. 
La science que j'ai acquise des présages et de la volontt 
des dieux me fait connaître qu'avant que trois jours soient 
écoulés, vous serez attaqué par des peuples barbares, qui 
viennent comme un torrent du haut des montagnes pour 
inonder votre ville et pour ravager tout votre pays. 
Hâtez-vous de les prévenir; mettez vos peuples sous les 
armes ; et ne perdez pas un moment pour retirer au dedans 
de vos murailles les riches troupeaux que vous avez dans 
la campagne. Si ma prédiction est fausse, vous serez libre 
de nous immoler dans trois jours; si au contraire elle est 
véritable, souvenez-vous qu'on ne doit pas ôter la vie à 
ceux de qui on la tient. 

Aceste fut étonné de ces paroles, que Mentor lui disait 
avec une assurance qu'il n'avait jamais trouvée en aucim 
homme. Je vois bien, répondit-il, ô étranger, que les 
dieux, qui vous ont si mal partagé pour^ tous les dons de 
la fortime, vous ont accordé une sagesse qui est plus esti- 
mable que toutes les prospérités. En même temps il re- 
tarda le sacrifice, et donna avec diligence les ordres néces- 
saires pour prévenir l'attaque dont Mentor l'avait menacé. 
On ne voyait de tous côtés que des femmes tremblantes, 
des vieillards courbés, des petits enfants les larmes aux 
yeux, qui se retiraient dans la^ille. Les bœufs mugissants 
et les brebis bêlantes venaient en foule, quittant les gras 
pâturages, et ne pouvant trouver assez d'étables pour être 

^ Anohisefl, father of JEneaa. ' (fêtait fait de nous, quand, 'it 

The tomb of Anchises, acoording was ail over with us, when.* 

to Virgil, was on Mount Eryx, * qui vous ont si mal partagé pour, 

where he was buried. 'who bave allotted you so small a 

' devant (from tbe Latin^ de anie), sbare of.' 
'before.' 
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mis à couvert. C'était^ de toutes parts des cris confus de 
gens qui se poussaient les ims les autres, qui ne pouvaient 
s'entendre, qui prenaient dans ce trouble un inconnu pour 
leur ami, et qui couraient sans savoir où tendaient leurs 
paa Mais les principaux de la ville, se croyant plus sages 
que les autres, s'imaginaient que Mentor était un impos- 
teur, qui avait fait une fausse prédiction pour sauver sa 
vie. 

Avant la fin du troisième jour, pendant qu'ils étaient 
pleins de ces pensées, on vit sur le penchant des montagnes 
voisines un tourbillon de poussière ; puis on aperçut une 
troupe innombrable de barbares armés : c'étaient les Himé- 
riens, peuples féroces, avec les nations qui habitent sur 
les monts Nébrodes et sur le sommet d'Acratas, où règne 
un hiver que les zéphyrs n'ont jamais adouci. Ceux qui 
avaient méprisé la prédiction de Mentor perdirent leurs 
esclaves et leurs troupeaux. Le roi dit à Mentor : J'oublie 
que vous êtes des Grecs; nos ennemis deviennent nos 
amis fidèles. Les dieux vous ont envoyés pour nous sauver : 
je n'attends pas moins de votre valeur que de la sagesse 
de vos conseils; hâtez-vous de nous secoiu-ir. 

Mentor montre dans ses yeux ime audîvce qui étonne les 
plus fiers combattanta II prend im bouclier, im casque, 
ime épée, une lance; il range les soldats d'Aceste; il 
marche à leur tête, et s'avance en bon ordre vers les enne- 
mis. Aceste, quoique plein de courage, ne peut dans sa 
vieiUesse le suivre que de loin. Je le suis de plus près, 
maïs je ne puis égaler sa valeur. Sa cuirasse ressem- 
blait, dans le combat, à l'immortelle égide.^ La mort 
courait de rang en rang partout sous ses coups. Semblable 
à un lion de Numidie, que la cruelle faim dévore, et qui 
entre dans un troupeau de faibles brebis, il déchire, il 
égorge, il nage dans le sang; et les bergers, loin de secou- 

' Citait. See pa^e 6, note \ Jupiter gave thia shield to Pal- 

^ égide, The JSgis was the fàbled las (Minerva), who placed upon 

shield of Jupiter, and socalledfrom it Medusa's head, wnich tumed 

the goat Amalthœa, which had into stones ail who fixed their eyes 

suckledthefatherofthe goda, and, upon it. Virg. Mn. VIII. 863, 

afber its death, supplie(C with its 435. 
skxn, a covering for his shield. 



Digitized by VjOOQ IC 



16 TÉLÉMAQUE. 

rir le troupeau, fuient, tremblants, pour se dérober à sa 
fureur. 

Ces barbares, qui espéraient de surprendre la ville, forent 
eux-mêmes surpris et déconcertés. Les sujets d'Aceste, 
animés par l'exemple et par les ordres de Mentor, eurent 
une vigueur dont ils ne se croyaient point capables. De 
ma lance je renversai le fils du roi de ce peuple ennemi. 
Il était de mon âge, mais il était plus grand que moi ; car 
ce peuple venait d'une race de géants qui étaient de la 
même origine que les Cyclopes. Il méprisait un ennemi 
aussi faible que moi : mais, sans m'étonner de sa force pro- 
digieuse, ni de son air sauvage et brutal, je poussai ma 
lance contre sa poitrine, et je lui fis vomir, en expirant,^ 
des torrents d'un sang noir. Il pensa ^ m'écraser dans sa 
chute; le bruit de ses armes retentit jusques aux mon- 
tagnes. Je pris ses dépouilles, et je revins trouver Aceste. 
Mentor, ayant achevé de mettre les ennemis en désordre, 
les" tailla en pièces, et poussa les fuyards jusque dans les 
forêts. 

Un succès si inespéré fit regarder Mentor comme un 
homme chéri et inspiré des dieux. Aceste, touché de re- 
connaissance, nous avertit qu'il craignait tout pour nous, 
si les vaisseaux d'Énée revenaient en Sicile: il nous en 
donna un pour retourner sans retardement en notre pays, 
nous combla de présents, et nous pressa de^ partir, poui- 
prévenir tous les malheurs qu'il prévoyait; mais il ne 
voulut nous donner ni \m pilote ni des rameurs de sa 
nation, de peur qu'ils ne fussent trop exposés sur les côtes 
de la Grèce. Il nous donna des marchands phéniciens,* qui, 

^ et Je lui fis vomir, en expirant, édition of tliat work, that the use 

' and I made him, as he expired, ofde with the infinitive is not easilv 

send forth." ' defined in a variety of instances 

^ pensa meauahôTe, 'hadliketo/ which they quote ; and they add, 

' was near.' that it may be oonsidered as a par- 

3 pressa de. The préposition de ticle, simply intended to connect 

is orben placed between certain the infinitive with certain words 

verbs transitive and the infinitive preceding it. For examples the 

mood which expresses the direct student must refer to a grammar. 

object of an action. The writers * phéniciens, The Phœnicians, 

of the Dictionary of the French the inhabitants of part of the sea- 

Academy acknowledge, in the last coast of Syria, were the first people, 
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étant en commerce-avec tous les peuples du monde, n'avaient 
rien à craindre, et qui devaient ramener le vaisseau à Aceste 
quand ils nous auraient laissés à Ithaque. Mais les dieux, 
qui se jouent des desseins des hommes, nous réservaient à 
d'autres dangers. 

as far as we know, who navigated " Phœnioes primi, îama ai oreditur, 

the Mediterranean. The inTention ausi 

of writixig ia attributed to them by Blaosuram rudibuB vocem sU^nare 

tradition: — figuris.'-Lucan, Phare. III. 22U. 
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LIVRE II. 

Suite du récit de Télémaque. Le vaisseau tyrien qu'il montait a^ant 
été pris par une flotte de Sésostris, Mentor et lui sont fiûts prison- 
niers, et conduits en £g3rpte. Richesses et merveilles de ce pays : 
sagesse de son gouvernement. Télémaque et Mentor sont traduits 
devant Sésoetris, qui renvoie l'examen de leur affîdre à un de ses 
officiers appelé Métophis. Par ordre de cet officier. Mentor est 
vendu à des Ethiopiens qui l'emmënent dans leur pays, et Télémaque 
eet réduit à conduire un troupeau dans le désert d'Oasis. lÀ, Ter- 
mosiris, prêtre d' Apollon, adoucit la rigueur de son exil, en lui 
apprenant à imiter le dieu, qui, étant contraint de garder les trou- 
peaux d'Admëte, roi de Thessalie, se consolait de sa disgr&oe en 
polissant les mœurs sauvages des bergers. Bientôt Sésostris, informé 
de tout ce que Télémaque faisait de merveilleux dans le désert 
d'Oasis, le rappelle auprès de lui, reconnaît son innocence, et lui 

Çromet de le renvoyer a Ithaque. Mais la mort de ce prince replonge 
'élémaque dans de nouveaux malheurs ; il est emprisonné dans une 
tour sur le bord de la mer, d'où il voit Bocchoris, nouveau roi d'Egypte, 
périr dans un combat contre ses sujets révoltés, et secourus par les 
Phéniciens. 

Les Tyriens par leur fierté avaient irrité contre eux le 
grand roi Sésostris,^ qui régnait en Egypte, et qui avait 
conquis tant de royaumes.^ Les richesses qu'ils ont 
acquises' par le commerce, et la force de l'imprenable ville 
de Tyr/ située dans la mer, avaient enflé le cœur de ces 
peuples. Ils avaient refusé de payer* à Sésostris -le tribut 
qu'il leur avait imposé en revenant de ses conquêtes ; et 

^ Sésostris, A oelebrated lÊÔng riches may still be in their pos- 

of ISgypt, said to hâve reigned session at the time when Tele- 

duri^ the sixteenth year before machus is speaking of them. 

the Christian era. * Tyr, Tyrus,nowTyreorSour, 

' tant de royauvMS, Sésostris a seaport of Phœnicia, on a small 

was one of the greatest conquerors island dose to the mainland. At 

that the world ever produced. The the présent time it is a heap of 

^thiopions, the Gfangetic Indians, ruins. Volney describes it as a 

the Scythians, and the Thracians, misérable village of fishermen ; and 

with the whole of Asia Minor, ac- he thereby reminds us of Ezekiel's 

knowledged his sway. prophecy, that Tyre should 'be a 

* Les richesses qu'ils ont acquises, place for the spreading of nets in 

literally, ' the riches which they the midst of the sea.' 

hâve acquired,' implies that those ^ de payer, See page 16, note '. 
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ils avaient fourni des troupes à son frère, qui avait voulu, 
à son retour, le massacrer au milieu des réjouissances d*un 
grand festin. Sésostris avait résolu, pour abattre leur 
orgueil, de troubler leur commerce dans toutes les mers* 
Ses vaisseaux allaient de tous côtés cherchant les Phéni- 
ciens. Une flotte égyptienne nous rencontra, comme pous 
commencions à perdre de vue les montagnes de la Sicile. 
Le port et la terre semblaient ftiir derrière nous, et se 
perdre dans les nues.^ En même temps nous voyons 
approcher les navires des Égyptiens, semblable à une ville 
flottante. Les Phéniciens les reconnurent, et voulurent 
ai^en éloigner: mais il n'était plus temps; leurs voiles 
étaient meilleures que les nôtres ; le vent les favorisait ; 
leurs rameurs étaient en plus grand nombre. Ils nous 
abordent, nous prennent, et nous emmènent prisonniers en 
Egypte. 

En vain je leur représentai que nous n'étions pas Phéni- 
ciens ; à peine daignèrent-ils m'écouter : ils nous regar- 
dèrent comme des esclaves dont les Phéniciens trafiquaient ; 
et ils ne songèrent qu'au profit d'une telle prise. Déjà 
nous remarquons les eaux de la mer qui blanchissent par 
le mélange de celles du Nil,^ et nous voyons la côte 
d'J^ypte presque aussi basse que la mer. Ensuite nous 
arrivons à l'île de Pharos,* voisine de la ville de No : de là 
nous remontons le Nil jusques à Memphis.^ 

Si la douleur de notre captivité ne nous eût rendus 
insensibles à tous les plaisirs, nos yeux auraient été char- 
més de voir cette fertile terre d'Egypte, semblable à un 
jardin délicieux arrosé d'un nombre infini de canaux. Nous 
ne pouvions jeter les yeux sur les deux rivages sans aper- 
cevoir des villes opulentes, des maisons de campagne 

^ Le port et la terre, &o. Pro- Usque ooloratis aumifl devazus ab 

babhr an imitation of Virgil :— India."— Virg. Georg. TV. 291. 

" Terrsque urbesque rerodnnt." > Phxiroi, A small idand in the 

Virg. Md, m. 72. bay of Alezandiia. 

* The Nile, wbose periodical in- * Memphis. A œlebrated dty 

undations fertilize tbe land of of Egypt, on the left slde of the 

B^ryp^' ^^^f ^^^ ^^ S7^^ pyramids. Of 

•'Et viridem iEgyptnm nigr& fœ- its andent magnifloenoe nothing 

oundatarenA, remains but a few raina, whieE 

Et diversa ruena aeptem diaeumt may be Ibund a few leagaea ùcm 

in ora Cairo. 
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agréablement situées, des terres qui se couvraient tous les 
ans d*une moisson dorée sans se reposer jamais, des prairies 
pleines de troupeaux, des laboureurs qui étaient accablés 
sous le poids des fruits que la terre épanchait de son sein, 
des bergers qui faisaient répéter les doux sons de leurs 
flûtes et de leurs cbalumeaux à tous les échos d'alentour.^ 

Heureux, disait Mentor, le peuple qui est conduit par 
un sage roil il est dans Tabondance; il vit heureux, et 
aime celui à qui il doit tout son bonheur. C'est ainsi, 
ajoutait-il^ ô Télémaque, que vous devez régner, et &ire 
la joie de vos peuples, si jamais les dieux vous font pos- 
séder le royaume de votre père. Aimez vos peuples comme 
vos enfants, goûtez le plaisir d*être aimé d'eux ; et feltes 
qu'ils ne puissent^ jamais sentir la paix et la joie sans se 
ressouvenir que c'est im bon roi qui leur a &,it ces riches 
présents. Les rois qui ne songent qu'à se faire craindre, 
et qu'à abattre leurs sujets pour les rendre plus soumis, 
sont les fléaux du genre humain. Ils sont craints comme, 
ils le' veulent être ; mais ils sont hais, détestés ; et ils ont 
encore plus à craindre de leurs sujets, que leurs sujets 
n'*ont à craindre d'eux. 

Je répondais à Mentor : Hélas ! il n'est pas question 
de songer aux maximes suivant lesquelles on doit régner ; 
il n'y. a plus d'Ithaque pour nous; nous ne reverrons 
jamais ni notre patrie, ni Pénélope : et quand même 
Ulysse retournerait plein de gloire dans son royaume, il 
n'aura jamais la ^oie de m'y voir ; jamais je n'aurai celle 
de lui obéir pour apprendre à commander« Mourons, mon 
cher Mentor; nulle autre pensée ne* nous est plus per- 
mise : mourons, puisque les dieux n'ont aucune® pitié de 
nous. 

^ éPaleTUour, {de and alentour, . * ne la used after a oomparatÎTd ; 

i. e. à Tendroit qui est dans or en and with que, whicli précèdes it^ is 

le tour,) 'around.' équivalent to 'than.' 

* faites qu'ils ne puissent^ Le. ' nulle , . . , ne, 'm>* Ne is 

faites en sorte qu'ils ne puissent. alwayBusedbeforeayorbafterft«^, 

Faire means hère 'to effect/ 'to and is a second négative. Nul, 

bring to pass/ and its >idiomatic from the Latin ' ntUlus,* ne and 

use 18 from the Latin. FadJto ut ullus, 

sciam {faitea que je sache). Cic. " au^un, tram the Latin aliquis 

ad Att. ]^. II. I. unus, {ne , , . , aucun 'not .... 

' /«. See page 10, noto '. ^^7*) 
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En parlant àhm, de profonds soupirs entrecoupaient 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui cnûgnait les maux 
avant qu'ils arrivassent, ne savait plus ce que c'était que 
de^ les craindre dès^ qu'ils étaient arrivés. Indigne fils 
du sage Ulysse 1 s'écriait-il, quoi donc l vous vous laissez 
vedncre à votre malheur ! Sachez que vous reverrez un 
jour l'île d'Ithaque et Pénélope. Vous verrez même dans 
sa première gloire celui que vous n'avez point connu^ 
l'invincible Ulysse, que la fortune ne peut abattre, et qui 
dans ses malheurs, encore plus grands que les vôtres, vous 
apprend à ne vous décourager jamais. Oh l s'il pouvait 
apprendre, dans les terres éloignées où la tempête l'a jeté^ 
que son fils ne sait imiter ni sa patience ni son courage, 
cette nouvelle l'accablerait de honte, et lui serait plus rude 
que tous les malheurs qu il soufi&e depuis si longtemps. 

Ensuite Mentor me faisait remarquer la Joie et Tabon* 
dance répandue dans toute la campagne d'%ypte, où l'on 
comptait jusqu'à vingt-deux mille vOles.' Il admirait la 
bonne police de ces villes ; la justice exercée en &veur du 
pauvre contre le riche ; la bonne éducation des enfants, 
qu'on accoutumait à l'obéissance, au travail, à la sobriété, 
à l'amour des arts ou des lettres ; l'exactitude pour toutes 
les cérémonies de la religion, le désintéressement, le désir 
de l'honneur, la fidélité pour les hommes, et la crainte pour 
les dieux, que chaque père inspirait à ses enfants. U ne 
se lassait point d'admirer* ce bel ordre. Heureux, me 
disait-il sans cesse, le peuple qu'un sage roi conduit 
ainsi ! mais encore plus heureux le roi qui fait le bonheur 

^ eeque ifHtUi que de, 'whafc it than 18,000 ; and at more than 

iras to.^ 30,000 in the times of Ptolemj, 

' dès, (In old French, deis; from son of Lagua, the first Greek long 

the Latin de tpto, i. e. de ipeo têtu- of Egypt. But we may safelj as- 

poTtf aooording to Baynouard), from smne tbat eren the smaller Of thèse 

dis que, 'from the moment that.' numbers is a great exaggeration, 

^Yingtrdeux mille villes. ¥4- thongh Diodorus afiBrms that there 

neloa has foUowed the daasical were 80,000 in his time, that is, 

anthors generaUy in hia description the time of the Emperor Augus- 

of ancient oom&tries. It does not tus. 

appear, however, where he got this * Il ne se lassait point d^ admirer, 

from. IHodorua (I. 81) states the 'he was never tired of admiring,' 

number of laige Tillages and cities or ' he for a long while took ploa- 

in Egypt in ancient times at more sure or delight in admiring.' 
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de tant de peuples, et qui trouve le sien dans sa vertu ! Il 
tient les hommes par un lien cent fois plus fort que celui 
de la crainte, c'est celui de Tamour. Non-seulement on 
lui obéit, mais encore on aime à lui obéir. Il règne dans 
tous les cœurs : chacun, bien loin de vouloir s'en dé£Etire, 
craint de le perdre, et donnerait sa vie pour lui. 

Je remarquais ce que disait Mentor,^ et je sentais re- 
naître mon courage au fond de mon cosur, à mesure que ee 
sage ami me parlait. Aussitôt que nous fûmes arrivés à 
Memphis, ville opulente et magnifique, le gouverneur 
ordonna que nous irions jusqu'à Thèbes pour être présentés 
au roi Sésostris,^ qui voulait examiner les choses par lui- 
même, et qui était fort animé contre les Tyriens. Nous 
remontâmes donc encore le long du Nil, jusqu'à cette 
fameuse Thèbes à cent portes,' où habitait ce grand roi 
€ette ville nous parut d'une étendue immense, et plus 
peuplée que les plus florissantes villes d^ Grèce. La police 
y est parfaite pour la propreté des rues, pour le cours des 
eaux, pour la commodité des bains, pour la culture des 
arts et pour la sûreté publique. Les ^ces sont ornées de 
fontaines et d'obélisques ; les temples sont de marbre, et 
d'une architecture simple, mais majestueuse. Le palais du 

with exaggeration, even when using 
the language of fiction, in speaking 
of Thèbes, he was nercârtheleBB 
stronglj impreased with the im- 
portance of that ancient city, both 
as regards ita monuments and its 
commerce. His opinion appears 
to be borne out hj the iadgment 
of a modem writer : — " The Mstory 
of Thèbes, nndonbtedlj, is one ôf 
great importance ; not merelj for 
Migypi alone, but as regards the 
gênerai history of the world. Its 
monuments testify to us of a time 
when it was the centre of the civi- 
lisation of the human race ; a civi- 
lisation, it is true, whioh bas not 
endured, butwhich, nevertheless, 
forms one of the steps by whioh 
mankind bas attained to a higher 
perfection."— Hebreit, R^jl&Auma 
0» ike Ancient Nations qfJfrica, 



^ ^ ce que disait Mentor, (an inver- 
sion of the nominative case^) 'what 
Mentor said.' 

s Sisostris, Fénelonhasfollowed 
the Greek writers, Diodorus (I. 53) 
and others, in the stories about 
iâesostris. But he has taken a great 
liberty with the chronology of Se- 
sostris, whose âge is long before 
the period assigned to the war of 
Troy and the time of Ulysses. 

> Thèbes à cent portes. Homer, 

SI. IX. 883) or the author of the 
iad, had heard of the fiune of 
Thèbes, and he caUs it Hecatom- 
pyli, or the City of the Hundred 
Oates. The ruins of Thèbes are 
now well known. Fénelon's de- 
scription is very incorrect. For 
instance, there are no pyramids at 
Thèbes. The great pyramids are 
near the ruins of Memphis. 

^ - oughFénelon may be charged 
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{)rmce est lui seul comme une grande ville : on n*y voit 
que colonnes de marbre, que pyramides et obélisques, que 
statues colossales, que meubles d*or et d'argent massif. 

Ceux qui nous avaient pris dirent au roi que nous 
avions été trouvés dans un navire phénicien. Il écoutait 
chaque jour, à certaines heures réglées, tous ceux de ses 
sujets qui avaient, ou des plaintes à lui &.ire, oii des avis à 
lui donner. Il ne méprisait ni ne rebutait personne,^ et 
ne croyait être roi que pour &ire du bien à tous ses sujets, 
qu'il aimait comme ses enfants. Pour les étrangers, il les 
recevait avec bonté, et voulait les voir, parce qu'il croyait 
qu'on apprenait toujours quelque chose d'utile en s'instruit 
sant^ des mœurs et des maximes des peuples éloignés. 
Cette curiosité du roi fit qu'on nous présenta à lui.* Il 
était sur un trône d'ivoire, tenant en main un sceptre d'or. 
H était déjà vieux, mais agréable, plein de douceur et de 
majesté : il jugeait tous les jours les peuples, avec une 
patience et une sagesse qu'on admirait sans flatterie. Après 
avoir travaillé tente la journée à r^ler les affaires et à 
rendre une exacte justice, il se délassait le soir à écouter 
des hommes savants, ou à converser avec les plus honnêtes 
gens, qu'il savait bien choisir pour les admettre dans sa 
familiarité. On ne pouvait lui reprocher en toute sa vie 
que d'avoir triomphé avec trop de faste des rois qu'il avait 
vaincus, et de s'être confié à un de ses sujets que je vous 
dépeindrai tout à l'heure.* 

Quand il me vit, il fut touché de ma jeunesse et de ma 
douleur ; il me demanda ma patrie et mon nom. Nous 
fûmes étonnés de la sagesse qui parlait par sa bouche. Je 
lui répondis ; grand roi, vous n'ignorez pas le siège de 
Troie, qui a duré dix ans, et sa ruine, qui a coûté tant de 
sang à toute la Grèce. Ulysse, mon père, a été tm des 
principaux rois qui ont ruiné cette ville : il erre sur toutes 
les mers, sans pouvoir retrouver llle d'Ithaque, qui est son 
royaume. Je le cherdie ; et un malheur semblable au 

^ H M méprisait m ne rebutait > fit au'on nous présenta à lut, 

personne, ' he neither despised nor ' causea us to be presented to 

fepelled any one.' him.' 

■ en /instruisant, 'by inqtdrîng * tout à riUure, 'presently.* 
into.' 
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sien Mi que j'ai été pris. Rendez-moi à m<m père et à zoa 
patrie. Ainsi puissent les dieux tous conserver à vos 
enfants^ et leur Étire sentir la joie de vivre sous un si bon 
père! 

Sésostrifi continuait à me regarder d*un œil de oompafi- 
sion j maiSy voulant savoir si ce que je disais était vrai, il 
nous renvoya à un de ses officiers, qui fut chargé de savoir 
de ceux qui avaient pris notre vaisseau si nous étions 
effectivement ou Grecs ou Phéniciens. S'ils sont Phéni-* 
ciens, dit le roi, il faut doublement les punir, pour être 
nos ennemis, et plus encore pour avoir voiilu nous tromper 
par un lâche mensonge ; si au contraire ils sont Grecs, je 
veux qu'on les traite favorablement,^ et qu'on les renvoie 
dans leur pays sur im de mes vaisseaux : car j'aime la 
Grèce; plusieurs Égyptiens y ont donné des lois. Je 
connais la vertu d'Hercule ; la gloire d' Achille est par- 
venue jusqu'à nous, et j'admire ce qu'on mil raconté de 
la sagesse du malheureux Ulysse ; tout mon plaisir est de 
secourir la vertu malheureuse. 

L'officier auquel le roi envoya l'examen de notre affaire 
avait rame aussi corrompue et aussi artificieuse que Se- 
sostris était sincère et généreux. Cet officier se noiomait 
Métophis; il nous interrogea pour tâcher de nous sur- 
prendre ; et comme il vit que Mentor répondait avec plus 
de sagesse que moi, il le regarda avec aversion et avec 
défiance : car les méchants s'irritent contre les bons. Il 
nous sépara, et depuis ce moment je ne sus point ce qu'é- 
tait devenu Mentor.^ Cette séparation fut un coup de 
foudre pour moL Métophis espérait toujours qu'en nous 
questionnant séparément il pourrait nous faire dire des 
choses contraires : surtout il croyait m'éblouir par ses 
promesses flatteuses, et mé faire avouer ce que Mentor lui 
aurait caché. Enfin il ne cherchait pas de bonne foi la 
vérité ; mais il voulait trouver quelque prétexte de dire 
au roi que nous étions des Phéniciens, pour nous faire ses 
esclaves. En effet, malgré notre innocence et malgré la 
sagesse du roi, il trouva le moyen de le tromper. 

^Je veux qu*on let traite favo- * ce qu* était devenu Mentor, 'wha.% 
ràbfement, 'it is mv pleçisure that ttûs become of Mentor.* 
they be treated with Idndness.' 
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Hélas I à quoi les rois sont-ila exposés, les plus sages 
taémes sont souvent surpris. Des hommes artificieux et 
intéressés les. enyironnent. Les bons se retii-ent, parce 
qu'ils ne sont ni empressés^ ni flatteurs ; les bons attendent 
qu'on les cherche^ et les princes ne savent guère les aller 
diercher: au contraire, les méchants sont hardis, trom- 
peurs, empressés à s'insinuer et à plaire, adroits à dissi- 
muler, prêts à tout £edre contre l'honneur et la conscience 
pour contenter les passions de celui qui règne. qu'un 
roi est malheureux^ d'être exposé aux artifices des mé-* 
diants ! Il est perdu s'il ne repousse la flatterie, et s'il 
n'aime ceux qui disent hardiment la vérité. Voilà les ré^ 
flexions que je faisais dans mon malheur ; et je rappelais 
tout ce que j'avais ouï dire à Mentor.' Cependant Méto* 
phis m'envoya vers les montagnes du désert d'Oasis* avec ses 
esclaves, afin que je servisse avec eux à conduire ses grands 
troupeaux. 

En cet endroit, Caljpso interrompit Télémaque, disant: 
Eh bien, que fîtes-vous alors,* vous qui aviez préféré en 
Sicile la mort à la servitude ? Télémaque répondit : Mon 
malheur croissait toujours ; je n'avais plus la misérable 
consolation de choisir entre la servitude et la mort. Il 
fallut être esclave, et épuiser pour ainsi dire toutes les 
rigueurs de la fortime. Il ne me restait plus aucune 
ei^rance, et je ne pouvais pas même dire im mot pour 
travailler à me délivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on 
l'avait vendu à des Éthiopiens, et qu'il les avait suivis en 
Ethiopie.® 

^ empretsis, (obtmsiyely,) 'for- ^ Oduif, atermderiTedfromthe 

ward.' Coptio word OvaM, signifying 'a 

* qu'un roi ett maJUieureux, habitable place/ 'a fertile iBliuid,' 

' bow wretcbed is a king.' Que ia in the miost of the sandj désert of 

elliptically iised for several con- Afiioa. Of thèse Oases, which are 

jimctive or adverbial expressions, caUed islands because thej appear 

such as commet combien, &c. like such in the midst of an océan 

' tout ce que f avais ouï dire à of sand, there are several that lie 

Mentor, 'ail I had heard Mentor at the distance of 100 miles, or 

sav to me.' Oui dire is an insepa- more, from the Nile, to the west 

rable verbal locution, and it govems of it. 

the aoousative case. If there be a ^ alon, 'then,' (from the Latin 

noon or pronoun, which means a ad illam horam.) 

person or peraons, govemed by oui, • ^thiopia, an eztensive countiy 

it is put in the dative. of Africa. Aooording to Diodorus, 
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Pour moi, j'arrivai dans des déserts affreux : on y voit 
des sables brûlants au milieu des plaines. Des neiges qui 
ne fondent jamais font un hiver perpétuel sur le sommet 
des montagnes ; et on trouve seulement, pour nourrir les 
troupeaux, des pâturages parmi les rochers, vers le milieu 
du penchant de ces montagnes escarpées : les vallées y sofnt 
si profondes, qu*à peine le soleil y peut Mt luire ses 
rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes, en ce pays, que des 
bergers aussi sauvages que le pays même. lA, je passais 
les nuits à déplorer mon malheur, et les jours à suivre un 
troupeau, pour éviter la fureur brutale d'un premier 
esclave, qui, espérant d'obtenir sa liberté, accusait sans 
cesse les autres pour faire valoir à son maître son zèle et 
son attachement à ses intérêts.^ Cet esclave se nonmiait 
Butis. Je devais succomber en cette occasion :^ la dou- 
leur me pressant, j'oubliai un jour mon troupeau, et je 
m'étendis sur l'herbe auprès d'ime caverne où j'attendais 
la mort, ne pouvant plus supporter mes peines. 

En ce moment, je remarquai que toute la montagne 
tremblait : les chênes et les pins semblaient descendre du 
sommet de la montagne ; les vents retenaient leurs ha- 
leines; une voix mugissante sortit de la caverne,' et me 
fit entendre ces paroles : Fils du sage Ulysse, il éiut que 
tu deviennes, comme lui, grand par la patience : les princes 
qui ont toujours été heureux ne sont guère di^es de 
l'être ; la moUesse les corrompt, l'orgueil les enivre. Que 
tu seras heureux, si tu surmontes tes malheurs, et si tu ne 

the ^tlii<^ians were the first in- ^ pour faire valoir à son maître 

habitants of the earth. They are son zèle et son attachement à ses in- 

of a dark oomplexion ; and the têrits, * as a testimony of his zeal 

ancients hâve given the name of and attochment to the interest of 

^thi^ia to evety oountiy whose his master.' 

inhabitoQts are of a black ooloor. ' Je devais succomber en cette 

.^ithiopia is thus described by occasion, *1 mnst hâve perished 

YirgU in the fourth book of the nnder thèse circumstanoes.* 

Mneid, r, 480 : — ' Apparently an imitation of 

" Oeeani finem jnxta solemque ca- Virg^ : — 

dentem, " Mngîre videbîs 

Ultimos ^thiopum locus est, ubi Sub pedibus terram, et descendcre 

maximus Atlas montibus omos." 

Axem humero torquet stellis ar- Virg. ^n. IV. 490. 

dentibuB aptnm.'' 
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les oublies jamais! Tu rererras Ithaque, «t ta gloire 
nlontera jusqu'aux astres. Quand tu seras le maître des 
autres hommes, souTiens-toi que tu as été &ible, pauvre 
et souffiraat comme eux ^ prends plaisir à les soulager ; 
aime ton peuple, déteste la flatterie ; et sache que tu ne 
seras grand qu'autant que tu s^:as modéré, et courageux 
pour vaincre tes passions. 

Ces paroles divines entrèrent jusqu'au fond de mon 
ooBur ; elles y firent renaitre la joie et le courage. Je ne 
sentis point cette horreur qui Mt dresser les cheveux sur 
la tète, et qui glace le sang dans les veines, quand les 
dieux se communiquent aux mortels ; je me levai tran- 
quille : j'adorai à genoux, les mains levées vers le ciel, 
Minerve, à qui je crus devoir cet oracle. En même tempe 
je me trouvai un nouvel homme ; la sagesse éclairait mon 
esprit; je sentais une douce force pour modérer toutes 
mes passions, et pour arrêter l'impétuosité de ma jeunesse. 
Je me fis aimer de tous les bergers du désert ; ma douceur, 
ma patience, mon exactitude, apaisèrent enfin le cruel 
Butis, qui était en autorité sur les autres esclaves, et qui 
avait voulu d'abord me tourmenter. 

Pour mieux supporter l'ennui de la captivité et de la 
solitude, je cherchai des livres ; car j'étais accablé de tris- 
tesse, faute de^ quelque instruction qui pût nourrir mon 
esprit et le soutenir. Heureux, disais-je, ceux qid se dé- 
goûtent des plaisirs violents, et qui savent se contenter 
des douceurs d'une vie innocente i Heureux ceux qui se 
divertissent en s'instruisant, et qui se plaisent à cultiver 
leur esprit par les sciences ! En qudique endroit que la 
fortune ennemie les jette,^ ils portent toujours avec eux 
de quoi* s'entretenir; et l'ennui, qui dévore les autres 
hommes au milieu même des délices, est inconnu à ceux 
qui savent s'occuper par quelque lecture. Heureux ceux 
qui aiment à lire, et qui ne sont point, comme moi, privés 
de la lecture ! 

Pendant que ces pensées roulaient dans mon esprit, je 

^ fwnU de, ' for want of/ ' from fortune throws thenu* 

nothaving.' ' de quoiy &c. 'whorewitli* sa 

> £n quelque endroit oue la for- the means of employment. 
tune ennemie lee jette, 'wherever ill 
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m'enfonçai dans une sombre forêt, où j'aperçus tout à cou^ 
un vieillard qui tenait dans sa main un livre. Ce vieillatd 
avait im grand front chauve et un peu ridé ; une barbe 
blanche pendait jusqu'à sa ceinture ; sa taille était haute 
et majestueuse; son teint était encore frais et vermeil, ses 
yeux vife et perçants, sa voix douce, ses paroles simples et 
aimables. Jamais je n'ai vu un si vénérable vieillard. Il 
s'appelait Termosiris, et il était prêtre d'Apollon, qu'il 
servait dans un temple de marbre que les rois d'Egypte 
avaient consacré à ce dieu dans cette forêt. Le livre qu'il 
tenait était un recueil d'hymmes en l'honneur des dieux. 
Il m'aborde avec amitié; nous nous entretenons.^ Il 
racontait si bien les choses passées, qu'on croyait les voir ; 
mais il les racontait courtement, et jamais ses histoires ne 
m'ont lassé. Il prévoyait l'avenir par la profonde sagesse 
qui lui faisait connaître les honames, et les desseins dont 
ils sont capables. Avec tant de prudence, il était gai, 
complaisant; et la jeunesse la plus enjouée n'a point 
autant de grâces qu'en avait cet homme dsms une vieillesse 
si avancée : aussi aimait-il^ les jeunes gens quand ils 
étaient dociles, et qu"ils avaient le goût de la vertu. 

Bientôt il m'aima tendrement, et me donna des livres 
pour me consoler : il ni'appelait, mon fils. Je lui disais 
souvent ; Mon père, les dieux qui m'ont ôté Mentor ont 
eu pitié de moi ; ils m'ont donné en vous im autre soutien. 
Cet homme, semblable à Orphée ou à Linus,* était sans 
doute inspiré des dieux : il me récitait les vers qu'il avait 
faits, et me donnait ceux de plusieurs excellents poètes 
favorisés des Muses. Lorsqu'il était revêtu de sa longue 

^ nous nous enlreUTions, 'we con- beasts, and even tbings inanîmate. 

verse tog^ther.' The mythom,pher8 or fiible writera 

' aussi aimait'U, &c., 'accord- of a later date make bim the son 

mglj he was fond of young people, of Càlliopei and one of thoee who 

when/ &o. joined tue Argonautio expédition. 

' que takes hère the place of Lmus was also the son of a Muse, 

quand, to avoid répétition, and had Apollo for his &thor. The 

* Orphée, Linus, The old tradi- legend of linna is vory oonfîised. 

tiens of Greece spoke of an ancient He did not pcrform the wonders of 

poet Orpheus. He is not men- Orpheus ; and Fénelon should not 

tioned in the Homeric poems, but bave joined the two names togo- 

Euripides and others often aUude ther. 
to the power of his song over 
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robe d'une édatante blancheur, et qu'il pi^nait en main 
sa lyre d'ivoire, les tigres, les. lions et les ours venaient le 
flatter et lécher ses pieds; les Satyres sortaient des forêts 
pour danser autour de lui ; les arbres mêmes paraissaient 
émus ; et vous auriez cru que les rochers attendris allaient 
descendre du haut des montagnes, au charme de ses doux 
accents. Il ne chautait que la grandeur des dieux^ la vertu 
des héros, et la sagesse des hommes qui préfèrent la gloire 
aux plaisirs. 

Il me disait souvent que je devais prendre courage,^ et 
que les dieux n'abandonneraient ni Ulysse, ni son fils. 
Enfin il m'assura que je devais, à l'exemple d'ApoUon, 
enseigner aux bergers à cultiver les Muses. Apollon, disait- 
il, indigné de ce que Jupiter par ses foudres troublait le 
ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en venger sur les 
Gyclopes^ qui forgeaient les foudres, et il les perça de ses 
flèches. Aussitôt le mont Etna cessa de vomir des tour- 
billons de flammes; on n'entendit plus les coups des 
terribles marteaux, qui, frappant l'endume, Êdsaient gémir 
les profondes cavernes de la terre et les abîmes de la mer : 
le fer et l'airain, n'étant plus polis par les Cyclopes, com^ 
mençaient à se rouiller. Yulcain furieux sort de sa four- 
naise ; quoique boiteux,* il monte en diligence vers l'Olympe; 
il arrive, suant et couvert d'une noire poussière dans l'as- 
semblée des dieux ; il £Edt des plaintes amères. Jupiter 
s'irrite contre Apollon, le chasse du ciel, et le précipite sut 
la terre. Son char vide faisait de lui-même son cours 
ordinaire, pour donner aux hommes les jours et les nuits 
avec le changement r^ulier des saisons. Apollon, dépouillé 
de tous ses rayons, fut contraint de se &ire berger, et de 
garder les troupeaux du roi Admète.^ H jouait de la flûte ; 
et tous les autres bergers venaient à Vombre des ormeaux, 

^ HfM disait souvent que Je de- can, asthevaredeaoribedbyVirgil. 

vais prendre eowrage, 'ne often (^n. VIII. ^0 

told me that I ought to take cou- > boiteux» âomer représenta 

rage.' Yulcan as lame. (D. XVni. 410.) 

* Cyclopes, The Cyclops in Ho- ^ InthebeginningoftheAloestis 

mer are a savage people m Sicihr, of Euripides, Apollo is introduoed 

shepherdsandcannibals. (Od.yi.) telling now he came to serve Eing 

It was a later legend which made Admetus as a shepherd. 
tiie Cyclops the workmen of Yul- 
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sur le bord d'iine claire fontaine, écouter ses chansons. 
Jusque-là ils avaient mené une vie sauvage et brutale ; ils 
ne savaient que conduire leurs brebis, les tondre, traire 
leur lait, et faire des fromages : toute la campagne était 
comme un désert afi&euz. 

Bientôt Apollon montra à tous ces bergers les arts qui 
peuvent rendre leur vie agréable. Il chantait les fleurs 
dont le printemps se couronne, les parfums qu'il répand, 
et la verdure qui naît sous ses pas. Puis il chantait les 
délicieuses nuits de l'été, où les zéphyrs rafraîchissent les 
hommes, et où la rosée désaltère la terre. Il înêlait aussi 
dans ses chansons les fruits dorés dont Tautomne récom- 
pense les travaux des laboureurs, et le repos de l'hiver, 
pendant lequel la jeunesse folâtre danse auprès du fbu. 
Enfin il représentait les forêts sombres qui couvrent les 
montagnes, et les creux vallons, où les rivières, par mille 
détours, semblent se jouer au milieu des riantes prairies. 
Il apprit ainsi aux bergers quels sont les charmes de la vie 
champêtre, quand on sait goûter ce que la simple nature 
a de gracieux.^ Bientôt les bergers, avec leurs flûtes, se 
virent plus heureux que les rois ; et leurs cabanes attiraient 
en foule les plaisirs purs qui fuient les palais dorés. Les 
jeux, les ris, les grâces suivaient partout les innocentes 
bergères. Tous les jours étaient des jours de fête : on 
n'entendait plus que le gazouillement des oiseaux, ou la 
douce haleine des sséphyrs qui se jouaient dans les rameaux 
des arbres, ou le murmure d'une onde daire qui tombait 
de quelque rocher, ou les chansons que les Muses inspi- 
raient aux bergers qui suivaient Apollon. Ce dieu leur 
enseignait à remporter le prix de la course, et à percer de 
flèches les daims et les cerfs. Les dieux mêmes devinrent 
jaloux des bergers: cette vie leur parut plus douce 
que toute leur gloire; et ils rappelèrent Apollon dans 
l'Olympe. 

Mon fils, cette histoire doit vous instruire. Puisque 
vous êtes dans l'état où fut ApoUon, défrichez cette terre 
sauvage ; faites fleurir comme lui le désert ; apprenez à^ 

^ ce qus la simple naJtwre a de nature poasesses.' 
gracieux, 'the charma that simple . ' apprenez et, 'teaoli.' 
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tous ces bergers quels sont les charmes de rharnumie ; 
adoucissez leurs cœurs faroiiJÈhes ; montress-leur Taimable 
vertu; flEÛtea-leur sentir combien il est doux de jouir, 
dans la solitude^ des plaisirs innocents que rien ne peut 
ôter aux bergers. Un jour, mon fils, un jour les peines et 
les soucis cruels, qui environnent les rois, vous feront 
regretter sur le trône la vie pastorale. 

Ayant ainsi parlé, Termosiris me donna une flûte si 
douce, que les échos de ces montagnes, qui la firent en- 
tendre de tous côtés, attirèrent bientôt autour de nous 
tous les bergers voisins. Ma voix avait une harmonie 
divine ; je me sentais ému, et comme hors de moi-même, 
pour chtmter les grâces dont la nature a orné la campagne. 
Nous passions les jours entiers et ime partie des nuits à 
chanter ensemble. Tous les bergers, oubliant leurs cabanes 
et leurs troupeaux, étaient suspendus et immobiles autour 
de moi pendant que je leur donnais des leçons : il semblait 
que ces déserts n'eussent plus rien de sauvage; tout j 
était devenu doux et riant ; la politesse des habitants sem- 
blait adoucir la terre. 

Nous nous assemblions souvent pour offiir des sacrifices 
dans ce temple d'Apollon où Termosiris était prêtre. Les 
bei^gers y aHaient couronnés de lauriers en l'honneur du 
dieu ; les bergères y allaient aussi, en dansant, avec des 
couronnes de fleurs, et portant sur leurs têtes, dans des 
corbeilles, les dons sacrés. Après le sacrifice, nous fiûsions 
un festin champêtre ; nos plus doux mets^ étaient le lait 
de nos chèvres et de nos brebis, que nous avions soin de 
traire nous-mêmes, avec les fruits fraichement cueillis de 
nos propres mains, tels que les dattes, les figues et les 
raisins : nos si^es étaient les gazons ; les arbres toufius 
nous donnaient une ombre plus agréable que les lambris 
dorés des palais des rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fiuneux parmi nos 
bei^ers,^ c'est qu'un jour un lion affamé vint se jeter sur 
mon troupeau : déjà il commençait un carnage a&eux ; je 

1 noi pl%t doux meU, 'our sweet- fameux oarmt uot ^«njwrt, 'but my 
estfood.' réputation among the shepheros 

* Mais ee qui acheva de me rendre vas oompleted by an accident.' 
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n'avais en main que ma houlette ; je m^avance hardiment. 
Le lion hérisse sa crinière, me montre ses dents et ses 
griffes, ouyre une gueule sèche et enflammée ; ses yeux 
paraissent pleins de sang et de feu ; il bat ses flancs avec 
sa longue queue. Je le terrasse : la petite cotte de mailles 
dont j'étais revêtu, selon la coutume des bergers d'Egypte, 
l'empêcha de me déchirer. Trois fois je l'abattis, trois fois 
il se releva; il poussait des rugissements qui faisaient 
retentir toutes les forêts. Enfin je l'étouflai entre mes 
bras; et les bergers, témoins de ma victoire, voulurent 
que je me revêtisse de la peau de ce terrible animal. 

Le bruit de cette action, et celui du beau changement 
de tous nos bergers, se répandit dans toute l'Egypte ; il 
parvint même jusqu'aux oreilles de Sésostris. Il sut qu'un 
de ces deux captife, qu'on avait pris pour des Phéniciens, 
avait ramené l'^e d'or dans ces déserts presque inhabitables. 
Il voulut me voir: car il aimait les Muses; et tout ce qui 
peut instruire les hommes touchait son grand cœur. Il 
me vit; il m'écouta avec plaisir; il découvrit que Méto- 
phis l'avait trompé par avarice: il le condamna à une 
prison perpétuelle, et lui ôta toutes les richesses qu'il pos- 
sédait injustement. Oh qu'on est malheureux, disait-il, 
quand on est au-dessus du reste des hommes ! souvent on 
ne peut voir la vérité par ses propres yeux : on est envi- 
ronné de gens qui l'empêchent d'arriver jusqu'à celui qui 
commande; chacun est intéressé à le tromper; chacim, 
BOUS une apparence de zèle, cache son ambition. On fait 
semblant d'aimer le roi, et on n'aime que les richesses qu'il 
donne : on l'aime si peu que, pour obtenir ses faveurs, on 
le flatte et on le trahit. 

Ensuite Sésostris me traita avec ime tendre amitié, et 
résolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaisseaux et 
des troupes, pour délivrer Pénélope de tous ses amants. 
La flotte était déjà prête; nous ne songions qu'à nous em- 
barquer. J'admirais les coups de la fortune, qui relève 
tout à coup. ceux qu'elle a le plus abaissés. Cette expé- 
rience me faisait espérer qu'Ulysse pourrait bien revenir 
enfin dans son royaiune après quelque longue souffrance. 
Je pensais aussi en moi-même que je pourrais encore revoir 
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Mentor, quoiqu'il 'eût été emmené dans les pays les plus 
inconnus de TËthiopie. Pendant que je retardais \m peu 
mon départ, pour tâcher d'en savoir des nouvelles, Sésostris, 
qui était fort âgé, mourut subitement, et sa mort me re- 
plongea dans de nouveaux malheurs. 

Toute rÉgypte parut inconsolable dans cette perte; 
chaque Camille croyait avoir perdu son meilleur ami, son 
protecteur, son père. Les vieillards, levant les mains au 
ciel, s'écriaient : Jamais l'Egypte n'eut un si bon roi, jamais 
elle n'en aura de semblable. Ô dieux ! il fallait ou ne le 
point montrer aux hommes, ou ne le letir ôter jamais: 
pourquoi feut-il que nous survivions au grand Sésostrisl 
Les jeimes gens disaient : L'espérance de l'Egypte est dé- 
truite : nos pères ont été heureux de passer leur vis sous 
im si bon roi; pour nous, nous ne l'avons vu que pour 
sentir sa perte. Ses domestiques pleuraient nuit et jour. 
Quand on fit les fonérailles du roi, pendant quarante jours 
tous les peuples les plus reculés y accoururent en foule : 
chacun voulait voir encore une fois le corps de Sésostris ; 
chaciui voidait en conserver l'image; plusieurs voulurent 
être mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de sa perte, c'est que 
son fils Bocchons^ n'avait ni humanité pour les étrangers, 
ni curiosité pour les sciences, ni estime pour les hommes 
vertueux, ni amour de la gloire. La grandeur de son père 
avait contribué à le rendre si indigne de régner. Il avait 
été nourri^ dans la moUese^ et dans ime fierté brutale; il 
comptait pour rien les hommes, croyant qu'ils n'étaient 
fiiits que pour lui, et qu'il était d'ime autre nature qu'eux : 
il ne songeait qu'à contenter ^ ses passions, qu'à dissiper les 
tijSsors immenses que son père avait ménagés avec tant de 
soin, qu'à tourmenter les peuples, et qu'à sucer le sang des 
malheureux; enfin qu'à suivre les conseils flatteurs des 
jeunes insensés qui l'environnaient, pendant qu'il écartait 
avec mépris tous les sages vieillards qui avaient eu la con- 

^ Bocehoriê. 
oocnra in Diodorus ( , 

a wise man, aooording to the gtory been brought up.' ^ 

that Diodorus followecL Fénelon ■ conUnier, 'togrBfcify. 
bas ohcBon to make bim a son of 

D 



This Iring^B name Seaostris, witbout any authoritv. 
•rua(I. M). Hewas * Il avait été nourri, *be had 



Digitized by VjOOQ IC 



34 TJSLËMAQUE. 

fiano6 de son pèm C'était un monstre, et non pas un roi.^ 
Toute rÉgypte gémissait; et quoique le nom de Sésostris, 
si cher aux Égyptiens, leur fît supporter la conduite lâche 
et cruelle de son fils, le fils courait à sa perte ; et un prince 
si indigne du trône ne pouvait longtemps régner. 

Il ne me fut plus permis d'espérer mon retour en Ithaque. 
Je demeurai dans une tour sur le bord de la mer auprès de 
Péluse,^ où notre embarquement devait se faire, si Sésostris 
ne fût pas mort. Métophis avait eu l'adresse de sortir de- 
prison, et de se rétablir auprès du nouveau roi : il m'avait 
fait renfermer dans cette tour, pour se venger de la dis- 
grâce que je lui avais causée. Je passais les jours et les 
nuits dans une profonde tristesse : tout ce que Termosiris 
m'aVjpit prédit, et tout ce que j'avais entendu dans la ca- 
verne, ne me paraissait plus qu'un songe, j'étais abîmé dans 
la plus amère douleur. Je voyais les vagues qui venaient 
battre le pied de la tour où j'étais prisonnier : souvent je 
m'occupais à considérer des vaisseaux agités par la tempête, 
qui étaient en danger de se briser contre les rochers sur 
lesquels la tour était bâtie. Loin de plaindre ces honunes 
menacés du naufrage, j'enviais leur sort. Bientôt, disais-je 
en moi-même, ils finiront les malheurs de leur vie, ou ils 
arriveront en leur pays. Hélas ! je ne puis espérer ni l'un 
ni l'autre. 

^ Pendant que je me consumais ainsi en regrets inutiles, 
j'aperçus comme une forêt de mâts de vaisseaux. La mer 
était couverte de voiles que les vents enflaient; l'onde 
était écumante sous les coups' des rames innombrables. 
J'entendais de toutes paii» des cris confus; j'apercevais sur 
le rivage une partie des Égyptiens efirayés qui couraient 
aux armes, et d autres qui semblaient aller au-devant de 
cette flotte qu'on voyait arriver. Bientôt je reconnus que 
ces vaisseaux étrangers étaient les uns de Phénicie, et les 
autres de l'ile de Chypre ; car mes malheurs commençaient 
à me rendre expérimenté sur ce qui regarde la navigation. 
Les Égyptiens me parurent divisés entre eux: je n'eus 

* «û» pas un roi; non is uaed and the frontier town of Egypt, in 
beforevotforthesakeof emphasis. this part. It is in a flat sandy 

• Peluflium, a town on the eastem country, and not in a rocky countiy, 
branoh of the Nile, near its mouth^ as Fénelon afterwards saya. 
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aucune peine à croire que Tinsensé Bocchoris a^ait, par 
ses violences, causé une révolte de ses sujets, et allumé la 
guerre civile. Je fus, du haut de cette tour, spectateur 
d*un sanglant combat. Les Égyptiens qui avaient appelé 
à leur secours les étrangers, après avoir ûivorisé leur des- 
cente, attaquèrent les autres Égyptiens, qui avaient le roi 
à leur tête. Je voyais ce roi qui animait les siens par son 
exemple; il paraissait comme le dieu Mars; des ruisseauik 
de sang coulaient autour de lui; les roues de son char 
étaient teintes d'im sang noir, épais et écumant : à peine 
pouvaient-elles passer sur des tas de corps morts écrasés. 
Ce jeune roi, bien fait, vigoureux, d'une mine haute et fière, 
avait dans ses yeux la fureur et le désespoir : il était comme 
un beau cheval qui n'a point de bouche ;^ son courage le 
poussait au hasard, et la sagesse né modérait point sa 
valeur. Il ne savait ni réparer ses fautes, ni donner des 
ordres précis, ni prévoir les maux qui le menaçaient, ni 
ménager les gens dont il avait le plus grand besoin. Ce 
n'était pas qu'il manquât de génie; ses lumières égalaient 
son courage: mais il n'avait jamais été instruit par la 
mauvaise fbrtime; ses maîtres avaient empoisonné par la 
flatterie son beau naturel.^ Il était enivré de sa puissance 
et de son bonheur; il croyait que tout devait céder à ses 
désirs fougueux : la moindre résistance enflammait sa colère. 
Alors il ne raisonnait plus; il était comme hors de lui- 
même : son orgueil furieux en faisait une bête farouche ; 
sa bonté naturelle et sa droite raison l'abandonnaient en 
un instant: ses plus fidèles serviteurs étaient réduits à 
s'enfuir; il n'aimait plus que ceux qui flattaient ses pas- 
sions. Ainsi il prenait toujours des partis extrêmes contre 
ses véritables intérêts, et il forçait tous les gens de bien^ 
à détester sa folle conduite. 

Longtemps sa valeur le soutint contre la multitude de 
ses ennemis; mais enfin il fat accablé. Je le vis périr: 
le dard d'im Phénicien perça sa poitrine. Les rênes lui 

^ comme un heau cheval ç[u% n*a Of ourbs and bits, and fleeter than 

point de bouche, 'like a high- the winds." — ^Addibon. 

spirited horae that has never been * son beau naturel, ' his excellent 

broke.' natural dûspontion.' 

" Unused to the reatraint ' gent de bien, ' honest men.' 
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échappèrent des mainB ; il tomba de son char sous les pieds 
des cheyauz. Un soldat de Tîle de Chypre lui coupa la 
tête; et, la prenant par les cheyeux, il la montra comme 
en triomphe à toute Tarmée victorieuse. 

Je me souviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tête qui 
nageait dans le sang; ces yeux fermés et éteints; ce visage 
pâle et défiguré; cette bouche entr*ouverte, qui sembhut 
vouloir encore achever des paroles commencées; cet air 
superbe et menaçant, que la mort même n'avait pu effacer. 
Toute ma vie il sera peint devant mes yeux; et, si jamais 
les dieux me disaient régner, je n'oublierais point, après 
im si funeste exemple, qu'im roi n'est digne de commander, 
et n'est heureux dans sa puissance, qu'autant qu'il la sou- 
met à la raison. Eh ! quel malheur, pour im homme des- 
tiné à faire le bonheur public, de n'être le maître de tant 
d'hommes que pour les rendre malheureux! 
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Suite du r^t de Télémaque. Le successeur de Bocchoris rendant tous 
les prisonniers phéniciens, Télémaque est emmené avec eux sur le 
Taisseau de Narbal, qui commandait la flotte tyxienne. Pendant le 
trajet^ Narbal lui dépeint la puissance des Phéniciens, et le triste es- 
clavage auquel ils sont réduits par le soupçonneux et cruel Pygmalion. 
Télémaque, retenu quelque temps à Tyr, observe attentivement Topu- 
lence et la prospérité de cette grande 'ville. Narbal lui apprend par 
quels moyens elle est parvenue à im état si florissant. Cependant 
Télémaque étant sur le point de s'embarquer pour Tlle de Chypre, 
Fygmalion découvre qu'U est étranger, et veut le fuire prendre : maia 
Astarbé, maltresse du tyran, le sauve pour £Edre mourir à sa place un 
jeune homme dont le mépris l'avait irritée. Télémaque s'embarque 
enfin sur un vaisseau chyprien, pour retourner à Ithaque par l'Uede 
Chypre. 

Calypso écoutait avec étonnement des paroles si sages. 
Ce qui la charmait le plus était de voir que Télémaque 
racontait ingénument les fautes qu'il avait faites avec pré- 
cipitation, et en manquant de docilité pour le sage Mentor : 
elle trouvait une noblesse et une grandeur étonnante dans 
ce jeune homme qui s'accusait lui-même, et qui paraissait 
avoir si bien profité de ses imprudences pour se rendre sage, 
prévoyant et modéré. Continuez, disait-elle, mon cher 
Télémaque: il me tarde ^ de savoir comment vous sortîtes 
de rÉgypte, et où vous avez trouvé le sage Mentor, dont 
vous aviez senti la perte avec tant de raisoiv 

Télémaque reprit ainsi son discours : • Les Egyptiens les 
plus vertueux et les plus fidèles au roi étant les plus 
faibles, et voyant le roi mort, furent contraints de céder aux 
autres : on établit un autre roi nommé Termutis. Les Phé- 
niciens, avec les troupes de l'île de Chypre, se retirèrent 
après avoir fait alliance avec le nouveau roi. Celui-ci rendit 
tous les prisonniers phéniciens; je fus compté comme étant 
de ce nombre. On me fit sortir de la tour ; je m'embar- 

1 il me tarde, * I long.' 
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quai avec les autres; et Tespérance commença a reluire au 
fond de mon cœur. Un vent fevorable remplissait déjà 
nos voiles, les rameurs fendaient les ondes écumantes, la 
vaste mer était couverte de navires, les mariniers poussaient 
des cris de joie; les rivages d'Egypte s'enfuyaient loin de 
nous; les collines et les montagnes^ s'aplamssaient peu à 
peu. Nous commencions à ne voir plus que le ciel et l'eau, 
pendant que le soleil, qui se levait, semblait faire sortir du 
sein de la mer ses feux étincelants : ses rayons doraient le 
sommet des montagnes que nous découvrions encore im 
peu sur l'horizon; et tout le ciel, peint d'un sombre azur, 
nous promettait une heureuse navigation. 

Quoiqu'on m'eût renvoyé comme étant Phénicien, aucun 
des Phéniciens avec qui j'étais ne me connaissait. Narbal, 
qui commandait dans le vaisseau où l'on me mit, me de- 
manda mon nom et ma patrie. De quelle ville de Phénicie 
êtes-vous? me dit-iL Je ne suis point Phénicien, lui dis-je; 
mais les Égyptiens m'avaient pris sur la mer dans un vais- 
seau de Phénicie. J'ai demeuré captif en Egypte comme 
un Phénicien; c'est pous ce nom que j'ai longtemps souf- 
fert; c'est sous ce nom qu'on m'a délivré. De quel pays 
êtes-vous donc? reprit Narbal. Alors je lui parlai ainsi: 
Je suis Télémaque, fils d'Ulysse, roi d'Ithaque en Grèce. 
Mon père s'est rendu fameux entre tous les rois qui ont 
assiégé la ville de Troie : mais les dieux ne lui ont pas 
accordé de revoir sa patrie. Je Tai cherché en plusiem*s 
pays; la fortune me persécute comme lui: vous voyez un 
malheureux qui ne soupire qu'après le bonheur de retour- 
ner parmi les siens, et de trouver son père. 

Narbal me Regardait avec étonnement, et il crut aper- 
cevoir en moi je ne sais quoi d'heureux qui vient des dons 
du ciel,*^ et qui n'est point dans le commim des hommes. ^ 
Il était naturellement sincère et généreux; il fat touché de 

^ The coast of Egypt is flat, and from it, is rery lively and true. 
nobiUacanbeseenasayesselleavea ^ je ne sais quoi ^^ heureux ^ui 

it.^ Fénelon mi^ht hâve leamed vient des dom au del, 'something 

this ôx>m the ancient writers ; but that distin^uishes the favouritesof 

m his time accui^tcy in such matters hearen.' The French call Je ne sais 

was not much regarded. Howev^ quoi a certain quality which cannot 

his description of a hilly coast fad- be described. 
ing out of Tiew, aa a vessel recèdes ' commun des hommes, ' vulgar.' 
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mon malheur, et me parla avec une confiance que les 
dieux lui inspirèrent pour me sauver d'un grand péril. 

Télémaque, je ne doute point, me dit-il, de ce que vous 
me dites, et je ne saurais en douter;^ la douleur et la 
vertu peintes sur votre visage ne me permettent -pas de 
me défier de vous: je sens même que les dieux, que j'ai 
toujours servis, vous aiment, et qu'ils veulent que je vous 
aime aussi comme si vous étiez mon fils. Je vous donnerai 
un conseil salutaire ; et pour récompense je ne vous demande 
que le secret. Ne craignez point, lui dis-je, que j'aie aucime 
peine à me taire sur les choses que vous voudrez me confier : 
quoique je sois si jeune, j'ai déjà vieilli dans l'habitude de 
ne dire jamais mon secret, et encore plus de ne trahir 
jamais, sous aucun prétexte, le secret d'autrui. Comment 
avez-vous pu, me dit-il, vous accoutumer au secret dans 
une si grande jeunesse? Je serai ravi d'apprendre par 
quel moyen vous avez acquis cette qualité, qui est le fonde- 
ment de la plus sage conduite, et sans laquelle tous les 
talents sont inutiles. 

Quand Ulysse, lui dis-je, partit pour aller au siège de 
Troie, il me prit sur ses genoux et entre ses bras (c'est 
ainsi qu'on me l'a raconté) ; après m'avoir baisé tendre- 
ment, il me dit ces paroles, quoique je ne pusse les en- 
tendre: O mon fils! que les dieux me préservent de te 
revoir jamais ; que plutôt le ciseau de la Parque tranche 
le fil de tes jours lorsqu'il est à peine formé, de même que 
le moissonneur tranche de sa faux une tendre fleur qui 
commence à éclore ; que mes ennemis te puissent écraser 
aux yeux de ta mère et aux miens,^si tu dois im jour te 
corrompre et abandonner la vertu ! mes amis ! continua- 
t-il,2 je vous laisse ce fils qui m'est si cher ; ayez soin de 
son enfance : si vous m'aimez, éloignez de lui la pernicieuse 
flatterie; enseignez-lui à se vaincre; qu'il soit comme im 

^ je ne sav/raù en dovier, * I can- such aa continuavit, Thus, Ort-tl t 

not doubt about it.' Je ne saurais aime-t-il $ are from habet, amat, 

is an idiom used for Je ne puis. This t between two hyphens is 

^ cofUinua-t-U, The -t- placed evidently retained for the sake of 

between a verb in the third person enphony. A simllar use of -t- is 

singular and a pronoun, is a part of foiind in a few other instances, such 

the original word of the Latin form, as Ne voilà-t-il pas que t &c. 
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jeune arbrisseau encore tendre, qu*on plie pour le redresser.^ 
Surtout n'oubliez rien pour le rencLre juste, bienfaisant, 
sincère, et ûdèle à garder un secret. Quiconque est capable 
de mentir est indigne d'être compté au nombre des hommes ; 
et quiconque ne sait pas se taire est indigne de gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu soin de 
me les répéter souvent, et qu'elles ont pénétré jusqu'au fond 
de mon cœur : je me les redis souvent à moi-même. Les 
amis de mon père eurent soin de m'exercer de bonne heure* 
au secret : j'étais encore dans la plus tendre enfietnce, et ils 
me confiaient déjà toutes les peines qu'ils ressentaient, 
voyant ma mère exposée à un grand nombre de téméraires 
qui voulaient l'épouser. Ainsi on me traitait dès* lors 
comme im homme raisonnable et sûr: on m'entretenait 
secrètement des plus grandes affaires ; on m'instruisait de 
tout ce qu'on avait résolu pour écarter ces prétendants. 
J'étais ravi qu'on eût en moi cette confiance : par là je me 
croyais déjà un homme fait. Jamais je n'en ai abusé; ja- 
mais il ne m'a échappé une seule parole qui pût découvrir 
le moindre secret.* Souvent les prétendants tâchaient de 
me faire parler, espérant qu'un enfant, qui pourrait avoir 
vu ou entendu quelque chose d'important, ne saurait pas 
se retenir; mais je savais bien leur répondre sans mentir, 
et sans leur apprendre ce que je ne devais pas dire. 

Alors Narbfii me dit : Vous voyez, Télémaque, la puis- 
sance des Phéniciens;. ils sont redoutables à toutes les na- 
tions voisines, par leurs innombrables vaisseaux : le com- 
merce, qu'ils font jusqu'aux colonnes d'Hercule,^ leur donne 
des richesses qui surpassent celles des peuples les plus 
florissants. Le grand roi Sésostris, qui n'aurait jamais pu 

1 redresser, ' to keep upright.* of Gibraltar. The Phœnicîans, at 

> de bonne heure, * early.' an early perlod, carried their oom- 

B See page 21, note *. merce beyond the straits, and they 

^ jamais il ne m* a échappé UM founded Gades, now Cadiz, outside 

sevXe varole qui pût découvrir le of the straits, on the shores of the 

moindre secret, 'never did a single Atlantic. This was the point îrom 

Word escape me that oould betray which they eztended their mari- 

the slighteflt secret.' time discoveries along the west 

les colonius d^ Hercule, This coastof the Spanishpeninsula, and 

wasthenameofthetwomountains as far as the south-west part of 

on the opposite sides of the straits Britain. 



Digitized by VjOOQ IC 



LIVRE III. 41 

les Tainere par mer, eut bien de la peine à les vaincre par 
terre, avec ses armées qui avaient conquis tout TOrient j il 
nous imposa un tribut que nous n'avons pas longtemps 
payé: les Phéniciens se trouvaient trop riches et trop 
puissants pour porter patiemment le joug de la servitude, 
nous reprimes notre Hberté. La mort ne laissa pas à Se- 
sostris le temps de finir la guerre contre nous. Il est vrai 
que nous avions tout à craindre de sa sagesse, encore plus 
que de sa puissance: mais sa puissance passant^ dans les 
mains de son fils, dépourvu de toute sagesse, nous con- 
clûmes que nous n'avions plus rien à craindre. En effet, 
les Égyptiens, bien loin de rentrer les armes à la main dans 
notre pays pour nous subjuguer encore une fois, ont été 
contraints de nous appeler à leur secours pour les délivrer 
de ce roi impie et furieux. Nous avons été leurs libéra- 
teurs. Quelle gloire ajoutée à la liberté et à Topulence 
des Phéniciens ! 

Mais pendant que nous délivrons les autres, nous sommes 
esclaves nous-mêmes. Télémaque ! craignez de^ tomber 
dans les mains de Pygmalion, notre roi : il les a trempées, 
ces mains cruelles, dans le sang de Sichée, mari de Didon, 
sa sœur. Didon, pleine du désir de la vengeance, s'est 
sauvée de Tyr avec plusieurs vaisseaux. La plupart de 
ceux qui aiment la vertu et la liberté l'ont suivie : elle a 
fondé sur la côte d'Afrique ime superbe ville qu'on nomme 
Carthage.* Pygmalion, tourmenté par une soif insatiable 
des richesses, se rend de plus en plus misérable et odieux 
à ses sujets. C'est im crime à Tyr que d'avoir de grands 

^ mai» sa puUtanct patsant. Voyez ces feuilles dSgùuUanUs de 

* but when hia power descended.' rosie, (' See those leaves drip- 

Passant ia invariable as a parti- ping wîth dew.'^ 

ciple, because it describes the noun Used parttetpially. 

to whioh it refera as in action. In Des en&nta obéisiafd à leur maître. 
French, the présent participle ia ' On voit la tendre rosée dégouttant 

indéclinable^ ezcept wnen it ia used des feuilles (' making the leaves 



as an adjective. When used as an drip '), 

a^jeotiye, it ia either alone^ or * craignez de. Craindre takea 

govema a dépendent notion, oon- de before the infinitive, and ne 

nected with it by de, &c. It ia before the subjunctive. 

never used adjectively when it > Carikage. This is the story of 

gorems an accusative case. the foundation of Carthage which 

Uied adjectively» Yirgil has foUowed in his iEneid. 

Des enfants chHetaTUt. (I. 370.) 
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biens ;^ Tavarice le rend défiant, soupçonneux, cruel; il 
peiBécute les riches, et il craint les pauvres. C'est un 
crime encore plus grand à Tyr d'avoir^ de la vertu; car 
Pygmalion suppose que les bons ne peuvent souf&ir ses 
injustices et ses infamies : la vertu le condamne ; il s'aigrit 
et s'irrite contre elle. Tout l'agite, l'inquiète, le ronge ; 
il a peur de son ombre; il ne dort ni nuit ni jour: les 
dieux, pour le confondre, l'accablent de trésors dont il n'oçe 
Jouir. Ce qu'il cherche pour être heureux est précisément 
ce qui l'empêche de l'être. Il regrette tout ce qu'il donne; 
il craint toujours de perdre, il se tourmente pour gagner. 
On ne le voit presque jamais : il est seul, triste, abattu,^ 
au fond de son palais : ses amis mêmes n'osent l'aborder, de 
peur de lui devenir suspects. Une garde terrible tient 
toujours des épées nues et des piques levées autour de sa 
maison. Trente chambres qui communiquent les imes 
aux autres, et dont chacune a une porte de fer avec six 
gros verrous, sont le lieu où il se renferme: on ne sait 
jamais dans laquelle de ces chambres il couche; et on 
assure qu'il ne couche jamais deux nuits de suite* dans la 
même, de peur d'y être égorgé. Il ne connaît ni les doux 
plaisirs, ni l'amitié encore plus douce : si on lui parle de 
chercher la joie, il sent qu'elle fuit loin de lui, et qu'elle 
refuse d'entrer dans son cœur. Ses yeux creux sont pleins 
d'im feu âpre et farouche ; ils sont sans cesse errants de 
tous côtés : il prête l'oreille au moindre bruit, et se sent 
tout ému ; il est pâle, défait,^ et les noirs soucis sont peints 
sur son visage toujours ridé. Il se tait, il soupire, il tire 
de son cœur de profonds gémissements; il ne peut cacher 
les remords qui déchirent ses entrailles. Les mets les plus 
exquis le dégoûtent. Ses enfants, loin d'être son espérance, 
sont le sujet de sa terreur : il en a fait ses plus dangereux 

^ Qtte ia hère a gallicism, ex- à Tyr â! avoir j &c. The q'M men- 

plained, perhaps, by its etymology, tioned in thç preceding note is re- 

qui (Lat.)j and uaed as a relative dundant, and inay be omitted^ as 

pronoun. Ctst un crime à Tyr que in the example just quoted. 

(which crime ia) cPavoir, &c. As if ' cbbattu, * dejected.' 

one were to say in barbarous Latin, * deux nuits ae suite, 'two nights 

Crimen est in Tyro quod quis ha- together.* 

het, &c. ^ défait, 'emaciated.* 

^ Cestun crime encore plus grand 
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ennemis. Il n*a eu toute sa yie aucun moment d'assuré ;^ il 
ne se conserve qu'à force de répandre le sang de tous ceux 
qu'il craint. Insensé, qui ne voit pas que sa cruauté, à 
laquelle il se confie, le fera périr! Quelqu'im de ses do- 
mestiques, aussi défiant que lui, se hâtera de délivrer le 
monde de ce monstre. 

Pour moi, je crains les dieux : quoi qu'il m'en coûte, je 
serai fidèle au roi qu'ils m'ont donné : j'aimerais mieux qu'il 
me fît mourir que de lui ôter la vie, et même que de man- 
quer à la défendre. Pour vous, ô Télémaque, gardez-vous 
bien de lui dire que vous êtes le fils d'Ulysse : il espérerait 
qu'Ulysse, retournant à Ithaque, lui payerait quelque 
grande somme pour vous racheter; et il vous tiendrait en 
prison. 

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le conseil de 
Narbal, et je reconnus la vérité de tout ce qu'il m'avait 
raconté. Je ne pouvais comprendre qu'un homme pût se 
rendre aussi misérable que Pygmalion me le paraissait. 
Surpris d'un spectacle si aflfreux et si nouveau pour moi, 
je disais en moi-même : Voilà im homme qui n'a cherché 
qu'à se rendre heureux : il a cru y parvenir par les richesses 
et par ime autorité absolue : il possède tout ce qu'il peut 
désirer; et cependant il est misérable par ses richesses et 
par son autorité même. S'il était berger, coname je l'étais 
naguère,^ il serait aussi heureux que je l'ai été ; il jouirait 
des plaisirs innocents de la campagne, et en jouirait sans 
remords ; il ne craindrait ni le fer ni le poison ; il aimerait 
les hommes, il en serait aimé : il n'aurait point ces grandes 

^ atLCun moment cCassurê, * a In French it is similarly used in 

single moment of safety.' a few expressions, such as : — 

* Tiagitère (formed of ne and II a disparu sans que Von sacke 

gtière=il N'y a ouÈBE de temjps), guère ce qu'il est devenu, 'he bas 

* formerly, lately.* disappeared without any one know- 

Ouère originàlly meant 'much, ing mucU (well) about whab is 

manv.' Ne. . .^uère now means ' not become of bim.* 

mucb, little/ just as personne (peb- Guère is tbe same as tbe Gterman 

SON a), aucun (aliquis unus), rien gar, wbicb is a word tbat stren^- 

(BEH, accusative of RES^, added to ens, as so aar, * even/ gar ntcht. 

anegation, mean(NEMO) 'nobody/ 'not at alî, certainly not.* On 

(nihil) 'nothing.* sagensiesackendieQAB.'Sicscwcikr 

In tbe Provençal dialeot, gairê sind, 'theyoftensaythingswhicn 

is still nsed for ' much,' in certain are not true at ail Q/ar), certainly 

phrases. not true.' 
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richesses, qui lui sont aussi inutiles que du sable, puisqu'il 
n'ose y toucher; mais il jouirait librement des fruits de la 
terre, et ne soufifrirait aucim véritable besoin. Cet homme 
parait fidre tout ce qu'il veut ; mais il s'en faut bien qu'il 
ne le fasse :^ il fait tout ce que veulent ses passions féroces ; - 
il est toujours entraîné par son avarice, par sa crainte, par 
ses soupçons. Il paraît maître de tous les autres hommes ; 
mais il n'est pas maître de lui-même ; car il a autant de 
maîtres et de bourreaux qu'il a de désirs violents. 

Je raisonnais ainsi de Pygmalion sans le voir ; car on ne 
le voyait point, et on regardait seulement avec crainte ces 
hautes tours, qui étaient nuit et jour entourées de gardes, 
où il s'était mis lui-même comme en prison, se renfermant 
avec ses trésors. Je comparais ce roi invisible avec Sésos- 
tris si doux, si accessible, si affable, si curieux de voir les 
étrangers, si attentif à écouter tout le monde, et à tirer du 
cœur des hommes la vérité qu'on cache aux rois. Sésos- 
tris, disais-je, ne craignait rien, et n'avait rien à craindre ; 
il se montrait à tous ses sujets comme à ses propres en- 
fants : celui-ci craint tout, et a tout à craindre. Ce 
méchant roi est toujours exposé à une mort funeste, même 
dans son palais inaccessible, au milieu de ses gardes ; au 
contraire, le bon roi Sésostris était en sûreté au milieu de 
la foule des peuples, comme un bon père dans sa maison, 
environné de sa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de l'île 
de Chypre qui étaient venues secourir les siennes à cause 
de Tallïance qui était entre les deux peuples. Narbal prit 
cette occasion de me mettre en hberté : il me fit passer en 
revue parmi les soldats chypriens : car le roi était ombra- 
geux ^ jusque dans les moindres choses. Le défont des 
princes trop faciles et inappliqués est de se livrer avec une 
aveugle confiance à des favoris artificieux et corrompus. 
Le défont de celui-ci était au contraire de se défier des 

I il ienfatU bien qu*il ne le f (use, ' it is nearly trae/ &o., îs followed 
' he is fiu: &om doing so,' i.e, acting by que with the subjunotive, and né 
aooording to bis own will. wben tbe yerb of tbe subordinate 

II ienfavi bien {beattcoup), peu, proposition ia taken in a négative 

&C. (sMULTUM ABE8T, PARUM BOnse. 

ABBBT, &0.), 'it is fer from being * ombrageux, 'suspicioua.* 
the case,* ' it is near being the case^ 
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plufi honnêtes gens : il ne savait point discerner les hommes 
droits et simples qui agissent sans déguisement, aussi 
n'avait-il jamais tu de gens de bien,^ car de telles gens ne 
vont point chercher un roi si corrompu. D^ailleurs,^ il 
avait vu, depuis qu'il était sur le trône, dans les honmies 
dont il s'était servi, tant de dissimulation, de perfidie, et 
de vices af&eux déguisés sous les apparences de la vertu, 
qu'il regardait tous les hommes, sans exception, conmie 
s'ils eussent été masqués. Il supposait qu'il n'y a aucune 
sincère vertu sur la terre : ainsi il regardait tous les 
hommes comme étant à peu près égauz.^ Quand il trou- 
vait un homme &.ux et corrompu, U ne se donnait point la 
peine d'en chercher im autre, comptant qu'im autre ne 
serait pas meilleur. Les bons lui paraissaient pires que 
les méchants les plus déclarés, parce qu'il les croyait aussi 
méchants et plus trompeurs. 

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Chypriens, 
et j'échappai à la défiance pénétrante du roi. Narbal 
tremblait, dans la crainte que je ne fusse découvert : il lui 
en eût coûté la vie, et à moi aussi.^ Son impatience de 
nouft voir partir était incroyable : mais les vents contraires 
nous retinrent assez longtemps à Tyr. 

Je profitai de ce séjour pour connaître les mœurs des 
Phéniciens, si célèbres dans toutes les nations connues. 
J'admirais l'heureuse situation de cette grande ville,^ qui 
est au milieu de la mer, dans une île. I^ côte voisine est 
délicieuse par sa fertilité, par les fruits exquis qu'elle porte, 
par le nombre des villes et des villages qui se touchent 
presque ; enfin par la douceur de son climat : car les mon- 
tagnes mettent cette côte à l'abri^ des vents brûlants du 
midi ; elle est refraiohie par le vent du nord, qui souffle 

^ gens de lien, * honest men.' the main, but deeper near the 

■ jy ailleurs, See page 8, note \ island. The citj occupied the 

^ d peu pris Sffaux, * nearly the island, and was gurrounded hj 

***'" walls. When Alezander took the 



^ il lui en eût eoiUê la vie, et à place, he made a mole acrosa the 

moi aussi, * it would hâve ooet him channel, from the main land to the 

his life, and me too.' island. 

* cette grande ville, Tyre was on • d Toôri, (a5W| in old French 

an island^ doee to the shore, sepa- àbre, from the Latin arbor, ) * under 

rated from the main land by a shelter.' 
strait, which was very shallow near 
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du côté de la mer. Ce pays eat au pied du Liban,^ dont 
le- sommet fend les nues et va toucher les astres; ime 
glace étemelle couYre son front, des fleuves pleins de neige 
tombent, comme des torrents, des pointes des rochers qui 
environnent sa tête. Au-dessous on voit une vaste forêt 
de cèdres antiques, qui paraissent aussi vieux que la 
terre où ils sont plantés, et qui portent leurs branches 
épaisses jusque vers les nues. Cette forêt a sous ses pieds 
de grsu3 pâturages dans la pente de la montagne : c'est là 
qu'on voit errer les taureaux qui mugissent, les brebis qui 
bêlent, 'avec leurs tendres agneaux qui bondissent sur 
Vherbe fraîche : là coulent mille divers ruisseaux d'ime eau 
claire, qui distribuent Teau partout. Enfin on voit au- 
dessous de ces pâturages le pied de la montagne, qui est 
comme im jardin : le printemps et Tautomne y régnent 
ensemble pour y joindre les fleurs et les fruits. Jamais 
ni le soufiSe empesté du midi, qui sèche et qui brûle tout, 
ni le rigoureux aquilon, n'ont osé effacer les vives couleurs 
qui ornent ce jar^n. 

C'est auprès de cette belle côte que s'élève dans la mer 
l'île où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande ville semble 
nager au-dessus des eaux, et être la reine de toute la mer. 
Les marchands y abordent de toutes les parties du monde, 
et ses habitants sont eux-mêmes les plus feuneux marchands^ 
qu'il y ait dans l'univers. Quand on entre dans cette 
vOle, on croit d'abord que ce n'est point ime ville qui appar- 
tienne à un peuple particulier, mais qu'elle est la ville 
commune de tous les peuples, et le centre de leur com- 
merce. Elle a deux grands môles, semblables à deux bras, 
qui s'avancent dans la mer, et qui embrassent im vaste 
port où les vents ne peuvent entrer. Dans ce port, on 
voit comme un forêt de mâts de navires ; et ces navires 

* Liban. Fénelon probably de- ' les plus fameux marehafids, 

scribed the libanua acoordlng to Tyre had an extensive oommerce 

his imagmation. It is, however^ byseaaadalsoinland. Itwasonce 

an elevated range near the ooast, tne oommeroial oentre of the old 

the highest part of which is always world, as Loudon now is. Ezekiel 

oovered with snow. There are still (chap. xxvii.) gives a pictnre of the 

a few oedars on it, and foresta of fir wealth and traffic of this famoiu 

on the part which is called the city. 
Ix>wer Libanus. 
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sont si nombreux, qu'à peine peut-on découyrir la mer qui 
les porte. Tous les citoyens s'appliquent au commeroe, et 
leurs grandes richesses ne les d^oûtent jamais du travail 
nécessaire pour les augmenter. On y voit de tous côtés 
le fin lin d'Egypte, et la pourpre tyrienne, deux fois teinte, 
d'un éclat merveilleux ; cette double teinture est si vive, 
que le temps ne peut l'effacer : on s'en sert pour des laines 
fines, qu'on rehausse^ d'une broderie d'or et d'argent. Les 
Phéniciens font le commerce de tous les peuples^ jusqu'au 
détroit de Gadès,^ et ils ont même pénétré dans le vaste 
océan qui environne toute la terre. Ils ont fait aussi de 
longues navigations sur la mer Rouge ; et c'est par ce 
chemin qu'ils vont chercher, dans des îles iïiconnues, de 
l'or, des parfums, et divers animaux qu'on ne voit point 
ailleurs. 

Je ne pouvais rassasier mes yeux du spectacle magnifique 
de cette grande ville, où tout était en mouvement. Je n'y 
voyais point, comme dans les viUes de la Grèce, des 
hommes oisiâ et curieux, qui vont chercher des nouvelles 
dans la place publique, ou regarder les étrangers qui ar- 
rivent sur le port. Les hommes y sont occupés à décharger 
leurs vaisseaux, à transporter leurs marchsoidises ou à les 
vendre; à ranger leurs magasins, et à tenir un compte 
exact de ce qui leur est dû par les négociants étrangers. 
Les femmes^ ne cessent jamais ou de filer les laines, ou 
de Élire des dessins de broderie, ou de plier les riches 
étofies.^ 

D'où vient, disais-je à Narbal, que les Phéniciens se sont 
rendus les maîtres du commerce de toute la terre, et qu'ils 
s'enrichissent ainsi aux dépens de tous les autres peuples 1 
Vous le voyez, me répondit-il, la situation de Tyr est 
heureuse pour le commerce. C'est notre patrie qui a la 
gloire d'avoir inventé la navigation : les Tyriens furent les 

^ rehauêter, 'to enrich.' weaving, and embroidery, is men- 

* LetPhénietensfont le commerce tioned in the Iliad. Alezander 
detous les peuples, 'ike'PhasmcâBna brought from Sidon sbAwUi and 
(by navigation) carry on the trade tapestry, the work of Sidonian 
of ail nations.' women. (II. VI. 289.) 

* Oadès, See paffe 40, note ^ '^ ou de plier les riches étoffes, ' or 

* Les femmes. The skiU of the fold up rich stufifa.' 
Phœnician women in spioning, 
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premiers, s*il en faut croire ce qu'on raconte de la plus 
obscure antiquité, qui domptèrent les flots, longtemps 
avant Tâge de Tiphys et des Argonautes^ tant vantés daiis 
la Grèce ; ils furent, dis-je, les premiers qui osèrent se 
mettre dans un frêle vaisseau à la merci des vagues et des 
tempêtes, qui sondèrent les abîmes de la mer, qui obser- 
vèrent les astres loin de la terre, suivant la science des 
Égyptiens et des Babyloniens ; enfin qui réunirent tant de 
-peuples que la mer avait séparés. Les Tyriens sont indus- 
trieux, patients, laborieux, propres, sobres et ménagers ; 
ils ont une exacte police ; ik sont parfaitement d'accord 
entre eux ; jamais peuple n'a été plus constant, plus sin- 
cère, plus fidèle, plus sûr, plus commode à tous les étrangers. 
Voilà, sans aller chercher d'autres causes, ce qui leur 
donne l'empire de la mer, et qui fait fleurir dans leurs 
ports un si utile commerce. Si la division et la jalousie 
se mettaient entre eux; s'ils commençaient à s'amollir 
dans les délices et dans l'oisiveté ; si les premiers de la 
nation méprisaient le travail et l'économie ; si les arts 
cessaient d'être en honneur dans leur ville ; s'ils manquaient 
de bonne foi envers les étrangers ; s'ils altéraient tant soit 
peu les règles d'un commerce libre ;^ s'ils négligeaient leurs 
manufactures, et s'ils cessaient de faire les grandes avances 
qui sont nécessaires^ pour rendre leurs marchandises par- 
faites, chacune dans son genre, vous verriez bientôt tomber 
cette puissance que vous admirez. 

Mais expliquez-moi, lui disais-je, les vrais moyens d'éta- 
blb* un jour à Ithaque un pareil commerce. Faites, me 
répondit-il, comme on feit ici : recevez bien et facilement 
tous les étrangers ; fèdtes-leur trouver dans vos ports la 
sûreté, la conmiodité, la liberté entière ; ne vous laissez 
jamais entraîner ni par l'avarice ni par l'orgueiL Le vrai 
moyen de gagner beaucoup est de ne vouloir jamais trop 

1 Tiphys el des A rgonaïUeê, The * s*ilscUtêraie7itta7Usoitpeu,kc,, 

first great voyage mentioned in the ' if they violated in the slightest 

legends of Greece is the voyage of degree the laws of firee trade.' 

Jason and the Argonauts to the ^ g^ ^^ cessaieTit de faire les 

eastem coast of the Euxine or grandes avances qui so7Un4ceS8aires, 

Blaok Sea. Tiphys was a pilot of ' and if they gave over Tna.VîTi£r those 

the Argonauts. great outlays which are neoessory.' 
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gagner, et de Bavoir perdre à propos.^ Faites^vous aimer 
par tous les étrangers ; soufirez même quelque chose d'eux; 
craignez d'exciter leur jalousie par votre hauteur : soyez 
constant dans les règles du conunerce ; qu'elles soient 
simples et faciles; accoutumez vos peuples à les suivre 
inviolablement ; pimissez sévèrement la fraude, et même 
la négligence ou le faste des marchands, qui ruinent le 
commerce en ruinant les hommes qui le font. Surtout 
n'entreprenez jamais de gêner le commerce pour le tourner 
selon vos vues. Il faut que le prince ne s'en mêle point, 
de peur de le gêner, et qu'il en laisse tout le profit à ses 
sujets qui en ont la peine ; autrement il les découragera: 
il en tirera assez d'avantages par les grandes richesses qui 
entreront dans ses Etats. Le commerce est comme cer- 
taines sources : si vous voulez détourner leur cours, vous 
les faites tarir. Il n'y a que le profit et la commodité qui 
attirent les étrangers éhez vous ; si vous leur rendez le 
commerce moins commode et moins utile, ils se retirent 
insensiblement, et ne reviennent plus, parce que d'autres 
peuples, profitant de votre imprudence, les attirent chez 
eux, et les accoutument à se passer de vous.^ Il faut 
même vous avouer que depuis quelque temps la gloire de 
Tyr est bien obscurcie. î) ! si vous l'aviez vue, mon cher 
Télémaque, avant le règne de Pygmalion, vous auriez été 
bien plus étonné l Vous ne trouvez plus maintenant ici 
que les tristes restes d'une grandeur qui menace ruine. Ô 
malheureuse Tyr ! en quelles mains es-tu tombée ! autre- 
fois la mer t'apportait le tribut de tous les peuples de la 
terre. 

Pygmalion craint tout et des étrangers et de ses sujets. 
Au lieu d'ouvrir, suivant notre ancienne coutume, ses 
ports à toutes les nations les plus éloignées, dans ime en- 
tière liberté, il veut savoir le nombre des vaisseaux qui 
arrivent, leur pays, les noms des hommes qui y sont, leur 
genre de commerce, la nature et le prix de leurs marchan- 
dises, et le temps qu'ils doivent demeurer ici. Il fait' 

1 à propos^ ' upon proper ooca- • et lu aeeautumêiU à m passer de 
■ions: nd propositwnj the bar- wms, 'and aooustom tlnmi to do 
barouB Latin fornu without you.' 
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encore pis ; car il use de supercherie pour surprendre les 
marchands,^ et pour confisquer leurs marchandises. Il in- 
quiète les marchands qu'il croit les plus opulents ; il 
établit, BOUS divers prétextes, de nouveaux impôts. Il 
veut entrer lui-même dans le commerce ; et tout le monde 
craint d'avoir quelque affaire avec lui. A mai le commerce 
languit, les étrangers oublient peu à peu le chemin de 
Tyr, qui leur était autrefois si doux : et, si Pygmalion ne 
change de conduite,^ notre gloire et notre puissance seront 
bientôt transportées à quelque autre peuple mieux gou- 
verné que nous. 

Je demandai ensuite à Narbal^ comment les Tyriens 
s'étaient rendus si puissants sur la mer: car je voulais 
n'ignorer rien de tout ce qui sert au gouvernement d'un 
royaimie. Nous avons, me répondit-il, les forêts du 
Liban ^ qui fournissent le bois des vaisseaux; et nous les 
réservons avec soin pour cet usage : on n'en coupe jamais 
que pour les besoins publics. Pour la construction des 
vaisseaux, nous avons l'avantage d'avoir des ouvriers 
habiles. Comment, lui disais-je, avez-vous pu faire* pour 
trouver ces ouvriers ? 

Il me répondait : Ils se sont formés peu à peu dans le 
pays. Quand on récompense bien ceux qui excellent dans 
les arts, on est sûr d'avoir bientôt des hommes qui les 
mènent à leur dernière perfection; car les hommes qui 
ont le plus de sagesse et de talent ne manquent point de 
s'adonner aux aits auxquels les grandes récompenses sont 

1 il use de supercherie pour sur* n««^er in meamng to ita Latin 

prendre les marchands, *he prac- orû^iiud. 

tises déception to throw merchants ^^ Liban. The Libanus and Anti- 

off their ffuard.* User de, a Latin libanus, the two great parallel 

Idiom, •'Pa«i<n«t4tee»/'-— Oie. 'To mountain ranges along the Syrian 

practise patience.' User de par ooost, hâve stiU some timber on tho 

tietice, lower ranges. It is probable that 

' si PymMdion ne change de can- they were once covered with forests 

duite, ' if Pygmalion does not alter as high as lax^ trees will grow^ 

his conduct.' and that they fumished the Tyrians 

3 Je demandai ensuite à Narhal, with materials for ships. 

'Ithen inouiredof Narbal.' De- « Comment, <fec.. avez-vous pu 

mander is from the Latin demanr faire, &c., * how haye you been 

dare, but with a dififerent meaning. able to manage ?* &c. i.e. ' by what 

Mander, 'tosend,' (by message, or means could theae {ouvriers) artifi- 

letter,) derived from mandare, is cors be prooured ? ' 
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attacliéea. Ici on traite avec honneur tons ceux qui réus- 
sissent dajis les arts et dans les sciences utiles à la nayi^ 
gation. On considère un bon géomètre ;^ on estime fort 
un habile astronome; on comble de biens un pilote qui 
surpasse les autres dsjis sa fonction : on ne méprise point 
un bon charpentier; au contraire, il est bien payé et bien 
traité. Les bons rameurs mêmes ont des récompenses sûres, 
et proportionnées à leurs services; on les nourrit bien; 
on a soin d'eux quand ils sont malades; en leur absence 
on a soin de leurs femmes et de leurs enfants ; s'ils périssent 
dans un nau&age, on dédommage leurs familles : on ren- 
voie chez eux ceux qui ont servi xm certain temp& Ainsi 
on en a autant qu'on en veut : le père est ravi d'élever son 
fils dans un si bon métier; et, dès sa plus tendre jeunesse, 
il se hâte de lui enseigner à manier la rame, à tendre les 
cordages, et à mépriser les tempêtes. C'est ainsi qu'on 
mène les hommes, sans contrainte, par la récompense et 
par le bon ordre. L'autorité seule ne fait jamais bien, la 
somnission des inférieurs ne suffît pas : il faut gagner les 
cœurs, et faire trouver aux hommes leur avantage pour 
les choses où l'on veut se servir de leur industrie. 

Après ce discoturs, Narbal me mena visiter^ tous les 
magasins, les arsenaux, et tous les métiers qui servent à la 
construction des navires. Je demandais le détail des 
moindres choses, et j'écrivais tout ce que j'avais appris, de 
peur d'oublier quelque circonstance utile. 

Cependant Narbal, qui connaissait Pygmalion, et qui 
m'aimait, attendait avec impatience mon départ, craignant 
que je ne fusse découvert par les espions du roi, qui allaient 
nuit et jour par toute la ville : mais les vents ne nous 
permettaient point encore de nous embarquer. Pendant 
que nous étions occupés à visiter curieusement le port, et 
à interroger divers marchands, nous vîmes venir à nous 
un officier de Pygmalion, qui dit à Narbal : Le roi vient 
d'apprendre d'un des capitaines des vaisseaux qui sont 
revenus d'Egypte avec vous, que vous avez mené d'Egypte 

1 On considère un bon géomètre, « me menu visiter, 'took me to 
'a good geometridan is much re- Tisit,* 
spectecL' 
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Tin étranger qui passe pour Ghyprien : le roî veut qu*6^ 
Tairête, et qu'on sache certainement de quel pays il est'; 
vous en répondrez sur votre tête.^ Dans ce moment, je 
m'étais un peu éloigné pour regarder de plus près les pro- 
portions que les Tyriens avaient gardées dans la construc- 
tion d'un vaisseau presque neuf, qui était, disait-on, par 
cette proportion si exacte de toutes ses parties, le meilleur 
voilier qu'on eût jamais vu dans le port ; et j'interrogeais 
l'ouvrier qui avait réglé ces proportions. 

Narbal, surpris et eôrayé, répondit : Je vais chercher 
cet étranger, qui est de l'île de Chypre. Quand il eut 
perdu de vue cet officier, il courut vera moi pour m'avertir 
du danger où. j'étais. Je ne l'avais que trop prévu, me 
dit-il, mon cher Télémaque! nous sommes perdus I Le 
roi, que sa défiance tourmente jour et nuit, soupçonne que 
vous n'êtes pas de l'île de Chypre ; il ordonne qu'on vous 
arrête : il veut me faire péiir si je ne vous mets entre ses 
mains. Que ferons-nous ? dieux, donnez-nous la sagesse 
pour nous tirer de ce péril 1 II faudra, Télémaque, que je 
vous mène au palais du roi. Vous soutiendrez que vous 
êtes Chyprien, de la ville d'Amathonte,^ fils d'un statuaire 
de Vénus. Je déclarerai que j'ai connu autrefois votre 
père ; et peut-être que le roi, sans approfondir davantage, 
vous laissera partir. Je. ne vois plus d'autre moyen de 
sauver votre vie et la mienne. 

Je répondis à Narbal : Laissez périr un malheureux que 
le destin veut perdre. Je sais mourir,^ Narbal, et je vous 
dois trop pour vouloir vous entraîner dans mon milheur. 
Je ne puis me résoudre à mentir; je ne suis pas Chyprien, 
et je ne saurais* dire que je le suis. Les dieux voient 
ma sincérité : c'est à eux à conserver ma vie par lem* 
puissance, s'ils le veulent ; mais je ne veux point la sauver 
par un mensongp. 

Narbal me répondait: Ce mensonge, Télémaque, n'a 

1 vous en répondrez sur votre tête, by the Greeks, under the Greek 

'you will be axuswerable for him nam© of Aphrodite, or by the Phœ- 

with your head.' nicians under a Phœniciaii name. 

* Amaihonte, Amathns, on the ' Je sais mourir, ' I can die ' 

south coast of Cyprua, waa origi- (without terrorj. 
nally a Phœnician settlement, and * je ne saurais is an idiom used 

Venus waa worshipped there, either for je ne puis, * I cannot.* 
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Tien qui ne soit innocent;^ les dieux mêmes ne peuvent 
le condamner : il ne fait aucun mal à personne ; il sauve 
la vie à deux innocents; il ne trompe le roi que pour 
Tempêcher de faire un grand crime. Vous poussez trop loin 
Tamour de la vertu et la crainte de blesser la religion. 

Il suffit, lui disais-je, que le mensonge soit mensonge 
pour n*être pas digne d'un homme qui parle en présence 
des dieux, et qui doit tout à la vérité. Celui qui blesse 
la vérité offense les dieux, et se blesse soi-même, car.il 
parle contre sa conscience. Cessez, Narbal, de me proposer 
ce qui est indigne de vous et de moL Si les dieux ont 
pitié de nous, ils sauront bien nous délivrer : s'ils veulent 
nous laisser périr, nous serons en mourant les victimes de 
la vérité, et nous laisserons aux hommes l'exemple de 
préférer la vertu sans tache à une longue vie : la mienne 
n'est déjà que trop longue, étant si malheureuse. C'est 
vous seul, ô mon cher Narbal, pour qui mon cœur s'at- 
tendrit. Fallait-il que votre amitié pour im malheureux 
étranger vous fût si ftmeste!^ 

Nous demeurâmes longtemps dans cette espèce de com- 
bat : mais enfin nous vîmes arriver xm homme qui courait 
hors d'haleine; c'était un autre officier du roi, qui venait 
de la part d'Astarbé. Cette femme était belle comme une 
déesse ; elle joignait aux charmes du corps tous ceux de 
l'esprit ; elle était enjouée,^ flatteuse, insinuante. Avec 
tant de charmes trompeurs elle avait, comme les Sirènes, 
un cœur cruel et plein de malignité; mais elle savait 
cacher ses sentiments corrompus par un profond artifice. 
Elle avait su gagner le cœur de Pygmalion, par sa beauté, 
par son esprit, par sa douce voix, et par l'harmonie de sa 

^ Ce mensonge n'a rien qui ne prendre, si aux grands efforts sont 

toU innocent,. ' that fidsehood haa promises de grandes récompenses, 

nothing ^in it) which may not be * Fallait-u qw voire amitié pour 

innocent, i,e. 'that £Edsehood is un TnaÀkeureux étranger voue rta si 

whoUv without gmit,* The use of funeste/ Falloir , * must/ alwavs 

ihe double négation, with a sensé go^ems its dépendent rerb in tne 

équivalent to an affirmation, isfrom subjunctive mood. The sentence 

the LatiA. " NihU non aggresswri îs équivalent to * Why, alas ! should 

sunJt homines, si magTia conaiis jour friendahip for a wretohed 

magna prœmia proponaïUur"—^ stranser be&tal toyourself 1' 

(Livius.) II n'est rien que les ^ elle était enjouée, *Bhe{i.e,h.e!r 

hommes ne soient capables d'entre- gênerai manner) was playful.' 
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lyre. Pygmalîon, areuglé par un violent amour pour 
elle, avait abandonné la reine Topha, son épouse. Il ne 
songeait qu'à contenter toutes les passions de Tambitieuse 
Astarbé : Tamour de cette femme ne lui était guère moins 
funeste que son infâme avarice. Mais, quoiqu'il eût tant 
de passion pour elle, elle n'avait pour lui que du mépris 
et du dégoût ; elle cachait ses vrais sentiments ; et elle 
faisait semblant de ne vouloir vivre que pour lui, dans le 
même temps où elle ne pouvait le souôrïr. Il y avait à 
Tyr un jeune Lyctien nommé Malachon, d'une merveilleuse 
beauté, mais mou, efféminé, noyé dans les plaisirs. Il ne 
songeait qu'à conserver la délicatesse de son teint, qu'à 
peigner ses cheveux blonds flottants sur ses épaules, qu'à 
se parfumer, qu'à donner im tour gracieux aux plis de sa 
robe, enfin qu'à chanter ses amours sur sa lyre. Astarbé 
le vit ; elle l'aima, et devint furieuse. Il la méprisa, parce 
qu'il était passionné pour ime autre femme. D'aiÛeurs 
il craignit de s'exposer à la cruelle jalousie du roî. Astarbé, 
se sentant méprisée, s'abandonna à son ressentiment. Dans 
son désespoir, elle s'imagina qu'elle pouvait faire passer 
Malachon pour l'étranger que le roi faisait chercher, et 
qu'on disait qui^ était venu avec Narbal. En eflFet, elle 
le persuada à Pygmalion, et corrompit tous ceux qui 
auraient pu le détromper. Comme il n'aimait point les 
hommes vertueux, et qu'il ne savait point les discerner, il 
n'était environné que de gens intéressés, artificieux, prêts 
à exécuter ses ordres injustes et sanguinaires. De telles 
gens craignaient l'autorité d' Astarbé, et ils lui aidaient à 
tromper le roi, de peur de déplaire à cette femme hautaine 
qui avait toute sa confiance. Ainsi Malachon, quoique 
connu pour Lydien dans toute la ville, passa pour le jeune 
étranger que Narbal avait emmené d'Egypte : il fut mis 
en prison. 

Astarbé, qui craignit que Narbal n'allât parler au roi, 
et ne découvrît son imposture, envoyait en diligence à 

^ qfûon disait qui. Q%b€ and qui to euphony. The second relative 

hare for antécédent ^fran,^0r.Grain- with its rerb -might be chanjs;ed 

mar^ans oondenm the construction into the infinitive : ' que F on disait 

of dire preoeded by que and imme- être venu/ &c. 
diately foUowed by qui, as controry 
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Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles : Astarbé tous 
défend de découvrir au roi quel est votre étranger ; elle 
ne vous demande que le silence, et elle saura bien faire en 
sorte que le roi soit content de vous : cependant hâtez- 
vous de faire embarquer avec les Chypriens le jeune 
étranger que vous avez emmené d'Egypte, afin qu'on ne le 
voie plus dans la ville. Narbal, ravi de pouvoir ainsi 
sauver sa vie et la mienne, promit de se taire ; et l'officier, 
satisfait d'avoir obtenu ce qu'il demandait, s'en retourna^ 
rendre compte à Astarbé de sa commission. 

Narbal et moi, nous admirâmes la bonté des dieux, qui 
récompensaient notre sincérité et qui ont un soin si tou- 
chant de ceux qui hasardent tout pour la vertu. Nous 
regardions avec horreur un roi livré à l'avarice et à la 
volupté. Celui qui craint avec tant d'excès d'être trompé, 
disions-nous, mérite de l'être, et l'est presque toujours 
grossièrement. Il se défie des gens de bien, et il s'aban- 
donne à des scélérats : il est le seul qui ignore ce qui se 
passe. Voyez Pygmalion; il est le jouet d'une femme 
sans pudeur. Cependant les dieux se servent du men- 
songe des méchants pour sauver les bons qui aiment mieux 
perdre la vie que de mentir. 

En même temps nous aperçâmes que les vents chan- 
geaient, et qu'ils devenaient favorables aux vaisseaux de 
Chypre. Les dieux se déclarent, s'écria Narbal ; ils veulent, 
mon cher Télémaque, vous mettre en sûreté : fuyez cette 
terre cruelle et maudite ! Heureux qui pourrait vous 
suivre jusque dans les rivages les plus inconnus I Heureux 
qui pourrait vivre et mourir avec vous ! mais un destin 
sévère m'attache à cette malheureuse patrie ; il faut souf- ' 
6ir avec elle : peut-être faudra-t-il être enseveli dans ses 
ruines ; n'importe,^ pourvu que je dise toujours la vérité, 
et que mon cœur n'aime que la justice. Pour vous, ô mon 
cher Télémaque, je prie les dieux, qui vous conduisent 
comme par la main, de vous accorder le plus précieux de 
tous leurs dons, qui est la vertu pure et sans tache jusqu'à 

1 en, fnm. the Latin inde, * hence/ «a, literally, * henee retumed.' 

is froquentlT iised with verbe of > n*importê, for il n'importe, * il 

motion, iraoh as ^ en aller, ien does not matter/ t.e« ' but of what 

venir ^ ren retourner, S en retour^ moment (is this)?' 
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la mort. Vivez, retournez en Ithaque, consolez Pénélope, 
délivrez-la de ses téméraires amants. Que vos yeux puissent 
voir, que vos mains puissent embrasser le sage Ulysse, et 
qu'il trouve en vous \m fils qui égale sa sagesse! Mais, 
dans votre bonheur, souvenez-vous du malheureux Narbal, 
et ne cessez jamais de m'aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je Tarrosaî de mes larmes 
sans lui répondre : de profonds soupirs m'empêchaient de 
parler ; nous nous embrassions en silence. Il me mena 
jusqu'au vaisseau; il demeura sur le rivage; et quand le 
vaisseau fut parti, nous ne cessions de nous regarder tandis 
que nous pûmes nous voir. 
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Calypso interrompt Télémaque pour le fleure reposer. Mentor le bl&mQ 
en secret d'avoir entrepris le récit de ses aventures, et cependant lui 
conseille de l'achever, puisqu'il l'a comniencé. Télémaque, selon l'avis 
de Mentor, continue son récit. Pendant le tmjet de Tyr à l'Ile de 
Chypre, il voit en songe Vénus et Cupidon l'inviter au plaisir: 
Minerve lui apparaît aussi, le protégeant de son égide, et Mentor 
l'exhortant à tmr de l'île de Chypre. A son réveil, les Chypriens, 
noyés danii le vin, sont surpris par une furieuse tempête, qui eût fÎEtit 
p^ir le navire, si Télémaque lui-même n'eût pris en main le gouver- 
nail, et commandé les manœuvres. Enfin, on arrive dans l'Ile. 
Peinture des moeurs voluptueuses de ses habitcjits, du culte rendu à 
Yfous, et des impressionB funestes que ce spectacle produit sur le 
cœur de Télémaque. Les sages conseils de Mentor, qu'U retrouve 
tout k coup en ce lieu^ le délivrent d'un si grand danger. Le Syrien 
HasaSl, à qui Mentor avait été vendu, ayant été contraint par les 
vents de relâcher à l'Ue de Chypre, comme il allait en Crête pour 
y étudier les lois de Minos, rend a Télémaque son sage conducteur, 
et s'embarque avec eux pour l'île de Crète. Ils jouissent, dans ce 
to^et, du beau spootaole a Amphitrite traînée dans son ohar par des 
chevaux marins. 

Calypso, qui avait été jusqu'à ce moment immobile, et 
transportée de plaisir en écoutant les aventures de Télé- 
maque, l'interrompit pour lui faire prendre quelque repos. 
Il est temps, lui dit-elle, que vous alliez goûter les dou- 
ceurs du sommeil, après tant de travaux. Vous n'avez 
rien à craindre ici : tout vous est favorable. Abandonnez- 
vous donc à la joie; goûtez la paix et tous les autres dons 
des dieux, dont vous allez être comblé. Demain, quand 
l'aurore av^c ses doigts de rose^ entr'ouvrira les portes 
dorées de l'orient, et que les chevaux du soleil, sortant de 
Tonde amère, répandront les flammes du jour pour chasser 
devant eux toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons, 
mon cher Télémaque, l'histoire de vos malheurs. Jamais 
votre père n'a égalé votre sagesse et votre courage : ni 

1 ses doigté de rote, Fénelon poioidK-rvXot ^wv, 'rosy-fingered 
makes Calypso speakafber.Homer's morn.' (II. L 477.) 
fiishion, who caUs the 'çioming 
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Acliille, ysdnqueur d'Hector, ni Thésée revenu des enfers, 
ni même le grand Alcide/ qui a purgé la terre de tant de 
monstres, n'ont £Edt voir autant de force et de vertu que 
vous. Je souhaite qu'un profond sommeil vous rende 
cette nuit courte. Mais, hélas ! qu'elle sera longue pour 
moi! qu'il me tardera ^ de vous revoir, de vous entendre, 
de vous faire redire ce que je sais déjà, et de vous deman- 
der ce que je ne sais pas encore ! Allez, mon cher Télé- 
maque, avec le sage Mentor, que les dieux vous ont rendu; 
allez dans cette grotte écartée, où tout est préparé pour 
votre repos. Je prie Morphée de répandre ses plus doux 
charmes sur vos paupières appesanties, de faire couler ime 
vapeur divine dans tous vos membres fatigués, et de vous 
envoyer des songes légers qui, voltigeant autour de vous, 
flattent vos sens par les images les plus riantes, et repous- 
sent loin de vous tout ce qui pourrait vous réveiller trop 
promptement. 

La déesse conduisit elle-même Télémaque dans cette 
grotte séparée de la sienne. Elle n'était ni moins rustique 
ni moins agréable. Une fontaine, qui coulait dans un 
coin, y faisait un doux murmure qui appelait le sommeil 
Les >nymphes y avaient préparé deux lits d'une molle 
verdure sur lesquels elles avaient étendu deux grandes 
peaux, l'une de lion, pour Télémaque, et l'autre d'ours, pour 
Mentor. 

Avant que de laisser fermer ses yeux au sommeil. Men- 
tor parla ainsi à Télémaque ; Le plaisir de raconter vos 
histoires vous a entraîné ; vous avez charmé la déesse en 
lui expliquant les dangers dont votre courage et votre 
industrie vous ont tiré : par là vous n'avez fait qu'enflam- 
mer davantage^ son cœur, et que vous préparer une plus 

^ Aldde, Alcides^ a name of it expresses a comparison, it does 

Heroales, derived &om AlcœuB, the so in an indirect manner. "We 

father of Amphitryon, who was the cannot say davantage savant, do- 

husband of Alcmena^ the mother vaniape instruit, but plus savant, 

of Hercules. Jupiter was the Mher pltis instruit. It is generally usea 

of Hercules. with le, when referrin^ to an adjeo- 

' gft^U me tardera, ' how I shall tive. Mon cousin est instruit, mais 

long. son ami F est davantage. La vanité 

3 davantage, 'more.' Davantage est dangereuse, la paresse F est da- 

is always used absolutely. When vantage. 
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dangeretise captivité. Comment espérez-vouB qu'elle voiis 
laisse maintenant sortir de son île, tous qui Tavez enchan-> 
tée par le récit de vos aventures ? L'amour d'une vaine 
gloire vous a fait parler sans prudence. Elle s'était en- 
gagée à vous raconter des histoires et à vous apprendre 
quelle a été la destinée d'Ulysse ; elle a trouvé moyen de 
parler longtemps sans rien dire, et elle vous a engagé à lui 
expliquer tout ce qu'elle désire savoir : tel est l'art des 
femmes flatteuses et passionnées. Quand est-ce, ô Télé- 
maque, que vous serez assez sage pour ne parler jamais 
par vanité, et que vous saurez- taire tout ce qui vous est 
avantageux, quand il n'est pas utile à dire 1 Les autres 
admirent votre sagesse dans un âge où il est pardonnable 
d'en manquer : pour moi, je ne puis vous pardonner rien : 
je suis le seul qui vous connais, et qui vous aime assez pour 
vous avertir de toutes vos fautes. Combien êtes-vous encore 
éloigné de la sagesse de votre père 1 

Quoi donc ! répondit Télémaque, pouvais-je refuser à 
Calypso de lui raconter mes malheurs î Non, reprit Men- 
tor, il fallait les lui raconter; mais vous deviez le faire en 
ne lui disant que ce qui pouvait lui donner de la com- 
passion. Vous pouviez dire que vous aviez été tantôt errant, 
tantôt captif en Sicile, puis en Egypte. C'était lui dire 
a^ez ; et tout le reste n'a servi qu'à augmenter le poison 
qui brûle déjà son cœur. Plaise aux dieux que le vôtre 
puisse s'en préserver! Mais que ferai-je donc? continua 
Télémaque, d'im ton modéré et docile. Il n'est plus 
temps, repartit Mentor, de lui cacher ce qui reste de vos 
aventiires : elle en sait assez pour ne pouvoir être trompée 
sur ce qu'elle ne sait pas encore ; votre réserve ne servirait 
qu'à l'irriter. Achevez donc demain de lui raconter tout 
ce que les dieux ont fait en votre faveur, et apprenez une 
autre fois à parler plus sobrement ^ de tout ce qui peut 
vous attirer quelque louange. Télémaque reçut avec 
amitié un si bon conseil, et ils se couchèrent. 

Aussitôt que Phébus eut répandu ses premiers rayons 
sur la terre. Mentor, entendant la voix de la déesse qui 
appelait ses nymphes dans le bois, éveilla Télémaque. Il 

1 tobremetU, 'moderately,' 
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est temps, lui dit-il, de yaincre le sOmmeiL AllonB re- 
trouver Calypso : mais défiez-vous de ses douces paroles; 
ne lui ouvrez jamais votre cœur ; craignez le poison flatteur 
de ses louanges. Hier, elle vous élevait au-dessus de votre 
sage père, de l'invincible Achille, du fameux Thésée, 
d'Hercule devenu immortel Sentîtes-vous combien cette 
louange est excessive? Crûtes-vous ce qu'elle disait? 
Sachez qu'elle ne le croit pas elle-même ; elle ne vous loue 
qu'à cause qu'halle vous croit faible et assez vain pour voua 
laisser tromper par des louanges disproportionnées à vos 
actions. 

Après ces paroles, ils allèrent au lieu où la déesse les 
attendait. Elle sourit en les voyant, et cacha, sous \me 
apparence de joie, la crainte et l'inquiétude qui troublaient 
son cœur; car elle prévoyait que Télémaque, conduit par 
Mentor, lui échapperait de même qu'Ulysse. Hâtez-vous, 
dit-elle, mon cher Télémaque, de satisfaire ma curiosité; 
j'ai cru, pendant toute la nuit, vous voir partir de Phéni- 
cie et chercher une nouvelle destinée dans l'île de Chypre. 
Dites-nous donc quel fut ce voyage, et ne perdons pas un 
moment. Alors on s'assit sur l'herbe semée de violettes, 
à l'ombre d'un bocage épais. 

Calypso ne pouvait s'empêcher de jeter sans cesse des 
regards tendres et passionnés sur Télémaque, et de voir 
avec indignation que Mentor observait jusqu'au moindre 
mouvement de ses yeux. Cependant toutes les nymphes 
en silence se penchaient pour prêter l'oreille, et faisaient 
une espèce de demi-cercle, pour mieux voir et pour mieux 
écouter ; les yeux de toute l'assemblée étaient immobiles 
et attachés sur le jeune homme. Télémaque, baissant 
les yeux, et rougissant avec beaucoup de grâce, reprit ainsi 
la suite de son histoire : 

À peine* le doux souffle d'un vent favorable avait rempli 
nos voiles, que^ la terre de Phénicie disparut à nos yeux. 
Comme j'étais avec les Chypriens, dont j'ignorais les mœurs, 
je résolus de me taire, de remarquer tout, et d'observer 

^ elle ne vous loue qu*à cause mC, (the Latin ad and pœna.) 
*aheonlypraisesyoubecau8e/&c. ' que is hère équivalent to the 
* à peine, * hardly,* ' scarcely,* Latin quun^ ' when.* 
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toutes les règles de la discrétion pour gagner leur estime. 
Mais pendant mon silence, un sommeil doux et puissant 
Tint me saisir: mes sens étaient liés et suspendus; je 
goûtais une paix et une joie profonde qui enivrait mon 
ccsur. 

Tout à coup je crus voir Vénus, qui fendait les nues 
dans son char volant conduit par deux colombes. Elle 
avait cette éclatante beauté, cette vive jeunesse, ces grâces 
tendres qui parurent en elle quand elle sortit de Técimie^ 
de rOoéan, et qu'elle éblouit les yeux de Jupiter même. 
Elle descendit tout à coup d'un vol rapide jusqu'auprès de 
moi, me mit en souriant la main sur l'épaule, et, me 
nommant par mon nom, prononça ces paroles: Jeune 
Grec, tu vas entrer dans mon empire, tu arriveras bientôt 
dans cette île fortimée où. les plaisirs, les ris et les jeux 
folâtres^ naissent sous mes pas. Là^ tu brûleras des par- 
fums sur mes autels ; là, je te plongerai dans un fleuve de 
délices. Ouvre ton cœur aux plus douces espérances, et 
garde-toi bien de résister à la plus puissante de toutes les 
déesses, qui veut te rendre heureux. 

En même temps j'aperçus l'enfant Cupidon, dont les 
petites ailes s'agitant le faisaient voler autour de sa mère. 
Quoiqu'il eût sur son visage la tendresse, les grâces et 
l'enjouement de l'enfance, il avait je ne sais quoi dans ses 
yeux perçants qui me &,isait peur. Il riait en me regar- 
dant, son ris était malin, moqueur^ et crueL II tira de 
son carquois d'or la plus aiguë de ses flèches, il banda son 
arc, et allait me percer, quand Minerve^ se montra sou* 
dainement pour me couvrir de son égide. Le visage de 
cette déesse n'avait point cette beauté molle et cette lan- 
gueur passionnée que j'avais remarquée dans le visage et 
dans la postiu*e de Vénus C'était au contraire une beauté 
simple, négligée, modeste; tout était grave, vigoureux, 

^ sortit de r écume, This stor^ of moqtteur, ' smile of dérision.' 

the origin of Venus made a Bubjdct * Minerve, Fénelon lias foUowed 

for the painter Apelles, whose the Greek poets and the soulptora. 

Venus Anadyomene, or Venus ris- who represented Venus as the 

ing from the sea^ was one of hls goddess of beauty and roluptuous- 

fiimous pictures. neas^ and Athene (Minerva) as the 

' folûire, * sportive/ ' playful.' virgin goddess, the grave and the 

* moqtuwr, ' derisive ; ' «oum severe. 



Digitized by VjOOQ IC 



02 TJËLÉMÂQUE. 

noble, plein de force et de majesté. La flèche de Capidon, 
ne pouvant percer Tégide, tomba par terre. ^ Cupidon, in- 
digné, en soupira amèrement; Û eut honte de se voir 
vaincu. Loin d'ici, s'écria Minerve, loin d'ici, téméraire 
enfant 1 tu ne vaincras jamais que des âmes lâches, qui 
aiment mieux tes honteux plaisirs que la sagesse, la vertu 
et la gloire. ,À ces mots, l'Amour irrité s'envola; et 
Vénus remontant vers l'Olympe, je vis longtemps son char 
avec ses deux colombes dans une nuée d'or et d'azur; puis 
elle disparut. En baissant mes yeux vers la terre, je ne 
trouvai plus Minerve. 

Il me sembla que j'étais transporté dans un jardin déli- 
cieux, tel qu'on dépeint les Champs-Elysées. En ce lieu, 
je Reconnus Mentor, qui me dit : Fuyez cette cruelle terre, 
cette île empestée, où l'on ne respire que la volupté. La 
vertu la plus courageuse y doit trembler, et ne peut se 
sauver qu'en fuyant. Dès que je le vis, je voulus me jeter 
à son cou pour l'embrasser; mais je sentais que mes pieds 
ne pouvaient se mouvoir, que mes genoux se dérobaient 
sous moi, et que mes mains, s'efiforçant de saisir Mentor, 
cherchaient une ombre vaine qui m'échappait toujours. 
Dans cet effort, je m'éveillai, et je sentis que ce songe 
était un avertissement divin. Je me sentis plein de cou- 
rage contre les plaisirs, et de défiance contre moi-même 
pour détester la vie molle des Chypriens. Mais ce qui me 
perça le cœur fut que je crus que Mentor avait perdu la 
vie, et qu'ayant passé les ondes du Styx, il habitait l'heu- 
reux séjour des âmes justes. 

Cette pensée me fit répandre un torrent de larmes. On 
me demanda pourquoi je pleurais. Les larmes, répondis- 
je, ne conviennent que trop à un malheureux étranger qui 
erre sans espérance de revoir sa patrie. Cependant tous 
les Chypriens qui étaient dans le vaisseau s'abandonnaient 
à ime folle joie. Les rameurs, ennemis du travail, s'en- 
dormaient sur leurs rames ; le pilote, couronné de fleurs, 
laissait le gouvernail, et tenait en sa main une grande - 
cruche de vin qu'il avait presque vidée : lui et tous les 
autres, troublés par la fureur de Bacchus, chantaient en 

1 tomba par terre, ' fell to tlie grouncL' 
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ITiomieiir de Vénus et de Cupidon des vers qui devaient 
faire horreur à tous ceux qui aiment la vertu. 

Pendant qu'ils oubliaient ainsi les dangers de la mer, 
une soudaine tempête troubla le ciel et la mer. Les vents 
déchaînés mugissaient avec fureur dans les voiles; les 
ondes noires luttaient les flancs du navire, qui gémissait 
sous leurs cou^s. Tantôt nous montions sur le dos des 
vagues enflées ; tantôt la mer semblait se dérober sous le 
navire, et nous précipiter dans Tabîme. Nous apercevions 
auprès de nous des rochers contre lesquels les flots irrités 
se brisaient avec im bruit horrible. Alors je compris par 
expérience ce que j'avais souvent ouï dire à Mentor,^ que 
les hommes mous et abandonnés aux plaisirs manquent de 
courage dans les dangers. Tous les Ghypriens, abattus, 
pleuraient comme des femmes ; je n'entendais que des cris 
pitoyables, que des regrets sur les délices de la vie, que de 
vaines promesses aux dieux pour leur faire des sacriflces, 
si on pouvait arriver au port. Personne ne conservait 
assez de présence d'esprit ni pour ordonner les manœuvres 
ni pour les faire. Il me parut que je devais, en sauvant 
ma vie, sauver celle des autres. Je pris le gouvernail en 
main, parce que le pilote, troublé par le vin comme ome 
bacchaute, était hors d'état de connaître le danger du 
vaisseau : j'encourageai les matelots efirayés ; je leur fis 
abaisser les voiles : ils ramèrent vigoureusement ; nous 
passâmes au travers des écueils, et nous vîmes de près 
toutes les horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme im songe à tous ceux qui 
me devaient la conservation de leur vie; ils me regar- 
daient avec étonnement. Nous arrivâmes dans l'île de 
Chypre au mois du printemps, qui est consacré à V^nus. 
Cette saison,^ disent les Chypriens, convient à cette déesse; 
car elle semble ranimer toute la nature, et faire naître les 
. plaisirs comme les fleurs. 

En arrivant dans Tîle, je sentis un air doux qui rendait 

^ ouï dire à Mentor, Seepage "DeBenimNatur%"w}iereVeniifl 

25f note \ is iovoked : — 

* Cette saison, &o. Thia passage " For thee the yaried earth 

bears some resemblanoe to the be- Sends up her flowers, for thee the 
ginning of the poem of Lucretiua, oçean smilea." 
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les corps lâches et paresseux, mais qui inspirait une hu- 
meur enjouée et folâtre. Je remarquai que la campagne^ 
naturellement fertUe et agréable, était presque inculte, 
tant les habitants étaient ennemis du travail. Je vis de 
tous côtés des femmes et de jeunes filles vainement parées, 
qui allaient, en chantant les louanges de Vénus, se dévouer 
à son temple. La beauté, les grâces, la joie, les plaisirs 
éclataient également sur leur visage ; mais les grâces j 
étaient affectées ; on n^y voyait point une noble simpli- 
cité, et une pudeur aimable qui fait le plus grand charme 
de la beauté. L'air de mollesse, Tart de composer leurs 
visages,^ leur parure vaine, leur démarche languissante, 
leurs regards, qui semblaient chercher ceux des hommes, 
leur jalousie entre elles pour allumer de grandes passions ; 
en un mot, tout ce que je voyais dans ces fenmies me 
semblait vU et méprisable; à force de^ vouloir plaire, 
elles me dégoûtaient. 

On me conduisit au temple de la déesse : elle en a plu- 
sieurs dans cette île ; car elle est particulièrement adorée 
à Cythère,^ à Idalie et à Paphos. C'est à Cythère que je 
fus conduit. Le temple est tout de marbre. C'est im 
parfait péristyle ; les colonnes sont d'une grosseur et d'ime 
hauteur qui rendent cet édifice très-majestueux ; au-dessus 
de l'architrave et de la frise sont à chaque face de grands 
frontons,* où Ton voit en bas-relief toutes les plus a^éables 

1 Part de composer leurs visages, Pftphos, now Baffa, near the weat 

literally ' the art of oomposing coast of the ialand. 
their looks/ ».«. 'atudied looks. * fronlons. Thèse are the pedi- 

Composer le visage, a Latin idiom^ ments of the temple. Fénelon de- 

componere vultum. scribes a Greek temple of marble, 

" Consedére simul pudor et metus, with columns on tke four sides 

omne ylderes (péristyle), and two fronts, or&œs, 

Numen ad hanc vultus oompo- The triangiilar space or pediment 

suisse suos."-X>irid. Fast.V. 30. above the architrave and friese on 

' à force de (by dint of ) vouloir each face is described as containing 

plaire, 'by ail they did to try to bas-relie& ; but in the Parthenim, 



and other Greek temples that we are 

8 Cythère, Fénelon has made a aoquainted with, the figures on the 

mistake hère. There is no place pediment are not in bas-relief, or 

caUedCytherainC^rus. Cythera figures attaohed to a surface and 

is an island where Venus was wor- raised above it, but figures in the 

shipped, near the south coast of round, placed close to the vertical 

Laccmia. The chief seat of the £etce of the pediment. 
worship of Venus in Cyprus was at 
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aTentures de la déesse. A la porte du temple est sans 
cesse un&foule de peuples qui viennent faire leurs offi*andes. 
Oii n*égorge jamais dans Tenceinte du lieu sacré aucune 
victime; on n'y brûle point, comme ailleurs, la graisse 
des génisses et des taureaux ; on ne répand jamais leur 
sang ; on présente seulement devant l'autel les bétes qu'on 
ofire, et on n'en peut ofirir aucune qui ne soit jeune, 
blanche, sans défaut et sans tache. On les couvre de 
bandelettes de pourpre brodées d'or; leurs cornes sont 
dorées, et ornées de bouquets de fleurs les plus odorifé- 
rantes. Après qu'elles ont été présentées devant l'autel, 
on les renvoie dans un lieu écarté, où elles sont égorgées 
pour les festins des prêtres de la déesse. 

On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées, et 
du vin plus doux que le nectar. Les prêtres sont revêtus 
de longues robes blanches, avec des ceintures d'or et des 
franges de même au bas de leurs robes. Pn brûle nuit et 
jour, sur les autels, les parfrmis les plus exquis de l'Orient, 
et ils forment une espèce de nuage qui monte vers le ciel. 
Toutes les colonnes du temple sont ornées de festons pen- 
dants ; tous les vases qui servent aux sacrifices sont d'or. 
Un bois sacré de myrtes environne le bâtiment. Il n'y a 
que de jeunes garçons et de jeimes filles d'une rare beauté 
qui puissent présenter les victimes aux prêtres, et qui 
osent allumer le feu des autels. Mais l'impudence et la 
dissolution déshonorent im temple si magnifique. 

D'abord, j'eus horreur de tout ce que je voyais ; mais 
insensiblement, je commençais à m*y accoutumer. Le vice 
ne m'efirayait plus ; toutes les compagnies m'inspiraient 
je ne sais quelle inclination pour le désordre : on se mo- 
quait de mon innocence, ma retenue^ et ma pudeur ser- 
vaient de jouet à ces peuples efirontés. On n'oubliait rien 
pour exciter toutes mes passions, pour me tendre des 
pièges, et pour réveiller en moi le goût des plaisirs. Je 
me sentais affaiblir tous les jours ; la bonne éducation que 
j'avais reçue ne me soutenait presque plus; toutes mes 
bonnes résolutions s'évanouissaient. Je ne me sentais plus 

^ ma reUntte, ' my resonre.' 
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la force 1 dé résister au mal qui me pressait de tous côtés; 
j'avais même une mauvaise honte de la vertu. J'étais comme 
im homme qui nage dans une rivière profonde et rapide ; 
d'abord il fend les eaux, et remonte contre le torrent; 
mais si les bords sont escarpés, et s'il ne peut se reposer 
sur le rivage, il se lasse enfin peu à peu ; sa force l'aban- 
donne, ses membres épuisés s'engourdissent,^ et le cours 
du fleuve l'entraîne. Ainsi, mes yeux commençaient à 
s'obscurcir, mon cœur tombait en défaillance^ ; je ne pou- 
vais plus rappeler ni ma raison ni le souvenir des vertus 
de mon père. Le songe où je croyais avoir vu le sage 
Mentor descendu aux Champs-Elysées achevait de me 
décourager : une secrète et douce languetir s'emparait de 
moi ; j'aimais déjà^ le poison flatteur qui se glissait de 
veine en veine, et qui pénétrait jusqu'à la moelle de mes 
os. Je poussais néanmoins encore de profonds soupirs, je 
versais des lam^s amères; je rugissais comme im lion 
dans ma fureur, ô malheureuse jeunesse ! disais-je ; ô 
dieux, qui vous jouez cruellement des hommes, pourquoi 
les faites-vous passer par cet âge,* qui est un temps de 
folie et de fièvre ardente ! ô ! que ne suis-je couvert de 
cheveux blancs, courbé et proche du tombeau, comme 
Laërte,^ mon aïeid ! La mort me serait plus douce quq 
la faiblesse honteuse où je me vois. 

À peine avais-je ainsi parlé que ma douleur s'adoucis- 
sait, et que mon cœur, enivré^ d'une folle passion, secouait 
presque toute pudeur ; puis je me voyais replongé dans 
un abîme de remords. Pendant ce trouble, je courais ^ 

''- Jeneme sentais plvs la force, sent time.* 
' I no longer felt the power/ i. e. * pourquoi les faites-vous passer 

'I was no longer capable of.* par cet âge, *wherefore do ye or- 

' engourdir , 'tq benumb/— ^« aain that they mnst pass through 

membres épuisés i^ engourdissent, fins state^' {lit, âge, or period of 

' his limbs, exhausted with ùA,igixe, life. ) 
beoome stiflf.* « Laerte, Laertes, the father of 

^ tomber endéfaillance,'toswoon Ulysses, and the grandfather of 

or fiadnt away.' Mon cœur tombait Telemachus, is represented in the 

en défaillance, * my heart sunk Odyssey as an old man working in 

within me.' his sarden, and living to see his 

^ déjày * already.' Formed of de son Ulysses retum home after his 

and jà, from the Latin jam, * now.' wanderings. 
Idterally ' fix)m now,' i. e. ' the pre- ^ enivré de, * intoxioated with.* 
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et là dans le sacré bocage, semblable à une biche qu'un 
chasseur a blessée : elle court au travers des yastes forêts 
pour soidager sa douleiu:; mais la flèche qui Ta percée 
dans le flanc la suit partout ; elle porte partout avec elle 
le trait meurtrier. Ainsi je courais en vain pour m*ou- 
blier moi-même^ et rien n'adoucissait la plaie de moi^ 
cœur. 

En ce moment, j'aperçus assez loin de moi, dans l'ombre 
épaisse de ce bois, la figure du sage Mentor; mais son 
visage me parut si pâle, si triste et si austère, que je ne 
pus en ressentir aucune joie. Est-ce donc tous, m'écriai^ 
je, ô mon cher ami, mon unique espérance ? est-ce vous l 
Quoi-donc ! est-ce vous-même 1 une image trompeuse ne 
vient-elle point abuser mes yeux? est-ce vous, Mentor î 
n'est-ce point votre ombre, encore sensible à mes maux 1 
n'êtes-vous point au rang des âmes heureuses qui jouissent 
de leur vertu, et à qui les dieux donnent des plaisirs purs 
dans ime étemelle paix aux Champs-Elysées 1 Parlez, 
Mentor ; vivez-vous encore î Suis-je assez heureux pour 
vous posséder ) ou bien^ n'est-ce* qu'une ombre de mon 
ami ? En disant ces paroles, je courais vers lui tout trans* 
porté, jusqu'à perdre la respiration; il m'attendait tran- 
quillement sans faire un pas vers moi ! ô dieux ! vous le 
savez, quelle fut ma joie quand je sentis que mes mains le 
touchaient 1 Non, ce n'est pas ime vaine ombre ! je le 
tiens, je l'embrasse, mon cher Mentor ! C'est ainsi que je 
m'écriai.2 J'arrosai son visage d'un torrent de larmes; je 
demeurais attaché à son cou sans pouvoir parler. Il me 
regardait tristement avec des yeux pleins d'ime tendre 
compassion. 

Enfin je lui dis : Hélas l d'où venez-vous î en quels 
dangers ne m'avez vous pas laissé pendant votre absence ! 
et que ferais-je maintenant sans vous ) Mais, sans répon- 
dre à mes questions : Fuyez ! me dit-il d'im ton terrible ; 
fuyez! hâtez-vous de fuirl Ici la terre ne porte pour 
fruit que du poison ; l'air qu'on respire est empesté ; les 
hommes contagieux ne se parlent que pour se commu- 

1 ou Uen, 'or elae.' verb Sérier is always used refleo- 

■ je m* écriai, 'I exclaimed.' The tively, s'écrier. 
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niquer un venin mortel. La volupté lâche et infâme, qui 
est le plus horrible des maux sortis âe la boite de Pan- 
dore,^ amollit tous les coeurs et ne souffre ici aucune 
vertu. Fuyez ! que tardez-vous ? ne regardez pas même 
derrière vous en fuyant; effacez jusqu'au moindre sou- 
venir* de cette île exécrable. 

Il dit, et aussitôt je sentis comme un nuage épais qui 
se dissipait sur mes yeux, et qui me laissait voir la pure 
lumière : ime joie douce et pleine d'un ferme courage re- 
naissait dans mon cœur. Cette joie était bien différente 
de cette autre joie molle et folâtre dont mes sens avaient 
été d'abord empoisonnés : l'une est une joie d'ivresse et de. 
trouble, qui est entrecoupée de passions furieuses et de 
cuisants remords; l'autre est ime joie de raison, qui a 
quelque chose de bienheureux et de céleste ; elle est tou- 
jours pure et égale ; rien ne peut l'épuiser ; plus on s'y 
plonge, plus elle est douce; elle ravit l'âme sans la trou^ 
bler. Alors je versai des larmes^ de joie, et je trouvais 
que rien n'était si doux que de pleurer ainsi, ô heureux, 
disais-je, les hommes à qui la vertu se montre dans toute 
sa beauté I peut-on la voir sans l'aimer ! peut-on l'aimer 
sans être heureux !" 

Mentor me dit : Il faut que je vous quitte ; je pars 
dans ce moment ; il ne m'est pas permis de m'arrêter. Où 
allez-vous donc ? lui répondis-je : en quelle terre inhabi- 
table ne vous suivrai-je point? ne croyez pas pouvoir 
m'échapper; je mourrai plutôt sur vos pas. £n disant 
ces paroles, je le tenais serré de toute ma force. C'est en 
vain, me dit-il, que vous espérez de me retenir. Le cruel 
Métophis me vendit à des Éthiopiens ou Arabes. Ceux-ci, 
étant allés à Damas* en Syrie pour leur commerce, vou- 

^ Pandore. TheoldGreeklefend wbioh contained ail sorts of good 

had a story of a woman Pandora, things, and opening it, and so let- 

who was sent down on earth by ting them escape, is not apart of 

Jupiter, and presented by Hermès the old legend, as it is in Hesiod. 

(Meroury) to Epimetheus, thebro- ' ^acez iutqu'au moindre eou- 

ther of {4x>metneus. Epimetheus venir, 'oblitenite even the least 

forgot his brother^s advice to refuse remembrance.' 

Jupiter's présents ; and thusmisery > Damas, Damascus, one of tbe 

came on the earth. The story of oldest AnAtic towns, is mentioned 

Fàndora bearing with her a box in the history of Abraham (Gen. 
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lurent se défaire de moi, croyant en tirer une grande 
somme d^im nommé Hazaël, qui cherchait un esclaye grec 
pour connaître les mœurs de la Grèce, et pour s^instruire 
de nos sciences, 

£n effet, Hazaël m'acheta chèrement. Ce que je lui ai 
appris de nos mœurs lui a doimé la curiosité de passer 
dans rîle de Crète ^ pour étudier les sages lois de Minos.^ 
Fendant notre navigation, les vents nous ont contraints 
de relâcher dans Tîle de Chypre.^ En attendant un vent 
favorable, il est venu faire ses ofi&andes au temple: le 
voilà qui en sort^ ; les vents nous appellent ; déjà nos 
voiles s'enflent. Adieu, cher Télémaque : un esclave qui 
craint les dieux doit suivre fidèlement son maître. Les 
dieux ne me permettent plus d'être à moi :* si j'étais à 
moi, ils le savent, je ne serais qu'à vous seul. Adieu, 
souvenez-voua des travaux d'Ulysse et des larmes de 
Pénélope ; souvenez-vous des justes dieux, ô dieux, pro- 
tecteurs de l'innocence, en quelle terre suis-je contraint de 
laisser Télémaque ! 

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne dépendra 
pas de vous de me laisser ici : plutôt mourir ^ que de vous 
voir partir sans moi. Ce maître syrien est-il impitoyable? 



ziv. 15). It is on the eastem side 
of the range of Antilibaaiia, about 
Bixty miles from the nearest part 
of tlie Meditenanean, in a well- 
watered pkûn. . Its position bas al- 
ways nuide it a place of great trade. 
^ CrèU. Minos. The oldest tra- 
ditions about Crète represent the 
island weU cultlvated and fuU of 
cities. At the présent day there 
are remains enou^h to show that 
at one period of Greek history it 
was a flourishing iedand. Minos 
was, according to the Qreek legend, 
a son of Jiipitey, and king and 
legislatorof Crète. Afber bis death 
he became a judge in the realms 
below. It seems that there was a 
tradition of a second Minos^ çrand- 
son of the first, also a king of 
Crète ; but the legend about this 
king is very confused. However, 
the Cretans oonsidered Minos as 



the founder of those politioal insti- 
tuti(ms, about which something 
may be oollected from the Greek 
writers, Aristotle and others. 

s les vctUs nous ont contraints de 
relâcher dans, &o. 'the (contraiy) 
winds oompelled us to put (or run) 
into.' 

s Le voilà (voû là aee there, 
or behold) qui en sort, 'see him 
now comixig out there/ {en, îrom 
the Latin inde, thenoe.) 

^ être is frequently used in the 
sensé of 'to belong.' Ceci est à 
moi, 'this belongs to me.' Les 
dieux ne me permettent plus d^Hre 
à moi, 'the gods no longer permit 
me to be my own master.' 

5 plutôt mourir, — (i. e. ^e veux 
plutôt mourir. The infimtive is 
frequently used after a verb under- 
stood), — * I will rather perish than/ 
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est-ce une tigresse dont il a 8ucé les mamelles dans son 
enfimce t voudra-t-il tous arracher d'entre mes bras t II 
faut qu*il me donne la mort, ou qu*il souffire que je vous 
suive. Vous m'exhortez youa-même à fuir, et vous ne 
voulez pas que je fuie en suivant vos pas 1 Je vais parler 
à Hazaël ; il aura peut-être pitié de ma jeunesse et de 
mes larmes ; puisqu'il aime la sagesse, et qu'il va si loin la 
chercher, il ne peut avoir un cœur flSroce et insensible. Je 
me jetterai à ses pieds, j'embrasserai ses genoux, je ne le 
laisserai point aller, qu'il ne m'ait accordé* de vous suivre. 
Mon cher Mentor, je me ferai esclave avec vous ; je lui 
ofiâiral de me donner à lui : s'il me refuse, c'est fut de 
moi ; je me délivrerai de la vie. 

Dans ce moment, Hazaël appela Mentor ; je me proster-* 
nai devant luL II fut surpris de voir im inconnu en cette 
posture. Que voulez-vous î me dit-il. La vie, répondich 
je ; car je ne puis vivre, si vous ne souflfrez que je siiive 
Mentor, qui est à vous. Je suis le fils du grand Ulysse, 
le plus sage des rois, de la Grèce qui ont renversé la 
superbe ville de Troie, fameuse dans toute l'Asie. Je ne 
vous dis point ma naissance pour me vanter, mais seule- 
ment pour vous inspirer quelque pitié de mes malheurs. 
J'ai cherché mon père par toutes les mers, ayant avec moi 
cet homme, qui était pour moi un autre père. La fortime, 
pour comble de maux, me l'a enlevé ; elle l'a fiait votre 
esclave : souffirez que je le sois aussi. S'il est vrai que 
vous aimiez la justice, et que vous alliez en Crète pour 
apprendre les lois du bon roi Minos, n'endurcissez point 
votre cœur contre mes soupirs et contre mes larmes. Vous 
voyez le fils d'un roi qui est réduit à demander la servitude 
comme son unique ressource. Autrefois j'ai voulu mourir 
en Sicile pour éviter l'esclavage ; mais mes premiers mal- 
heurs n'étaient que de faibles essais des outrages de la 
fortune : maintenant je crains de ne pouvoir être reçu 

1 »V ne le laisserai point aller, When que is used eJliptically for 

gu*il ne m*att accordé de vous suivre sans que, avant que, à moins que, 

— {que ia used hère ellipticafly for it is followed by the partide ne. 

avant que) — ' I will not let him " Je ne vous quitte point, 

départ, till, or before, he bas oon- Seigneur, que mon amour n'ait ob- 
sented that I shall foUow thee.' tenu ce prix." — Corneille. 
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paimi vos esclaves, ô dieux, voyez mes maux j ô Hazaël, 
souvenez-vous de Minos, dont vous admirez la sagesse, et 
qui nous jugera tous deux dans le royaume de Pluton. 

Hazaël, me regardant avec im visage doux e^ humain, 
me tendit la main, et me releva. Je n'ignore pas, me 
dit-il, la sagesse et la vertu d'Ulysse j Mentor m'a raconté 
souvent quelle gloire il a acquise parmi les Grecs; et 
d'ailleurs la prompte renommée a &.it entendre son nom à 
tous les peuples de l'Orient. Suivez-moi, jfils d'Ulysse ; je 
serai votre père, jusqu'à ce que vous ayez retrouvé celui 
qui vous a donné la vie. Quand même je ne serais pas 
touché de la gloire de votre père, de ses malheurs et des 
vôtres, l'amitié que j'ai pour Mentor m'engagerait à 
prendre soin de vous. Il est vrai que je l'ai acheté comme 
esclave ; mais je le garde comme \m ami fidèle : l'argent 
qu'il m'a coûté m'a acquis le plus^cher et le plus précieux 
ami que j'aie sur la terre. J'ai trouvé en lui la sagesse; 
je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. Dès ce 
moment, il est libre ; vous le serez aussi : je ne vous 
demande, à l'un et à l'autre, que votre cœur. 

En un instant, je passai de la plus amère douleur à la 
plus vive joie que les mortels puissent sentir. Je me 
voyais sauvé d'un horrible danger; je m'approchais de 
mon pays ; je trouvais im secours pour y retourner ; je 
goûtais la consolation d'être auprès d'un homme qui 
m'aimait déjà par le pur amour de la vertu; enfin je 
retrouvais tout, en retrouvant Mentor, pour ne le plus 
quitter. 

Hazaël s'avance sur le sable du rivage : nous le suivons : 
on entre dans le vaisseau ; les rameurs fendent les ondes 
paisibles : un zéphyr léger se joue de nos voiles, il anime 
tout le vaisseau, et lui donne im doux mouvement. L'ile 
de Chypre disparaît bientôt. Hazaël, qui avait impatience 
de connaître mes sentiments, me demanda ce que je pen- 
sais des mœurs de cette île. Je lui dis ingénimient en 
quel danger ma jeunesse avait été exposée, et le combat 
que j'avais souffert au dedans de moi. Il fut touché de 
mon horreur pour le vice, et dit ces paroles : ô Vénus, je 
reconnais votre puissance et celle de votre fils : j'ai brûlé 
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de Tencens sur vos autels ; mais souffîrez que je déteste 
rinf&me mollesse des habitajits de votre île^ et Timpudence 
brutale avec laquelle ils célèbrent vos fêtes. 

Ensuite il s'entretenait avec Mentor de cette première 
puissance qui a formé le ciel et la terre ; de cette lumière 
simple, infinie et immuable, qui se donne à tous sans se 
partager; de cette vérité souveraine et universelle qui 
éclaire tous les esprits, comme le soleil éclaire tous les 
coips. Celui, ajoutait-il, qui n'a jamais vu cette lumière 
pure est aveugle comme un aveugle-né : il passe sa vie 
dans ime profonde nuit, comme les peuples que le soleil 
n'éclaire point pendant plusieurs mois de l'année ; il croit 
être sage, et il est insensé ; il croit tout voir, et il ne voit 
rien ; U meurt n'ayant jamais rien vu ; tout au plus il 
aperçoit de sombres et fausses lueurs, de vaines ombres, 
des &ntômes qui n'ont rjen de réel. Ainsi sont tous les 
hommes entravés par le plaisir des sens et par le charme 
de l'imagination. Il n'y a point sur la terre de véritables 
hommes, excepté ceux qui considtent, qui aiment, qui 
suivent cette raison étemelle : c'est elle qui nous inspire, 
quand nous pensons bien; c'est elle qui nous reprend, 
quand nous pensons mal Nous ne tenons pas moins d'elle 
la raison que la vie. Elle est comme im grand océan de 
lumière ; nos esprits sont comme de petits ruisseaux qui 
en sortent, et qui y retournent pour s'y perdre. 

Quoique je ne comprisse point encore parfaitement la 
profonde sagesse de ces discours, je ne laissais pas d'y^ 
goûter je ne sais quoi de pur et de sublime : mon cœur en 
était échauffé ; et la vérité me semblait reluire dans toutes 
ces paroles. Ils continuèrent à parler de l'origine des 
dieux, des héros, des poètes, de l'âge d'or, du déluge, des 
premières histoires du genre humain, du fleuve d'oubli où 
se plongent les âmes des morts, des peines étemelles pré- 
parées aux impies dans le goufire noir du Tartare, et de 
cette heureuse paix dont jouissent les justes dans les 
Champs-Elysées, sans crainte de pouvoir la perdre. 

^ ne pas laisser de, 'not to cease, that ; yet. Je ne laissai jpas éPy 
not to abstain, not to discontinue goûter, * yet I peroeived in it.' 
to = (to do) nevertheless ; for ail 
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Pendant qu^Hazaël et Mentor parlaient, nous aperçûmes 
des dauphins couverts d'une écaille qui paraissait d*or et 
d'azur. En se jouant, ils soulevaient les flots avec beau- 
coup d'écume. Après eux venaient des Tritons, qui son- 
naient de la trompette avec leurs conques recourbées.^ 
Ils environnaient le char d'Amphitrite, traîné par des 
chevaux marins plus blancs que la neige, et qui, fendant 
l'onde salée, laissaient loin derrière eux un vaste sillon 
dans la mer. Leurs yeux étaient enflammés, et leurs 
bouches étaient fumantes. Le char de la déesse était une 
conque d'une merveilleuse figure ; elle était d'ime blan- 
cheur plus éclatante que l'ivoire, et les roues étaient d'or. 
Ce char semblait voler sur la face des eaux paisibles. Une 
Toupe de Nymphes couronnées de fleurs nageûent en 
ibule derrière le char ; leurs beaux cheveux pendaient sur 
leurs épaules, et flottaient au gré du vent. La déesse 
tenait d'une main un sceptre d'or pour commander aux 
vagues ; de l'autre elle portait sur ses genoux le petit dieu 
Palémon^ son fils, pendant à sa mamelle. Elle avait im 
visage serein, et une douce majesté qui faisaient fuir les 
vents séditieux et toutes les noires tempêtes. Les Tritons 
conduisaient les chevaux, et tenaient les rênes dorées. 
Une grande voile de pourpre flottait dans l'air au-dessus 
du char ; elle était à demi enflée par le souffle d'ime mul- 
titude de petits zéphyrs qui s'efforçaient de la pousser par 
leurs haleines. On voyait au milieu des airs Éole empressé, 
inquiet et ardent. Son visage ridé et chagrin, sa voix 
menaçante, ses sourcils épais et pendants, ses yeux pleins 
d'un feu sombre et austère, tenaient en silence les fiers 
Aquilons, et repoussaient tous les nuages. Les immenses 
baleines et tous les monstres marins, faisant avec leurs 
narines un flux et reflux de l'onde amère, sortaient à la 
hâte de leurs grottes profondes, pour voir la déesse. 

^ avec leurs eonques recourbées, tholoey. HewasthesonofAthamas 

'withthetrBpiralshells.' and Ino. This is merely worth 

' le petit aieu PaUmon. Palie- mention, topreyentthereaderfram 

mon was not the son of Amphi- suppoeing that Fénelon bas always 

trite aocording to the Greek my- kept to the genuine Oreek legend. 
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Suite du récit de Télémaque. Bichesse et fertilité de Tlle de Crète : 
mœurs de ses habitaots, et leur prospérité sous les saines lois de Minos. 
Télémaque, à son arrivée dans l'île, apprend qu'Idoménée, qui en 
était roi, vient de sacrifier son fils unique, pour accomplir un vœu in- 
discret ; que les Cretois, pour venger le sang du fils, ont réduit le 
père à quitter leur pays ; qu'M>rès de longues incertitudes, ils sont 
actuellement assemblés afin d'âire un autre roi. Télémaque, admis 
dans cette assemblée, y remporte les prix à divers jeux, et résout 
avec une rare sagesse plusieurs questions morales et politiques pro- 
posées aux concurrents par les vieillards, jv^ea de l'Ile. Le premier 
de ces vieillards, frappé de la sagesse de ce jeune étranger, propose à 
l'assemblée de le couronner roi, et la proposition est accueillie de tout 
le peuple avec de vives acclamations. Cependant Télémaque refuse 
de régner sur les Cretois, préférant la pauvre Ithaoue à la gloire et à 
l'opulence du royaume de Crète. H propose d'élire Mentor, qui refuse 
aussi le diadème. Enfin l'assemblée pressant Mentor de choisir pour 
toute la nation, il rapporte ce qu'il vient d'apprendre des vertus 
d'Arifltodème, et décide aussitôt l'assemblée a le proclamer roi. 
Bientôt après. Mentor et Télémaque s'embaj^quent sur un vaisseau 
Cretois, pour retourner à Ithaque. Alors Neptune, pour consoler 
Vénus irritée, suscite une horrible tempête, qui brise leur vaisseau. 
Us échappent à ce danfi;er en s'attachûit aux débris du m&t, qui, 
poussé par les flots, les fidt aborder à l'Ile de Calypso. 

Après que nous eûmes admiré ce spectacle, nous com- 
mençâmes à découyrir les montagnes de Crète,^ que nous 
avions encore assez de peine à distinguer des nuées du ciel 
et des flots de la mer. Bientôt nous vîmes le sommet du 
mont Ida,^ qui s'élève au-dessus des autres montagnes de 
rîle, comme im vieux cerf dans une> forêt porte son bois 
rameux^ au-dessus des têtes des jeimes faons dont il est 
suivi. Peu à peu, nous vîmes plus distinctement les côtes 
de cette île, qui se présentaient à nos yeux comme un 

^ lei montagnes de Crète, Crète Ida in spring can be seen from the 
is a long narrow island, a mountain highest points of the island of Mé- 
ninge rising high out of the sea. les (Milo). 

The most elevatod parts of Ida are ' son bois rameux, * his spreading 

above7,000feet,andthemountains antlers.' i2am«aM;, formed of the 

are oonsequently seen from the sea substantive rameau (from the Latin 

at agréât distance. Thesnowson ramus), 'abranch.' 

Digitized by VjOOQ IC 



LIVRE V. 75 

ampliitliéÀtre. Autant que la terre de Chypre nous avait 
paru négligée et inculte, autant celle de Crète se montrait 
fertile et ornée de tous les fruits par le travail de ses 
habitants. De tous côtés, nous remarquions des villages 
bien bâtis, des bourgs qui égalaient des villes, et des villes 
superbes. Nous ne trouvions aucun champ où la main 
du diligent laboureur ne fût imprimée j partout la charrue 
avait laissé de creux sillons : les ronces, les épines et toutes 
les plantes qui occupent inutilement la terre, sont incon-> 
nues en ce pays. Nous considérions avec plaisir les creux 
vallons où les troupeaux de bœufs mugissaient dans les 
gras herbages le long des ruisseaux ; les moutons paissants 
sur le penchant d'ime colline; les vastes campagnes cou-* 
vertes de jaunes épis, riches dons de la féconde Cérès; 
enfin les montagnes ornées de pampre, et de grappes^ d'un 
raisin déjà coloré qtii promettait aux vendangeurs les doux 
présents de Bacchus pour charmer les soucis des hommes. 
Mentor nous dit qu'il avait été autrefois en Crète; et il 
nous expliqua ce qu'il en connaissait. Cette île, disait-il, 
admirée de tous les étrangers, et ûmeuse par ses cent 
villes,^ nourrit sans peine tous ses habitants, quoiqu'ils 
soient innombrables. C'est que la terre ne se lasse jamids 
de répandre ses biens sur ceux qui la cultivent : son sein 
fécond ne peut s'épuiser. Plus il y a d'hommes dans un 
pays, pourvu qu'ils soient laborieux, plus ils jouissent de 
l'abondance. Us n'ont jamais besoin d'être jaldux les uns 
des autres : la terre, cette bonne mère, multiplie ses dons 
selon ^ le nombre de ses enfants qui méritent ses fruits par 
leur travail L'ambition et l'avarice des honmies sont les 
seules sources de leur malheur: les hommes veulent tout 
avoir, et ils se rendent malheureux par le désir du superflu ; 
s'ils voulaient vivre simplement, et se contenter de satis- 
faire aux vrais besoins, on verrait partout l'abondance, la 
joie, la paix et l'union. 

^ OrappemeajoB 'himcK,* Henoe says, andoOiers, — 

une grappe de raisin, 'a buncli of " Centum urbes habitant magnaa 
grapMoa.' * A grape ' is un grain de uberrima régna. "--fin.IIL106. 

raitin, Orappet de raisin, *dvuslesni * selon, fromthelAiânMecundum, 

of grepea.' in old Frenoh sulun. 'acoording,' 

« cent villes. Thîa ia what Virgil or ' in proportion to. 
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C'est ce que Minos, le plus sage et le meilleur de tous 
les rois, avait compris. Tout ce que vous verrez de plus 
merveilleux dans cette île est le trait de ses lois. L'édu- 
cation qu'il faisait donner aux enfants rend les corps sains 
et robustes : on les accoutume d'abord à ime vie simple, 
frugale et laborieuse; on suppose que toute volupté amol- 
lit le corps et l'esprit, on ne leur propose jamais d'autre 
plaisir que celui d'être invincibles par la vertu, et d'acqué- 
rir beaucoup de gloire. On ne met pas seulement ici le 
courage à mépriser la mort dans les dangers de la guerre, 
mais encore à fouler aux pieds les trop grandes richesses, 
et les plaisirs honteux. Ici on punit trois vices, qui sont 
impunis chez les autres peuples : l'ingratitude, la dissimu- 
lation et l'avarice. 

Pour le faste et la mollesse, on n'a jamais besoin de les 
réprimer ; car ils sont inconnus en Crète. Tout le monde 
y travaille et personne ne songe à s'y enrichir ; chacun 
se croit assez payé de son travail par une vie douce et 
réglée où l'on jouit en paix et avec abondance de tout ce 
qui est véritablement nécessaire à la vie. On n'y soufire 
ni meubles précieux, ni habits magnifiques, ni festins 
délicieux, ni palais dorés. Les habits sont de laJtie fine 
Qt de belles cotdeurs, mais tout amis^ et sans broderie. 
Les repas y sont sobres; on y boit peu de vin: le bon 
pain y fait la principale partie, avec les finits que les 
arbres offrent comme d'eux-mêmes, et le lait des troupeaux. 
Tout au plus on y mange im peu de grosse viande sans 
ragoût :2 encore même a-t-on^ soin de réfi(erver ce qu'il y a 
de meilleur dans les grands troupeaux de bœufs pour faire 
fleurir l'agricidture. Les maisons y sont propres, commodes, 
riantes, mais sans ornements. La superbe architecture 
n'y est pas ignorée; mais elle est réservée pour les temples 

1 toiU unis, ' perfectly plain.* conjunctivo words as eficore même, 
' TotU au ptu8 on y mange un .aussi, &c. See page 28, note '. 

joeu de grosse viande sans ragoût, The euphonie -t-, sometimes used 

' at most (i,e. if they erer taste after a verb in an interrogation, 

animal food) they eat a small quanr originally formed part of the verb 

tity of méat, plainly dressed, and itself. In a-t-on it is the t of the 

of thecoarsest kind.' old French word avet, from the 

3 a-t'On, an inversion of the leAmhabet, 
nominative case fréquent after such 
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des dieux : et les hommes n'oseraient avoir des maisons sem- 
blables à celles des immortels. Les grands biens des Cretois 
sont la santé, la force, le courage, la paix et Tunion des 
Êunilles, la liberté de tons les citoyens, Tabondance des 
choses nécessaires, le mépris des superflues, l'habitude du 
travail et l'horreur de l'oisiveté, l'émulation pour la vertu, 
la soumission aux lois, et la crainte des justes dieux. 

Je lui demandai e;i quoi consistait l'autorité du roi, et 
il me répondit : Il peut tout sur les peuples; mais les lois 
peuvent tout sur lui. Il a une puissance absolue pour faire 
le bien, et les mains liées dès qu'il veut £Eiire le mal. Les 
lois lui confient les peuples comme le plus précieux de 
tous les dépôts, à condition qu'il sera le père de ses sujets. 
Elles veulent qu'un seul homme serve, par sa sagesse et 
par sa modération, à la félicité de tant d'hommes, et non 
pas que tant d'hommes servent par leur misère et par leur 
servitude lâche, à flatter l'orgueil et la mollesse d'un seul 
homme. Le roi ne doit rien avoir au-dessus des autres, 
excepté ce^qui est nécessaire, ou pour le soulager dans ses 
pénibles fonctions, ou pour imprimer aux peuples le respect 
de celui qui doit soutenir les lois. D'aOleurs, le roi doit 
être plus sobre, plus ennemi de la mollesse, plus exempt 
de faste et de hauteur, qu'aucun autre. Il ne doit point 
avoir plus de richesses et de plaisirs, mais plus de sagesse, 
de vertu ^et de gloire, que le reste des hommes. Il doit 
être au dehors le défenseur de la patrie, en commandant 
les armées; et au dedans, le juge des peuples, pour les 
rendre bons, sages et heureux. Ce n'est point pour lui- 
même que les dieux l'ont fait roi ; il ne l'est que pour être 
l'homme des peuples : c'est aux peuples qu'il doit tout son 
temps, tous ses soins, toute son affection; et il n'est digne 
de la royauté qu'autant qu*il s'oublie lui-même pour se 
sacrifier au bien public. Minos n'a voulu que ses enfants 
régnassent après lui qu'à condition qu'ils régneraient suivant 
ses maximes : il aimait encore plus son peuple que sa 
fiunille. C'est par une telle sagesse qu'il a rendu la Crète 
si puissante et si heureuse ; c'est par cette modération qu'il 
a effacé la gloire de tous les conquérants qui veulent £ûre 
servir les peuples à leur propre grandeur, c'est-à-dire à leur 
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Tanité ; enfin c'est par sa justice qu*il a mérité d*être aux 
enfers le souverain juge des morts. . 

Pendant que Mentor faisait ce discours, nous abordâmes 
dans rtle. Nous vîmes le fameux labyrinthe, ouvrage des 
mains de Tingénieux Dédale, et qui était une imitation du 
grand labyrinthe que nous avions vu en Egypte. Pendant 
que nous considérions ce curieux édifice, nous vîmes le 
peuple qui couvrait le rivage, et qui' accourait en foule 
dans un lieu aasez voisin du bord de la mer. Nous deman- 
dâmes la cause de leur empressement; et voici ce qu'un 
Cretois, nommé Nausicrate, nous raconta : 

Idoménée, fils de Deucalion et petit-fils de Minos, dit-il, 
était allé, comme les autres rois de la Grèce, au siège de 
Troie. Après la ruine de cette ville, il fit voUe pour revenir 
en Crète ; mais la tempête fut si violente, que le pUote de 
son vaisseau, et tous les autres qui étaient expérimentés 
dans la navigation, crurent que leur naufrage était iné- 
vitable. Chacun avait la mort devant les yeux; chacun 
voyait les abîmes ouverts pour Tengloutir ; chacun déplo- 
rait son malheur, n'espérant pas même le triste repos des 
ombres qui traversent le Styx^ après avoir reçu la sépul- 
ture. Idoménée, levant les yeux et les mains vers le ciel, 
invoquait Neptime : ô puissant dieu, s'écriait-il, toi qui 
tiens l'empire des ondes, daigne écouter un malheureux ; 
si tu me fais revoir l'île de Crète, malgré la fureur des 
vents, je t'immolerai la première tête qui se présentera à 
mes yeux. 

Cependant son fils, impatient de revoir son père, se 
hâtait d'aller au-devant de lui pour l'embrasser : malheu- 
reux, qui ne savait pas que c'était courir à sa perte ! Le 
père, échappé à la tempête, arrivait dans le port désiré ; il 
remerciait Neptune d'avoir écouté ses vœux : mais bientôt 
il sentit combien ses vœux Itd étaient funestes. Un pres- 
sentiment de son malheur lui donnait im cuisant repentir^ 

^ le^ triste repoê des omibret qui allowed to oroBS it. 

travenent le &yx, Tho andents ''Cttitum enfant aimoB,volitantqae 

belieyed that thie bouLb of men who hsDC litora oircum." 

had not been buried wandered for yii^.iBn.yi.S25. 

a hundred yean on the banks of * lui donnent un cuitant reperUir 

tbe Qtjx, before they oould be de, 'causedhimbitterlyto regret.' 
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de son vœu indiscret ; il craignait d'arriver parmi les siens, 
et il appréhendait de revoir ce qu'il avait de plus cher au 
monde. Mais la cruelle Némésis,^ déesse impitoyable, qui 
veille pour punir les hommes et surtout les rois orgueilleux, 
poussait d'une main fatale et invisible Idoménée. Il arrive, 
à peine ose-t-il lever les yeux : il voit son fils, il recule, 
saisi d'horreur. Ses yeux cherchent, mais en vain, quelque 
autre tête moins chère qui puisse lui servir de victime. 

Cependant le fils se jette à son cou, et est tout étonné 
que son père réponde si mal à sa tendresse j il le voit 
fondant en larmes, ô mon père, dit-il, d'où vient cette 
tristesse ? Après ime si longue absence, êtes-vous fâché 
de vous revoir dans votre royaume, et de faire la joie de 
votre fils î Qu'ai-je feit ? vous détournez vos yeux de peur 
de me voir ! Le père, accablé de douleur, ne répondait rien. 
Enfin, après de profonds soupirs, il dit : ô Neptune, que 
t'ai-je promis 1 À quel prix m'as-tu garanti du naufrage ! 
rends-moi aux vagues et aux rochers qid devaient, en me 
brisant, finir ma triste vie -^ laisse vivre mon fils ! ô dieu 
cruel! tiens,^ voilà mon sang, épargne le sien. En parlant 
ainsi, il tira son épée pour se percer; mais ceux qui étaient 
autour de lui arrêtèrent sa main. 

Le vieillard Sophronyme, interprète des volontés des 
dieux, lid assura qu'il pouvait contenter Neptune sans 
donner la mort à son fils. Votre promesse, disait-il, a été 
imprudente : les dieux ne veulent point être honorés par 
la cruauté ; gardez-vous bien d'ajouter à la faute de votre 
promesse, celle de l'accomplir contre les lois de la nature : 
ofirez cent taureaux plus blancs que la neige à Neptune ; 
^tes couler leur sang autour de son autel couronné de 
fleurs j faites fumer un doux encens en l'honneur de ce 
dieu. 

1 NémSsù, Nemesis was a per- she had tenrples and statues, as for 

Bonification of justice or rétribution instance at Bhamnus in Attica. 

among the Greeks. She punishes ' qui devaient, en fM hneant, 

the proud and prospérons Dy a iust finir ma triste vie, ' which, by dash- 

measure of suffering. She humbles ing me to pièces, were to put an 

the great, whose g^od fortune bas end to my unhappy lifo.' 

raised them abore other men, and ' TieTie is used hère as an inter- 

punishes the evil-doer. Atseveral jection, équivalent to 'take ItT 

places where she was worshipped * hère I ' 
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Idoménée écoutait ce discours, la tête baissée, et sans 
répondre: la foreur était allumée dans ses yeux; son yi- 
sage, pâle et défiguré, changeait à tous moments de couleur ; 
on voyait ses membres tremblants. Cependant son fils 
lui disait : Me voici, mon père; votre fils est prêt à mourir 
pour apaiser le dieu ; n'attirez pas sur vous sa colère : je 
meurs content, puisque ma mort vous aura garanti de la 
vôtre ; frappez, mon père : ne craignez point de trouver en 
moi un fils indigne de vous, qui craigne de mourir. 

En ce moment, Idoménée, tout hors de lui, et comme 
déchiré par les Furies infernales, surprend tous ceux qui 
l'observent de' près ; il enfonce son épée dans le cœur de 
cet en&nt: il & retire toute fumante et pleine de sang 
pour la plonger dans ses propres entrailles ; il est encore 
une fois retenu par ceux qui Tenvironnent. L'enfant 
tombe dans son sang, ses yeux se couvrent des ombres de 
la mort; il les entr'ouvre à la lumière; mais à peine l'a-t-il 
trouvée qu'il ne peut plus la supporter. Tel qu'tm beau 
lis au milieu des champs, coupé dans sa racine par le 
tranchant 1 de la charrue, languit et ne se soutient plus ; il 
n'a point encore perdu cette vive blancheur et cet éclat 
qui charme les yeux; mais la terre ne le nourrit plus, et 
sa vie est éteinte : ainsi le fils d'Idoménée, comme une jeune 
et tendre fleur, est cruellement moissonné dès son premier • 
âge. Le père, dans l'excès de sa douleur, devint insensible ; 
il ne sait où il est, ni ce qu'il a fait, ni ce qu'il doit faire ; 
il marche chancelant vers la ville, et demande son fils. 

Cependant le peuple, touché de compassion pour l'enÊint 
et d'horreur pour l'action barbare du père, s'écrie que les 
dieux justes l'ont livré aux Furies. La fureur leur fournit 
des armes, ils prennent des bâtons et des pierres; la Dis- 
corde souffle dans tous les cœurs un venin mortel Les 
Cretois, les sages Cretois, oublient la sagesse qu'ils ont tant 
aimée ; ils ne reconnaissent plus le petit-fils du sage Minos. 
Les amis d'Idoménée ne trouvent plus de salut pour lui 
qu'en le ramenant vers ses vaisseaux: ils s'embarquent 
avec lui; ils fuient à la merci des ondes. Idoménée 
revenant à soi, les remercie de l'avoir arraché d'une terre 

^ tranchant, 'edge.' 
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qu'il a arrosée du sang de son fils, et qu'il ne saurait plus 
habiter. Les vents les conduisent vers THespérie, et ils 
vont fonder un nouveau royaume dans le pays des Sa- 
lentins.^ 

Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour les gou- 
verner, ont résolu d'en choisir un qui conserve dans leur 
pureté les lois établies. Voici les mesures qu'ils ont prises 
pour faire ce choix. Tous les principaux citoyens des 
cent villes sont assemblés ici. On a déjà commencé par 
des sacrifices; on a assemblé tous les sages les plus fameux 
des pays voisins pour examiner la sagesse» de ceux qui 
paraîtront dignes de commander. On a préparé des jeux 
publics, où tous les prétendants combattront ; car on veut 
donner pour prix la royauté à celui qu'on jugera vainqueur 
de tous les autres, et pour l'esprit et pour le Corps. On 
veut un roi dont le corps soit fort et adroit, et dont l'âme 
soit ornée de la sagesse et de la vertu. On appelle ici tous 
les étrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette histoire étonnante, 
Nausicrate nous dit: Hâtez-vous donc, ô étrangers, de 
venir dans notre assemblée: vous combattrez avec les 
autres; et si les dieux destinent la victoire à l'un de vous, 
il régnera en ce pays. Nous le suivîmes, sans aucun désir 
de vaincre, mais par la seule curiosité de voir ime chose si 
exti"aordinaire. 

Nous arrivâmes à ime espèce de cirque très-vaste, en- 
vironné d'uDye épaisse forêt ; le milieu du cirque était une 
arène préparée pour les combattants; elle était bordée ^ 
par un grand amphithéâtre d'un gazon fixais sur lequel était 
assis et rangé im peuple innombrable. Quand nous arri- 
vâmes, on nous reçut avec honneur; car les Cretois sont 
les peuples du monde qui exercent le plus noblement et 
avec le plus de religion l'hospitalité. On nous fit asseoir, 
et on nous invita à combattre. Mentor s'en excusa sur 

^ SaUntiTU, The Salentini occu- the oountry of the west, is a naine 
pied the aouth-easterh extremity for Italy used only b^ the Latin 
of that part of Italy which was poets. 

caJledlapygiabytheGreeks inthe ^ elle était bordée, 'it was sur- 
time of Thucydides. Hesperia. or rounded or bordered by.* 

G 
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son âge, et Hazaël sur sa &ible santé. Ma jeunesse et 
ma vigueur m'ôtaient toute excuse ; je jetai néanmoins un 
coup d'œil sur Mentor pour découvrir sa pensée, et j'aperçus 
qu'il souhaitait que je combattisse. J'acceptai donc l'ofire 
qu'on me &isait: je me dépouillai de mes habits; on fit 
couler des flots d'huile douce et luisante sur tous les 
membres de mon corps, et je me mêlai parmi les combat- 
tants. On dit de tous côtés que c'était le fils d'Ulysse, qui 
était venu pour tâcher de remporter les prix.; et plusieurs 
Cretois qui avaient été à Ithaque pendant mon enfance me 
reconnurent. 

Le premier combat fut celid de la lutte. Un Rhodien 
d'environ trente-cinq ans surmonta tous les autres qui 
osèrent se présenter à lui.^ Il était encore dans toute la 
vigueur de la jeimesse : ses bras étaient nerveux et bien 
nourris; au moindre mouvement qu'il faisait, on voyait 
tous ses muscles: il était également souple et fort. Jetie 
lui parus pas digne d'être vaincu, et regardant avec pitié 
ma tendre jeunesse, il voulut se retirer; mais je me pré- 
sentai à lui.^ Alors nous nous saisîmes l'un l'autre; nous 
nous serrâmes à perdre la rei^iration. Nous étions épaule 
contre épaule, pied contre pied, tous les nerfe tendus, et 
les bras entrelacés comme des serpents, chacun s'efibrçant 
d'enlever de terre son ennemi Tantôt il essayai^ de me 
surprendre en me poussant du côté droit, tantôt il s'efibr- 
çait de me pencher ^ du côté gauche. Pendant qu'il me 
tâtait ainsi,^ je le poussai avec tant de violence que ses 
reins plièrent : il tomba sur l'arène, et m'entraîna sur loi 

^ ie présenter à lui. Beginners pronovn is indirectiy govemed by 

often nnd a difficulty in arranging a refUctive verb, which requires after 

ihe pronouns in a sentence sudi as it the préposition à or de : as, Je mé 

this, and are inclined to put lui for sui$ adrmê à lui, * I applied to 

d^ttibeforetheverb; in which they hinu' Il ^est rendu à mmt, 'He 

make a mistake, and form a very surrendered to you.' Je me tùu- 

obseure sentence. It is tnie that viendrai de lui, * I shall remember 

when V or 691 is used, either may him.' 

preoeae the yerb, as II vie /y est ^ de me pencher, 'to bend me 

peu fié; but one of the pronouns, down/ i.e, * to ihrow me.' 

moif toi, lui, elle, soi, nous, vous, * Pendant qu'il me tâtait ainsi, 

eux, elles, must be used, and placed ' while he thua tried my strength. 
aller the yerb, whenever a personaL 
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En vain il tâcha de me mettre dessous : je le tins immobile 
sous moi. Tout le peuple cria: Victoire au fils d'Ulysse! 
et j'aidai au Rhodien confus à se releyer. 

Le combat du ceste^ fut plus difficile. Le fils d'un riche 
citoyen de Samos avait acquis une haute réputation dans 
ce genre de combats. Tous les autres lui cédèrent; il n'y 
eut que moi qui espérai la victoire. D'abord il me donna 
dans la tête, et puis dans l'estomac, des coups qui me firent 
vomir le sang, et qui répandirent sur mes yeux un épais 
nuage. Je chancelai; il me pressait, et je ne pouvais plus 
respirer; mais je fus ranimé par la voix de Mentor, qui 
me criait : ô fils d'Ulysse, seriez-vous vaincu î La colère 
me donna de nouvelles forces; j'évitai plusieurs coups dont 
j'aurais été accablé. Aussitôt que le Samien m'avait porté 
im Êiux coup, et que son bras s'allongeait en vain, je le 
surprenais dans cette posture penchée: déjà il reculait^ 
quand je haussai mon ceste pour tomber sur lui avec plus 
de force : il voulut esquiver ;2 et perdant l'équilibre, il me 
donna le moyen de le renverser. À peine fiit-il étendu 
par terre que je lui tendis la main pour le relever. Il se 
redressa lui-même,^ couvert de poussière et de sang; sa 
honte fut extrême ; mais il n'osa renouveler le combat. 

Aussitôt on commença les courses des chariots, que l'on 
distribua au sort.^ Le mien se trouva le moindre pour la 
légèreté des roues et pour la vigueur des chevaux. Nous 
partons : im ntiage de poussière vole, et couvre le cieL Au 
commencement, je laissai les autres passer devant moL 
Un jeune Lacédémonien, nommé Cranter, laissait d'abord 
tous les autres derrière lui. Un Cretois, nommé Polyclète, 
le suivait de près. Hippomaque, parent d'Idoménée, qui 
aspirait à lui succéder, lâchant les rênes à ses chevaux 

^ eeste, The cestus wns made of * il wndvi etouivér, 'ha tried to 

leather or hide, and fastened about avoid the blow.^ 

the hands and lower part of tlie ' êe redresser soi-mime, lit. ' to 

arms. The boxers in the Iliad raise one's self up of one*s own ao- 

(XXm. 684) use it. In the ^neid oord/ i.e. without assistance. M 

(V. 405) it is described as loaded se redressa Ivi-^même, * he got up 

with lead and iron : — without assistance.' 

" ^ingentia septem * que Von distribua au sort, ' for 

Terga boum plumbo insuto ferroque whi<m lots were drawn.' 
rigebant." 
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fumants de sueur, était tout penché sur leurs crins flottants ;- 
et le mouvement des roues de son chariot était si rapide, 
qu'elles paraissaient immobiles comme les ailes d*un aigle 
qui fend les airs. Mes chevaux s'animèrent, et se mirent 
peu à peu en haleine; je laissai loin derrière moi presque 
tous ceux qui étaient partis avec tant d'ardeur. Hippo* 
maque, parent d'Idoménée, poussant trop ses chevaux, le 
plus vigoureux s'abattit,^ et ôta, par sa chute, à son maître 
l'espérance de régner. Polyclète, se penchant trop sur ses 
chevaux, ne put se tenir ferme dans une secousse ; il tomba : 
les rênes lui édhappèrent, et il fut trop heureux de pouvoir 
en tombant éviter la mort. Cranter voyant avec des yeux 
pleins d'indignation que j'étais tout auprès de lui, re- 
doubla son ardeur: tantôt il 'invoquait les dieux, et leur 
promettait de riches ofQrandes; tantôt il parlait à ses 
chevaux pour les animer: il craignait que je ne passasse 
entre la borne ^ et lid; car mes chevaux, mieux ménagés^ 
que les siens, étaient en état de le devancer : il ne lui 
restait plus d'autre ressource que celle de me fermer le 
passage. Pour y réussir, il hasarda de se briser contre la 
borne; il y brisa effectivement sa roue. Je ne songeai 
qu'à Êdre promptement le tour pour n'être pas engagé dans 
son désordre, et il me vit un moment après au bout de la 
carrière. Le peuple s'écria encore ime fois: Victoire au 
:fils d'Ulysse I c'est lui que les dieux destinent à régner sur 
nous. 

Cependant les plus illustres et les plus sages d'entre les 
Cretois nous conduisirent dans im bois antique et sacré, 
reculé de la vue des hommes pro&nes, où les vieillards 
que Minos avait établis juges du peuple et gardes^ des 
lois nous assemblèrent. Nous étions les mêmes qui avions 
combattu dans les jeux; nul autre ne fut admis. Les sages 
ouvrirent le livre où toutes les lois de Minos sont recueillies. 
Je me sentis saisi de respect et de honte, quand j'approchai 

^ était tout penehS sur leurs crins * mes chevaux, mieux minages, 

/ottonte, 'leanedforwardoyertheir 'my liorses, having been less ex- 

flowing mânes.* hausted.' Ménager, 'tospare/ 'to 

* Rabattit, ' fell down.' use carefully.* 

' la borne, 'the barrier of the '^ gardes, 'goardians/ or 'pre- 

oourse.' senrers.' 
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de ces vieillards que l'âge rendait yénérablës sans leur 
ôter la rigueur de l'esprit; ils étaient assis avec ordre, et 
inunobiles dans leurs places ; leurs cheveux étaient blancs ; 
plusieurs n'en avaient presque plus. On voyait reluire 
sur leurs visages graves une sagesse douce et tranquille; 
ils ne se pressaient point de parler; ils ne disaient que ce 
qu'ils avaient résolu de dire. Quand ils étaient d'avis 
dijfférents, ils étaient si modérés à soutenir ce qu'ils pen- 
saient de part et d'autre ^ qu'on aurait cru qu'as étaient 
tous d'une même opiniom La longue expérience des choses 
passées, et l'habitude du travail, leur donnait de grandes 
vues sur toutes choses : mais ce qui perfectionnait le plus 
letir raison, c'était le calme de leur esprit délivré des folles 
passions et des caprices de la jeunesse. La sagesse toute 
seule agissait en eux, et le finit de leur longue vertu était 
d'avoir si bien dompté leurs himieurs,^ qu'ils goûtaient 
sans peine le doux et noble plaisir d'écouter la raison. En 
les admirant, je souhaitai que ma vie pût s'accourcir pour 
arriver tout à coup à une si estimable vieillesse. Je 
trouvais la jeunesse malheureuse d'être si impétueuse,' et 
si éloignée de cette vertu si éclairée et si tranquille. 

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des lois 
de Minos. C'était un grand livre qu'on tenait d'ordi- 
naire renfermé dans une cassette d'or avec des parfums. 
Tous ces vieillards le baisèrent avec respect; car Us disent 
qu'après les dieux, de qui les bonnes lois viennent, rien ne 
doit être si sacré aux hommes que les lois destinées à les 
rendre bons, sages et heureux. Ceux qui ont dans leurs 
mains les lois pour gouverner les peuples doivent toujours 
se laisser gouverner eux-mêmes par les lois. C'est la loi, et 
non pas l'homme, qui doit régner. Tel est le discours de ces 
sages. Ensuite, celui qui présidait proposa trois questions 
qui devaient être décidées par les maximes de Minos. 

La première question est de savoir quel est le plus libre 

* de part et â! autre, * on both ' Je trouvais la jeunesse maXheU' 
sides.' reuse (Têtre si impéttieuse, * I oonsi- 

* dtavoir. si lien dompté leurs dered youth unfortimate in being 
huTtieurs, *- that they had so com- subject to the blind impetuosity of 
pletely corrected every irregular passion.' 

disposition.' 
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de tous les hommes. Les uns répondirent que c'était un 
roi qui avait sur son peuple un empire absolu^ et qui était 
victorieux de tous ses ennemis. D'autres soutinrent que 
c'était un honmie si riche^ qu'il pouvait contenter tous ses 
désirs. D'autres dirent que c'était im homme qui ne 
se mariait pomt, et qui voyageait pendant toute sa vie en 
divers pays, sans être jamais assujetti aux lois d'aucune 
nation. D'autres s'imaginèrent que c'était un barbare qui^ 
vivant de sa chasse au milieu des bois, était indépendant 
de toute police^ et de tout besoin. D'autres crurent que 
c'était un homme nouvellement afi&anchi, parce qu'en 
sortant des rigueurs de la servitude, il jouissait plus 
qu'aucun autre des douceurs de la liberté. D'autres 
enfin s'avisèrent de dire^ que c'était im homme mourant, 
parce que la mort le délivrait de tout, et que tous les hommes 
ensemble n'avaient plus aucun pouvoir sur lui. Quand 
mon rang fut venu, je n'eus pas de peine à répondre, parce 
que je n'avais pas oublié ce que Mentor m'avait dit souvent. 
Le plus libre de tous les hommes, répondis-je, est celui 
qui peut être libre dans l'esclavage même. En quelque 
pays et en quelque condition qu'on soit, on est très-libre, 
pourvu qu'on craigne les dieux et qu'on ne craigne qu'eux. 
En un mot, l'homme véritablement Hbre est celui qui, dé* 
gagé de toute crainte et de tout désir, n est soumis qu'aux 
dieux et à sa raison. Les vieillards s'entre -regardèrent en 
souriant, et furent surpris de voir que ma réponse fât pré- 
cisément celle de Minos. 

Ensuite on proposa la seconde xjuestion en ces termes : 
Quel est le plus malheureux de tous les hommes) Chacun 
disait ce qui lui venait dans l'esprit.^ L'un disait : Cest 
\m homme qui n'a ni biens, ni santé ni honneur. Un autre 
disait : C'est un homme qui n'a aucim ami. D'autres sou- 
tenaient que c'est un homme qui a des enfants ingrats et 
indignes de lui. Il vint im sage de l'île de Lesbos, qui 
dit: Le plus malheureux de tous les hommes est celui qui 

^ de toute j^lice, 'ofevery social ' ce qui lui venait dans (or d) 

restraint.' r esprit, la a Latin idiom. "Omnia 

' /^avisèrent de dire, 'ventxired illi veniebant in mentem*' (Cic), 

to say.' i aviser de, * to take it tout lui venait d Fesprit, 
into oae*8 head to.' 
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croit l'être ; car le malheiir dépend moins des choses qu'o^ 
sonf&e que de Timpatience avec laquelle on augmente son 
malheur. A oes mots, toute rassemblée se récria;^ on 
applaudit et chacon crut que ce sage Lesbien remporterait 
le prix sur cette question. Mais on me demanda ma 
pensée, et je répondis, suivant les maximes de Mentor: 
Le plus malheureux de tous les hommes est im roi qui 
croit être heureux^ en rendant les autres hommes misé- 
rahles: il est doublement malheureux par son ayeugle- 
ment: ne connaissant pas son malheur, il ne peut s'en 
guérir; il craint même de le connaître. La vérité ne peut 
percer la foule des flatteurs pour aller jusqu'à lui. Il est 
tyrannisé par ses passions ; il ne connaît point ses devoirs ; 
il n'a jamais goûté le plaisir de âiire le bien, ni senti les 
charmes de la pure vertu. Il est malheureux et digne de 
l'être: son malheur augmente tous les jours; il court à sa 
perte, et les dieux se préparent à le confondre par ime 
punition étemelle. Toute l'assemblée avoua que j'avais 
vaincu le sage Lesbien, et les vieillards déclarerait que 
l'avais rencontré le vrai sens de Minos. 

Pour la troisième question, on demanda lequel des deux 
est {«éférable : d'un côté, un roi conquérant et invincible 
dans la guerre; de l'autre un roi sans expérience de la 
guerre, mais propre à policer sagement' les peuples dans 
la paix. La plupart répondirent que le roi invincible dans 
la guerre était préférable. A quoi sert,^ disaient^ils, d'avoir 
un roi qui sache bien gouverner en paix, s'il ne sait pas 
défendre le pays quand la guerre vient? Les ennemis le 
vaincront, et réduiront son peuple en servitude. D'autres 
soutenaient, au contraire, que le roi pacifique serait meilleur, 
parce qu'il craindrait la guerre, et l'éviterait par ses soins. 
D'autres disaient qu'un roi conquérant travaillerait à la 
gloire de son peuple aussi bien qu'à la sienne, et qu'il 
rendrait ses sujets maîtres des autres nations ; au lieu qu'un 
roi pacifique les tiendrait dans une honteuse lâcheté.^ 

^ te rêdiOf ' gave a ahout of lize wisely/ i, e. to administer ciyil 

applause.' goremxuent with great wifidom. 

* qui croii être heureux, 'who * 21 quai sert, 'what avails it?' 

believes he shall be happy.' * (ians une honteuse lâcheté, 'in 

' policer sagement, ut, ' to civi- a state of diagracef ul effeminacy.' 
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On youlut savoir mon sentimenté Je répondis ainsi t 
Un roi qui ne sait gouverner que dans la paix ou dans la 
guerre et qui n'est pas capable de conduire son peuple 
dans ces deux états, n'est qu'à demi roi.^ Mais si vous 
comparez un roi qui ne sait que la guerre à un roi sage^ 
qui, sanç savoir la guerre, est capable de la soutenir dims 
le besoin par ses généraux, je le trouve préférable à rautre* 
Un roi entièrement tourné à la guerre voudrait toujours 
la faire : pour étendre sa domination et sa gloire propre, 
il ruinerait ses peuples. A quoi sert-il à un peuple que 
son roi subjugue d'autres nations, si on est malheureux 
sous son règne ] D'ailleurs les longues guerres entraînent 
toujours après elles beaucoup de désordres; les victorieux 
mêmes se dérèglent pendant ces temps de confusion. 
Voyez ce qu'il eu coûte à la Grèce pour avoir triomphé de 
Troie : elle a été privée de ses rois pendant plus de dix 
ans. Lorsque tout est en feu par la guerre, les lois^ 
l'agriculture, les arts languissent* Les meilleurs princes 
mêmes, pendant qu'ils ont une guerre à soutenir, sont 
contraints de faire le plus grand des maux, qui est de 
tolérer la licence, et de se servir des méchants, Combien 
y a-t-il de scélérats qu'on punirait pendant la paix, et 
dont on a besoin de récompenser l'audace dans les désordres 
de la guerre 1 Jamais aucun peuple n'a eu im roi conqué- 
rant, sans avoir beaucoup à soufiHr de son ambition. Un 
conquérant, enivré de sa gloire, ruina presque autant sa 
nation victorieuse que les nations vaincues. Un prince 
qui n'a point les qualités nécessaires pour la paix ne peut 
faire goûter à ses sujets les fruits d'une guerre heureuse-» 
ment finie : il est comme un homme qui défendrait son 
champ contre son voisin et qui usurperait celui du voisin 
même, mais qui ne saurait ni labourer ^ ni semer pour 
recueillir aucime moisson. Un tel homme semble né pour 
détruire, pour ravager, pour renverser le monde, et non 
pour rendre im peuple heureux par un sage gouvernement. 

Venons maintenant au roi pacifique. Il çst vrai qu'il 
n'est pas propre à de grandes conquêtes ; c'est-à-dire qu'il 

1 n*est qu*à demi roi, ' is but * Idbourer, ' to plough.' 
lialf a king,' or *on]y half a king.* 
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n'est paa né pour troubler le bonheur de son peuple, en 
Toulant yaincre les autres peuples que la justice ne lui a 
paâ soumis : mais, s'il est véritablement propre à gouyer- 
ner en paix> il a toutes les qualités nécessaires pour mettre 
son peuple en sûreté contre ses ennemis. Voici comment : 
Il est juste, modéré et commode à l'égard de ses voisins ;l 
il n'entreprend jamais contre eux rien qui puisse troubler 
sa paix; il est ûdèle dans ses alliances. Ses alliés l'aiment^ 
ne le craignent point, et ont une entière confiance en lui. 
S'il a quelque voisin inquiet, hautain et ambitieux, tous 
les autres rois voisins, qui craignent ce voisin inquiet, et 
qui n'ont aucune jalousie du roi pacifique, se joignent à ce 
bon roi pour l'empêcher d'être opprimé. Sa probité, sa 
bonne foi, sa modération, le rendent l'arbitre de tous leâ 
États qui environnent le sien. Pendant que le roi entre- 
prenant est odieux à tous les autres, et sans cesse exposé à 
leurs ligues, celui-ci a la gloire d'être comme le père et le 
tuteur de tous les autres rois. Voilà les avantages qu'il a 
au dehors.^ Ceux dont il jouit au dedans ^ sont encore plus 
solides. Puisqu'il est propre à gouverner en paix, je dois 
supposer qu'il gouverne par les plus sages lois. Il retranche 
le &ste, la mollesse, et tous les arts qui ne servent qu'à 
flatter les vices ; il fait fleurir les autres arts qui sont utiles 
aux véritables besoins de la vie : surtout il applique ses 
sujets à l'agriculture. Par là il les met dans l'abondance 
des choses nécessaires. Ce peuple laborieux, simple dans 
ses mœurs, accoutiuné à vivre de peu, gagnant facilement 
SB. vie par la culture de ses terres, se multiplie à l'infini. 
Voilà dans ce royaume un peuple innombrable, mais un 
peuple sain, vigoureux, robuste, qui n'est point amolli par 
les voluptés, qui est exercé à la vertu, qui n'est point atta* 
ché aux douceurs d'une vie lâche et délicieuse, qui sait 
mépriser la mort, qui aimerait mieux mourir que perdre 
-cette liberté qu'il goûte sous un sage roi appliqué à^ ne 
régner que pour faire régner la raison. Qu'un conquérant 

^^ commode à V égard de ses voi- the Latin /om, 'on tlie outside/ 

sins, * acoommodating towwxis his or foHs, fores, ' a door or gâte/ 

neighbonrs/ Daris is formed of the Latin de and 

* au dehors, 'abroad;' au de- inius, 'within.' 

dans, ' at home.* Hors is from '. appliqué à, ' devoted to.* 
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Toism attaque oe peuple, il ne le trouyera peut-être pas 
assez accoutumé à camper, à se ranger eu bataille, ou à dres- 
ser des machines pour assiéger une ville,^ mais il le trou- 
vera invincible par sa multitude, par son courage, par sa 
patience dans les fittigues, par son habitude de souffrir la 
pauvreté, par sa vigueur dans les combats, et par une 
vertu que les mauvais succès mêmes ne peuvent abattre. 
D'ailleurs si le roi n'est point assez expérimenté pour com* 
mander lui-même ses armées, il les fera commander par 
des gens qui en seront capables; et il saura s'en servir 
sans perdre son autorité. Cependant U tirera du secours 
de ses alliés; ses sujets aimeront mieux mourir que de^ 
passer sous la domination d'un autre roi violent et injuste : 
les dieux mêmes combattront pour lui. Voyez quelles 
ressources il aura au milieu des plus grands périls. Je 
conclus donc que le roi pacifique qui ignore la guerre est 
un roi très-impar&it, puisqu'il ne sait point remplir une 
de ses plus grandes fonctions, qui est de vaincre ses enne- 
mis; mais j'ajoute qu'il est néanmoins^ infiniment supé- 
rieur au roi conquérant qui manque des qualités nécessaires 
dans la paix, et qui n'est propre qu'à la guerre. 

J'aperçus dans l'assemblée beaucoup de gens qui ne pou- 
vaient goûter cet avis; car la plupart des hommes, éblouis 
par les choses éclatantes, comme les victoires et les oon» 
quêtes, les préfèrent à ce qui est simple, tranquille et solide, 
conmie la paix et la bonne police^ des peuples. Mais tous 
les vieillards déclarèrent que j'avais parlé comme Minos. 

Le premier de ces vieillards s'écria: Je vois l'accom- 
plissement d'un oracle d'Apollon, connu dans toute notre 
île. Minos avait consulté le dieu pour savoir combien de 
temps sa race régnerait, suivant les lois qu'il venait d'établir. 
Le dieu lui répondit : Les tiens cesseront de régner quand 
un étranger entrera dans ton île pour y faire régner tes 
lois. Nous avions craint que quelque étranger viendrait^ 

^ ou à dresser des m<iekinet pour * néanmoins' {îrom the Latin 

asstêger une vUUf ' or in managing nihilominûs), 'neverthélesa.* 

the engines that are used ma * et la bonne police, 'and the 

siège.' Dresser, *to set up/ *to proper govemment.* 

raise.* * Nous avions craint que quelque 

* que de, See page 6, note '. étranger viendmit. Hère craindre 
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&ire la conquête de l'île de Crète; mais le* malhear 
d'Idoménée^ et la sagesse du fils d'Ulysse, qui entend 
mieux que nul autre mortel^ les lois de Mines, nous 
montrent le sens de l'oracle. Que tardons-nous à couronner 
celui que les destins nous donnent pour roil 

Aussitôt les yieillards sortent de l'enceinte du bois 
sacré ; et le premier, me prenant par la main, annonce au 
peuple déjà impatient, dans l'attente d'une décision, que 
j'avais remporté le prix. À peine achevart-il de parler 
qu'on entendit un bruit confus de toute l'assemblée. Chacun 
pousse des cris de joie. Tout le rivage et toutes les mon- 
tagnes voisines retentissent de ce cri : Que le fils d^Ulysse, 
semblable à Mines, règne sur les Cretois ! 

J'attendis un moment, et je faisais signe de la main 
pour demander qu'on m'écoutât. CepencUuit Mentor me 
disait à l'oreille : Bencfticez-vous à votre patrie? l'ambition 
de régner vous fera-t-eUe oublier Pénélope, qui vous attend 
comme sa dernière espérance, et le grand Ulysse, que les 
dieux avaient résolu de vous rendre ? Ces paroles percèrent 
mon cœur, et me soutinrent contre le vain désir de régner. 

Cependant un profond silence de toute cette tumultueuse 
assemblée me donna le moyen de parler ainsi : ô illustres 
Cretois, je ne mérite point de vous commander. L'orade 
qu'on vient de rapporter marque bien* que la race de 
Minos cessera de régner quand un étranger entrera dans 
cette île, et y fera ligner les lois de ce sage roi ; mais il 
n'est pas dit que cet étranger régnera. Je veux croire^ 

isiiaedwithoat iMandnotwiththe mortel, 'who understands better 

Bubjunotive, oontrary to the gram- than any other mortaL' Hul, 

matioal rule inrariably obroired formed of the Latin ne and tUlut, 

elsewhere bj Fénelon himself, as iâ equiTalent. lat, to aucun (alir 
well as ail other French writers. "quis unus) ullut, *vay one/ 2a, to 

The sentenoe should be, Nous peu un, * not one.* B^noe it always 

aviont craint que quelque itranaer tak.es ne with the Terb that followt 

ne vini faire la conquête de Fue, it. The abore sentence with the 

However, a few instances of the ellipsis supçlied would be, le fX* 

omission of n« after craindre occur cT Ûlvese qui entend mieux {let lois 

in poetry, for the sake of metrical de Minos) que nid autre mortel {%$ 

quantity : — les entend). 

"Seigneur, je brains pour vous ' ma9Y«« &t<A, 'dedares indeed. 

qu'un Romain vous écoute." ' Je veux croire, ' I am willlog 

ComeUU. to believe,' or ' I am ready to be- 

^ qui entcTid mieux que nul autre lieve.' 
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que je suis cet étranger marqué pax Toracle. J'ai accompli 
la prédiction; je suis venu dans cette île; j'ai découvert le 
vrai sens des lois, et je souhaite que mon explication serve 
à les faire régner avec l'homme que vous choisirez. Pour 
moi, je préfère ma patrie ; la pauvre, la petite île d'Ithaque, 
aux cent villes de Crète, à la gloire et à l'opulence de ce 
beau royaume. Souffrez que je suive ce que les destins 
ont marqué. Si j'ai combattu dans vos jeux, ce n'était 
pas dans Fespérance de régner ici; c'était pour mériter 
votre estime et votre compassion; c'était afin que vous me 
donnassiez les moyens de retourner promptement au lieu 
de ma naissance. J'aime mieux obéir à mon père Ulysse, 
et consoler ma mère Pénélope, que régner sur tous les 
peuples de l'univers, ô Cretois, vous voyez le fond de 
mon cœur: il faut que je vous quitte ; mais la mort seule 
pourra finir ma reconnaissance. 'Oui, jusqu'au dernier 
soupir, Télémaque aimera les Cretois, et s'intéressera à leur 
gloire comme à la sienne propre. 

À peine eus-je parlé qu'il s'éleva dans toute l'assemblée 
un bruit sourd,i semblable à celui des vagues de la mer 
qui s'entre-choquent^ dans ime tempête. Les uns disaient : 
Est-ce ^ quelque divinité sous une figure himiaine ? D'autres 
soutenaient qu'ils m'avaient vu en d'autres pays, et qu'ils 
me reconnaissaient. D'autres s'écriaient : Il faut le con- 
traindre de régner ici. Enfin, je repris la paxole, et chacun 
se hâta de se taire, ne sachant si je n'allais point accepter 
ce que j 'avais. refiisé d'abord. Voici les paroles que je 
leur dis : 

Soufirez, ô Cretois, que je vous dise' ce que je pense. 
Vous êtes le plus sage de tous les peuples; mais la sagesse 
demande, ce me semble, une précaution qui vous échappe. 
Vous devez choisir, non pas l'homme qui raisonne le mieux 
sur les lois, mais celui qui les pratique avec la plus con- 

* bruit sourd f 'deep, hoarsemur- Montaigne; ce rCest point un a«- 
mur.' leur, <fest un ami, * I like Mon- 

' qui s*erjtre-choquent, 'that are taigne, lie is not an author, ho is a 

broken, or dash against one ano- fiiend.' Je lis Dêmosthène et Cicé- 

ther/ ron, ce sont de grands orateurs, ' I 

* Est-ce, 'la he?' Ce is fre- read Demosthenes and Cicero, they 
quently uaed personaUy. Jaime are great orators.'. 
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stante vertu. Pour moi, je suis jeune, par conséquent 
sans expérience, exposé à la violence des passions, et plus 
en état de m'instruire en obéissant, pour commander un 
jour, que de commander maintenant. Ne cherchez donc 
pas un homme qui ait vaincu les autres dans ces jeux d'es* 
prit et de corps, mais qui se soit vaincu lui-même; cher- 
chez im homme qui ait vos lois écrites dans le fond de son 
cœur, et dont toute la vie soit la pratique de ces lois; que 
ses actions, plutôt que ses paroles, vous le &ssent choisir. 

Tous les vieillards, charmés de ce discours, et voyant 
toujours croître les applaudissements de l'assemblée, me 
dirent : Puisque les dieux nous ôtenf l'espérance de vous 
voir régner au milieu de nous, du moins ^ aidez-nous à 
trouver un roi qui fasse régner nos lois. Connaissez-vous 
quelqu'un qui puisse commander avec cette modération) 
Je connais, leur dis-je d'abord, un homme de qui je tiens 
tout ce que vous avez estimé en moi; c'est sa sagesse, et 
non pas la mienne, qui vient de parler; il m'a inspiré 
toutes les réponses que vous venez d'entendre. 

En même temps toute l'assemblée jeta les yeux sur 
Mentor, que je montrais, le tenant par la main. Je racon- 
tais les soins qu'il avait eus de mon enfance, les périls dont 
il m'avait déUvré, les malheurs qui étaient venus fondre 
sur moi dès que j'avais cessé de suivre ses conseils. 

D'abord on ne l'avait point regardé, à cause de ses habits 
simples et négligés, de sa contenance modeste, de son 
silence presque continuel, de son air froid et réservé. Mais 
quand on s'appliqua à le regarder, on découvrit dans son 
visage je ne sais quoi de ferme et d'élevé : on remarqua 
la vivacité de ses yeux, et la vigueur avec laquelle il faisait 
jusqu'aux moindres actions.^ On le questionna; il fut 

^ Du moiTiSf au moins, both mg- sensé of however. i^il fCest pas 

mfy 'at least/ and in most in- fort riche, il a du moins de quoi 

stances may be nsed indifferently. vivre, ' If he is not very rioh, he 

Sometimes, however, au moins has at least {i. e» however) the 

means 'at least' in the sensé of means of living/ 

the leatjL possible ; as Vous recevrez • la vigueur avec laquelle il fai- 

au mains douze cents francs cPap- sait jusqu'aux moindres actions, 

poiniemefUs, * You wUl hâve at 'the vigour with which he per- 

least a saluy of forty poiinds ;' — formed even the most ordinary 

and du moins, 'at least/ in the actions.' 
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admiré : on résolut de le faire roi. Il s'en défendit^ sans 
s*émouvoir : il dit qu'il préférait les douceurs d'une vie 
privée à Téclat de la royauté ; que les meilleurs rois étaient 
malheureux en ce qu'ils ne faisaient presque jamais les 
biens qu'ils voulaient &Irey et qu'ils faisaient souvent, par 
la surprise^ des flatteurs, les maux qu'ils ne voulaient pas. 
Il ajouta que si la servitude est misérable^ la royauté ne 
l'est pas moins, puisqu'elle est une servitude déguisée. 
Quand on est roi, disait-il, on dépend de tous ceux dont 
on a besoin pour se faire obéir. Heureux celui qui n'est 
point obligé de commander ! Nous ne devons qu'à notre 
seule patrie, quand elle nous confie l'autorité, le sacrifice 
de notre liberté pour travailler au bien public. 

Alors les Cretois, ne pouvant revenir de leur surprise, 
lui demandèrent quel homme ils devaient choisir. Un 
homme, répondit-il, qui vous connaisse bien, puisqu'il 
faudra qu'il vous gouverne, et qui craigne de vous gou- 
verner. Celui qui désire la royauté ne la connaît pas; et 
comment en remplira-t-il les devoirs, ne les connaissant 
point I II la cherche pour lui; et vous devez désirer un 
homme qui ne l'accepte que pour l'amour de vous. 

Tous les Cretois furent dans un étrange étonnement de 
voir deux étrangers qui refusaient la royauté, recherchée 
partant d'autres; ils voulurent savoir avec qui Us étaient 
venus. Nausicrate, qui les avait conduits depuis le port 
jusqu'au cirque où l'on célébrait les jeux, leur montra 
Hazaël avec lequel Mentor et moi nous étions venus' de 
l'île de Chypre. Mais leur étonnement fut encore bien 
plus grand, quand il surent que Mentor avait été l'esclave 
d'Hazaël ; qu'Hazaël, touché de la sagesse et de la vertu 
de son esclave, en avait fait son conseil* et son meilleur 

^ Il s* en d^endiif 'lie dedined apurées in number and person with 

it/ either of thèse pronouns that may 

' par la turprite, * owing to the bave the priority. The first peraon 

deœntion.' has the priority on the second, and 

^ Mentor €t moi nous étions venut, the second on the third; as Vou» 

ko., 'Mentor and I had arriyed/ et moi, nous tommes heureux, ' You 

When a verb has two or more and I are happy. ' Vous et lui, wmê 

nominatives of différent persons, it ites bien fiers, ' Y ou and he are yery 

generally requires a resuming pro- proud.' 

noun such as nous, vous, Us, which ^ son conseil, 'his oounaéQor.' 



Digitized by VjOOQ IC 



LIVRE V- 95 

ami; que cet esolave, mis en liberté, était le même qui 
Tenait de refuser d'être roi; et qu'Hazaël était venu de 
Damas eu Syrie pour s'instruire des lois de Mines, tant 
Tamour de la sagesse remplissait son cœur. 

Lea vieillards dirent à Hazaël : Nous n'osons vous prier 
de nous gouverner, car nous jugeons que vous avez les 
mêmes pensées que Mentor. Vous méprisez trop les 
hommes pour vouloir vous charger de les conduire : d'ail- 
leurs vous êtes trop détaché des^ richesses et de l'éclat de 
la royauté, pour vouloir acheter cet éclat par les peines 
attachées au gouvernement des peuples. Hazaël répondit : 
Ne croyez pas, ô Cretois, que je méprise les hommes. Non, 
non, je sais combien il est grand de travailler à les rendre 
bons et heureux ; mais ce travail est rempli de peines et 
de dangers. L'éclat qui y est attaché «st &ux, et ne peut 
éblouir que des âmes vaines. La vie est courte; les gran- 
deurs irritent plus les passions qu'elles ne^ peuvent les 
contenter : c'est pour apprendre à me passer de ces faux 
biens, et non pas pour y parvenir, que je suis venu de si 
loin. Adieu: Je ne songe qu'à retourner dans une vie 

r' ible et retirée, où la sagesse nourrisse mon cœur, et où 
espérances qu'on tire de la vertu, pour une autre 
meilleiu'e vie après la mort, me consolent dans les chagrins 
de la vieillesse. Si j'avais quelque chose à souhaiter, ce 
ne serait pas d'être roi, ce serait de ne me séparer jamais 
de ces deux hommes que vous voyez. 

Enfin les Gréjtois s'écrièrent, parlant à Mentor : Dites- 
nous, ô le plus sage et le plus grand de tous les mortels, 
dites-nous donc qui est-ce que nous pouvons choisir pour 
notre roi : nous ne vous laisserons point aller que vous ne 3 
nous ayez appris le choix que nous devons faire. Il leur 
répondit : Pendant que j'étais dans la foule des spectateiu*s, 
j'ai remarqué un homme qui ne témoignait aucun em- 

^ vous êtes trcm dStaehé des, 'you when the first verb foUowed by 

aet too little value upon.' que, after a comparative, is affirma- 

^ plus . . que . . ne. Que after a tive, the second verb is always 

comparative corresponds to the preoeded by n«. 

Latin quam, " Plura dixi, quam ' nous ne vous laisserons point 

▼olui." — Plant. •/'«» ai plus dit aller que txms ne, &c. * We wiîl net 

que je n*ai voulu, ' I bave said more sufifer you to départ till,' &c. See 

than I intended.' But in French page 70, note K 
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pressement : c^est un yieillord assez vigotireux. J'ai de- 
mandé quel homme c'était ; on m'a répondu qu'il s'appelait 
Aristodème. Ensuite j'ai entendu qu'on lui disait que 
ses deux enfants étaient au nombre de ceux qui combat- 
taient; il a paru n'en avoir aucune joie : il a dit que pour 
l'un il ne lui souhaitait pas les périls de la royauté^et 
qu'il aimait trop la patrie pour consentir que l'autre 
régnât jamais. Par là j'ai compris que ce père aimait d'un 
amour raisonnable l'un de ses ;^en&tnts qui a de la vertu, 
et qu'il ne flattait point l'autre dans^ses dérèglements. 
Ma curiosité augmentant, j'ai demandé quelle a été la vie 
de ce vieillard. Un de vos citoyens m'a répondu : Il a 
longtemps porté les armes, et il est couvert de blessures; 
mais sa vertu sincère et ennemie de la flatterie l'avait 
rendu incommode à Idoménée. C'est ce qui empêcha ce 
roi de s'en servir dans le siège de Troie : il craignit im 
homme qui lui donnerait de sages conseils qu'il ne pour- 
rait se résoudre à suivre ; il fut même jaloux de la gloire 
que cet homme ne manquerait pas d'acquérir bientôt; il 
oublia tous ses services; il le laissa ici, pauvre, méprisé des 
hommes grossiers et lâches qui n'estiment que les richesses, 
mais content dans sa pauvreté. Il vit gaîment dans un 
endroit écarté de l'île, où il cultive son champ de ses 
propres mains. Un de ses fils travaille avec lui ; ils s'aiment 
tendrement ;^ ils sont heureux. Par leur frugalité et pai 
leur travail, ils se sont mis dans l'abondance des choses 
nécessaires à une vie simple. Le sage vieillard donne aux 
pauvres malades de son voisinage tout ce qui lui reste au 
delà de ses besoins et de ceux de son fils. Il fait travailler 
tous les jeunes gens; il les exhorte, il les instruit; il juge 
tous les difiérends^ de son voisinage; il est le père de 
toutes -les familles. Le malheur de la sienne est d'avoir 
un second fils qui n'a voulu suivre aucun de ses conseils. 
Le père, après l'avoir longtemps soufiert pour tâcher de le 
corriger de ses vices, l'a enfin chassé : il s'est abandonné à 
une folle ambition et à tous les plaisirs. 

^ ils iaimerU tendrement, 'they • il juge tous les différends, 'he 
haye a tender afifeotion for one décides eveiy dispute, 
another.' 
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Tôilà, ô Cretois^ ce qu*<m m*a raconté : vous deyez savoir 
fii ce récit est yéritable. Mais ei cet homme est tel qu'on 
le dépeint^ pourquoi &ire des jeuxl pourquoi assembler 
tant d'inconnus) Vous ayez au milieu de yous un homme 
qui yous connaît et que yous connaissez ; qui sait la guerre ; 
qui a montré son courage non-seulement contre les flèches 
et contre les dards, mais contre l'afireuse pauvreté; qui a 
méprisé les richesses acquises par la flatterie ; qui aime le 
travail ; qui sait combien l'agriculture est utile à un peuple; 
qui déteste le &ste ; qui ne se laisse point amoUir par un 
amour aveugle de ses enfants; qui aime la vertu de l'un, et 
qui condamne le vice de l'autre ; en un mot^ un homme qui 
est déjà le père du peuple. Voilà votre roi, s'il est vrai que 
vous désiriez de Êdre r%ner chez vous les lois du sage Minos. 
- Tout le peuple s'écria: Il est vrai, Aristodème est tel 
que vous le dites; c'est lui qui est digne de régner. Les 
vieillards le firent appeler : on le chercha dans la foule, 
où il était confondu avec les derniers du peuple. Il parut 
tranquille. On lui déclara qu'on le âdsait roi. Il répon- 
dit : Je n'y puis consentir qu'à trois conditions : la première, 
que je quitterai la royauté dans deux ans, si je ne vous 
rends meilleurs que vous n'êtes, et si vous résistez aux 
lois; la seconde, que je serai libre de continuer une vie 
simple et finigale; la troisième, que mes enfants n'auront 
aucun rang, et qu'après ma mort on les traitera sans dis- 
tinction, selon leur mérite, comme le reste des citoyens. 

À ces paroles, il s'éleva dans l'air mille cris de joie. 
Le diadème fut mis par le chef des vieillards, gardes des 
lois, sur la tête d' Aristodème. On fit des sacrifices à Ju- 
piter et tiux autres grands dieux. Aristodème nous fit des 
présents, non pas avec la magnificence ordinaire aux rois, 
mais avec \me noble simplicité. Il donna à Hazaël les lois 
de Minos ^ écrites de la main de Minos même; il lui donna 

' Us lois de Minos, kc, Itisper- time of Ulysses, or the time as- 

haps hardly necessary to observe, signed to the war of Troy. It waa 

that Fénelon haa no authority for not till long after this time that 

speaking of the written laws of a we find mention of written lawe 

febulouspersonagelike Minos ; but among the Oreeks. The original 

he has made a stul greater mistake of the old law of ail countries docs 

in speaking of written laws being not exist in writing. 
in use among the Greeks in the 

H 
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aussi un recueil de toute l'histoire de Crète, depuis Saturne 
et rage d*or; il fit mettre dans son vaisseau des fruits de 
toutes les espèces qui sont bonnes en Crète et inconnues 
dans la Syrie, et lui ofi^t tous les secours dont il pourrait 
avoir besoin. 

Comme nous pressions notre départ, il nous fit préparer 
un vaisseau avec un grand nombre de bons rameurs et 
d'hommes armés; il y fit mettre des habits pour nous et 
des provisions. A l'instant même il s'éleva im vent &vo- 
rable pour aller à Ithaque : ce vent, qui était contraire à 
Hazaët le contraignit d'attendra II nous vit partir; il 
nous embrassa comme des amis qu'il ne devait jamais revoir. 
Les dieux sont justes, disait^il, ils voient une amitié qui 
n'est fondée que sur la vertu : un jour ils nous réuniront; 
et ces champs fortunés, où l'on dit que les justes jouissent 
après la mort d'ime paix étemdle, verront nos âmes se 
rejoindre pour ne se séparer jamais. Oh! si mes cendres 
pouvaient aussi être recueillies avec les vôtres! .... En 
prononçant ces mots^ il versait des torrents de larmes, et 
les soupirs étouffaient sa voix. Nous ne pleurions pas 
moins que lui : et il nous conduisit au vaisseau. 

Pour Aristodème, il nous dit : C'est tous qui venez de 
me fidre roi; souvenez-vous des dangers où vous m'avea 
mis. Demandez aux dieux qu'ils m'inspirent la vraie sa- 
gesse, et que je surpasse autant en modération les autres 
hommes, que je les surpasse en autorité. Pour moi, je les 
prie de vous conduire heiureusem^it dans votre patrie, d'y 
confondre l'insolence de vos ennemis, et de vous y &ire 
voir en paix Ulysse régnant avec sa chère Pénélope. Télé* 
maque, je vous donne un bon vaisseau plein de rameurs 
et d'hommes armés; ils pourront vous servir contre ces 
hommes injustes qui persécutent votre mère, ô Mentor, 
votre sagesse, qui n'a besoin de rien, ne mo laisse rien à 
désirer pour vous. Allez tous deux, vivez heureux en- 
semble; souvenez-vous d' Aristodème: et si jamais les 
Ithaciens ont besoin des Cretois, comptez sur moi jusqu'au 
dernier soupir de ma vie. Il nous embrassa; et nous ne 
pûmes, en le remerciant, retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enflait nos voiles, nous promettait 
une douce navigation. Déjà le mont Ida n'était plus à 
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tm jexEL que ccxmine une ooUine; tous les riTages dispa- 
naissaient; les côtes du Péloponnèse^ semblaient s'avancer 
dans la mer pour venir aa-4evant de nous. Tout à coup 
une noire tempête enveloppa le del, et irrita toutes les 
ondes de la mer. Le jour se changea en nuit» et la mort 
8e présenta à nous. O Neptune^ c'est vous qui excitâtes, 
par votre superbe trident, toutes les eaux de votre empire 1 
Vénus, pour se venger de ce que nous l'avions méprisée^ 
jusque dans son temple de Cytbère, alla trouver ce dieu; 
elle lui parla avec douleur; 0es beaux yeux étaient baignés 
de larmes: du moins c'est ainsi que Mentor, instruit des 
choses divines, me l'a assuré. Soufi&irefr>vous^ Neptune, 
disait-elle, que ces impies se jouent impunément de ma 
puissance? Les dieux mêmes la sentent ; et oes téméraires 
martels ont osé condamner tout ce qui se fidt dans mon 
Ûe. Ils se piquent d'une sagesse à tonte épreuve,^ et ils 
tiaitent l'amour de folie.^ Avez-vous oublié que je suis 
née dans votre empire) Que tardez-vous à ensevelir dans 
vos profonds abîmes ces deux hommes que je ne puis 
seatirl^ 

A peine avait-elle parlé, que Neptune souleva les flots 
jusqu'au ciel : et Y^us rit, croyant notre naufrage inévi- 
table. Notre pilote, troublé, s'écria qu'il ne pouvait plus 
résister aux vents qui nous poussaient avec violence vers les 
rochers: un coup de vent rompit notre mât; et im mo- 
ment après, nous entendîmes les pointes des rodiers qui 
enti^ouvraient le fond du navire. L'eau entre de tous 
côtésj le navire s'enfonce ; tous nos rameurs poussent de 
lamentables cris vers le cieL J'embrasse Mentor, et je lui 

\ les côtes du Péloponnèse. A we bad treated her.' Se venger, 

Tesselsaflingwestwftrafrom Crète, 'to rerenge hersdf/ de ce, 'for 

ADd soutii of the Pelop<»me8UB, tliat (fiust)/ &e. 

would oome in sûiht of the lofty, ' d^une sagesse à toute êjpTeuve, 

jagged summits of Tayeetus, which ' on a wisdom that vriH staind any 

would seem, as FéneK)n says, to test.' 

advanoe into the sea. The termi- * ils traiteni P amour de folie, 



nation of this mountain range is 'they oonsider love to be a folly.' 

the promontory of TaeùanuD, now ^ je ne puis sentir ces deux hônmes 

Gape Matapan. ('I oannot bear those two men'), 

> ]K>ur se venger de ce que nous an idiom naed in familiar languaffo 

Vavwns méprisée, 'to revenge her- only. Many éditions of Fénélona 

elf for the oontempt with which woAhajeso^ririBBkMdoisûwHr. 
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dis: Voioi la mort; il fiiut la reoeyoir avec oourage. Les 
dieux ne nous ont délivrés de tant de périls que pour nous 
flaire périr aujourd'hui Mourons, Mentor, mourons. C'est 
une consolation pour moi de mourir avec vous : il serait 
inutile de disputer notre vie contre la tempête. 

Mentor me répondit : Le vrai courage trouve toujours 
quelque ressource. Ce n*est pas assez d'être prêt à recevoir 
tranquillement la mort; il &ut, sans la craindre, fidre tous 
ses efforts pour la repousser. Prenons, vous et moi, un de 
ces grands bancs de rameurs.^ Tandis que cette midtitude 
d'hommes timides et troublés regrette la vie sans chercher 
les moyens de la conserver, ne perdons pas un moment 
pour sauver la nôtre. Aussitôt il prend une hache, il 
achève de couper^, le mât qui était déjà rompu, et qui, 
penchant dans la mer, avait mis le vaisseau sur le côté ; il 
jette le mât hors du vaisseau, s'élance dessus au milieu des 
cndes furieuses; il m'appelle par mon nom, et m'encou- 
rage pour le suivre. Tel qu'un grand arbre que tous les 
vents conjurés attaquent, et qui demeure immobile sur ses 
profondes racines, en sorte que la tempête ne £Edt qu'agiter 
ses leuiUes;* de même Mentor, non-seulement ferme et 
courageux, mais doux et tranquille, semblait commander, 
aux vents et à la mer. Je le suis. £t qui aurait pu ne pas 
leiniivre, étant encouragé par lui? 

Nous npus conduisions nous-mêmes sur ce mât flottant. ' 
C'était un grand secours pour nous, car nous pouvions 
nous asseoir dessus; et, s'il eût fallu nager sans relâche, 
nos forces eussent été bientôt épuisées. Mais souvent la 
tempête Bstisait tourner cette grande pièce de bois, et nous 
nous trouvions enfoncés dans la mer : alors nous buvions 
l'onde amère, qui coulait de notre bouche, de nos narines 
et de nos oreilles : nous étions contraints de disputer contre 
les flots pour rattraper le dessus de ce mât Quelquefois 
aussi une vague haute comme une montagne venait passer 
sur nous; et nous nous tenions fermes, de peur que^ dans 

^ haïus de ramêurê, 'towqt^ feuillet, 'the tempest oolyshakes 
Beats/ or ' benolies.' its leaves.' Ife faire que, i.e. ne 

* U achève de couper, 'he suc* faire (autre choee) que, 'to do no- 



oeeds in cutting awa^.' 
^ la tempéu ne fav^ qu' 



agiter ses 



thing but ;* ne fait que, * can only.' 
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cette yiolente secousse^ le mât, qui était notre unique espé* 
rance, ne nous échappât. 

Pendant que nous étions dans cet état afireux. Mentor, 
aussi paisible qu'il Test maintenant sur ce siège de gazon,''' 
me disait: Croyez-vous^ Télémaque, que votre vie soit 
abandonnée aux vents et aux flots) Croyez-vous qu'ils 
puissent vous faire périr sans l'ordre des dieux ? Non, non : 
les dieux décident de tout^ C'est donc les dieux, et non 
pas la mer, qu'il faut craindre. Fussiez-vous au fond des 
abîmes, la main de Jupiter pourrait vous en tirer. Fussiez* 
vous dans l'Olympe, voyant les astres sous vos pieds, 
Jupiter pourrait vous plonger au fond de l'abîme, ou vous 
précipiter dans les flammes du noir Tartare. J'écoutais et 
j'admirais ce discours, qui me consolait un peu; mais je 
n'avais pas l'esprit assez libre pour lui répondre. Il ne me 
voyait point; je ne pouvais le voir. Nous passâmes toute 
la nuit, tremblants de froid et demi-morts, sans savoir 
où la tempête nous jetait. Enfin les vents commencèrent à 
s'apaiser; et la mer mugissante ressemblait à une personne 
qui, ayant été longtemps irritée, n'a plus qu'un reste de 
trouble et d'émotion, étant lasse de se mettre en fureur; elle 
grondait sourdement^^ et ses flots n'étaient presque plus que 
comme les sillons qu'on trouve dans un champ labouré. 

Cependant l'Aurore vint ouvrir au Soleil les portes du 
ciel, et nous annonça im beau jour. L'orient était tout en 
feu; et les étoiles, qui avaient été si longtemps cachées, 
reparurent, et s'enfuirent à l'arrivée de Phébus. Nous 
aperçûmes de loin la terre, et le vent nous en approchait :* 
alors je sentis l'espérance renaître dans mon cœiu*. Mais 
nous n'aperçûmes auôun de nos compagnons: selon les 

^ tiêge de gazon, 'bank of turf.' * les dieux décident de tout, 'the 

Otuon is denyed finom the Teutonio gods détermine eyerything.* 
wuo, in German «eue, wiete, ('a > eUe grondait sourdement, 'if 

meadow/) or, in Low Glerman, (the sea) 'was heurd indistinotly 

Vfossen. Many Frencli agricoltural nimbling.' 

terms baye likewise a Teutonio * le vent noîu en approdtait,* the 

orifidn. Amonç tbem are hlê, bois, wind wafted us towarda it.' Ap- 

gerbe, jardin, javelle, marais, sève, j^ocher is used aotiyely with refer- 

lige, troupeau, ko,, from the Teu- enoe to persons as well as things. 

tonio blad, busch, garba, gardo, Approches la table. Approchez cet 

gauffel, morast, saf, zwig, troppe, e^aTiidemoû 
ko. 
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apparences, ils perdirent courage, et la tempête les 'sub- 
mergea tous avec le yaisseau. Quand nous fûmes aupl^ 
de la terre, la mer nous poussait contre des pointes de 
rochers qui nous eussent brisés; mais nous tachions de 
leur présenter le bout de notre m&t, et Mentor ûûsait de ce 
mât ce qu'un sage pilote îeât du mmlleur gouyemaiL 
Ainsi nous évitâmes ces rochers afireux, et nous trouvâmes 
enfin une côte douce et unie, où, nageant sans peine, nous 
abordâmes sur le sable. C'est là que tous nous vîtes, ô 
grande déesse qui habitez cette ile; c'est là que vous 
daignâtes nous recevoir. 
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GalypsOy ravie d'admiration par le récit de Télémaque, conçoit pour lui 
une violente passion, et met tout en œuvre pour exciter en lui le même 
sentiment. Elle est puissamment secondée par Vénus, qui am^ne 
Cupidon dans l'Ue avec ordre de percer de ses fiëches le cœur de 
Téiémaque. Celui-oi, déjà blessé sans le savoir, souhaite, sous divem 

£ rétextes, de demeurer dans l'Ile, malgré les sages remontrances de 
[entor. Bientôt il sent pour la nvmphe Euohlù^ une folle passion, 
qui excite la jalousie et la colère ae Oalypeo. Elle rare par le Styr 
que Téiémaque sortira de son lie, et presse Mentor o^ construire un 
vaisseau pour le reconduire à Ithaoue. Tandis que Mentor entraîne 
Téiémaque vers le rivage pour s^embarquer, Cupidon, va consoler 
Calypso, et oblige les nymphes à brûler le vaisseau. A lA vue des 
flaxnmes, Téléxnaque ressent une joie secrète ; mais le sage Mentor, 
qui s'en aperçoit, le précipite dans la mer, et s'y jette avec lui, pour 
gagner à la nage un autre vaisseau, àl<«B arrêté aupx^ de l'Ue de 
Caiypso. 

Quand Téiémaque eut acheyé ce discours, toutes les 
nymphes, qui avaient été immobiles, les yeux attachés sur 
lui, se regardèrent les unes les autres. Elles se disaient 
avec étonnement: Quels sont donc ces deux hommes si 
chéris des dieux) a-t-on jamais ouï parler d'aventures si 
merveilleuses) Le fils d*Ulysse le surpasse déjà en élo- 
quence, en sagesse et en valeur. Quelle mine! quelle 
beauté 1 quelle douceur ! quelle modestie ! mais quelle no- 
blesse et quelle grandeur! Si nous ne savions qu*il eut fils 
d'nn mortel, on le prendrait aisément pour Bacchus, potir 
Mercure, ou même pour le grand Apollon. Mais quel est 
ce Mentor, qui paraît im homme simple, obscur, et d'ime 
médiocre condition! Quand on le regarde de près, on 
trouve en lui je ne sais quoi au-dessus de Thomme. 

Calypso écoutait ces discours avec \m trouble qu'elle ne 
pouvait cacher: ses yeux errants allaient sans ôesse de 
Mentor à Téiémaque, et de Téiémaque à Mentor. Quelque- 
fois elle voulait que Téiémaque recommençât cette longue 
histoire de ses aventures ; puis tout à coup elle s'intei^ 
rompait elle-même. Enfin, se levant brusquement, elle 
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mena Télémaque seul dans un bois de myrte, où elle n*oublia 
rien pour saToir de lui si Mentor n'était point une divinité 
cachée sous la forme d*un homme. Télémaque ne pouvait 
le lui dire; car Minerve, en raccompagnant sous la figure 
de Mentor, ne s'était point découverte à lui, à cause de sa 
grande jeunesse. Elle ne se fiait pas encore assez à son 
secret^ pour lui confier ses desseins. D'ailleurs elle voulait 
l'éprouver par les plus grands dangers; et, s'il eût su que 
Minerve était avec lui, un tel secours l'eût trop soutenu; 
il n'aurait eu aucune peine à mépriser les accidents les 
plus afireux. Il prenait donc Minerve pour Mentor; et 
tous les artifices de Calypso furent inutiles pour découvrir 
ce qu'elle désirait savoir. 

Cependant toutes les nymphes, assemblées autour de 
Mentor, prenaient plaisir le questionner. L'une lui de- 
mandait les circonstances l** son voyage en Ethiopie; 
lautre voulait savoir ce qu'il avait vu à Damas; une autre 
lui demandait s'il avait connu autrefois Ulysse avant le 
siège de Troie. Il répondait à toutes avec douceur; et ses 
paroles, quoique simples, étaient pleines de grâce. 

Calypso ne les laissa pas longtemps dans cette conver- 
sation, elle revint: et, pendant que ses nymphes se mirent 
à cueillir des fleurs en chantant pour amuser Télémaque, 
eUe prit à l'écart Mentor pour le faire parler. La douce 
vapeur du sommeil ne coule pas plus doucement dans les 
yeux appesantis et dans tous les membres fiitigués d'un 
homme abattu, que les paroles flatteuses de la déesse s'in- 
sinuaient pom: enchanter le cœur de Mentor; mais elle 
sentait toujours je ne sais quoi qui repoussait tous ses 
efforts, et qui se jouait de ses channes.^ Semblable à un 
rocher escarpé qui cache son front dans les nues, et qtu se 
joue de la rage des vents. Mentor, immobile dans ses sages 
desseins, se laissait presser par Calypso. Quelquefois même 
il lui laissait espérer qu'elle l'embarrasserait par ses ques- 
tions, et qu'elle tirerait la vérité du fond de son cœur : 
mais au moment où elle croyait satisfaire sa curiosité, ses 
espérances s'évanouissaient: tout ce qu'elle s'imaginait 

^ à ton teeret, 'to his diacre* ' 9e Jouait detes charmes, '"beSLeà 
tion.' . her oluuniiB.' 
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temr lui édiappait tout à coup ; et une réponse courte de 
Mentor la replongeait dans ses incertitudes. Elle passait 
ainsi les journées^ tantôt flattant Télémaque, tantôt cher^ 
chant les moyens de le. détacher de Mentor, qu*elle n*espé* 
rait plus de faire parler. Elle employait ses plus belles 
nymphes à faire naître les feux de Tamour dans le cœur du 
jeune Télémaque; et une divinité plus puissante qu'elle 
vint à son secours pour y réussir. 

Yénus, toujours pleine de ressentiment du mépris que 
Mentor et Télémaque avaient témoigné pour le culte qu'on 
lui rendait dans Vue de Chypre, ne pouvait se consoler de 
voir que ces deux téméraires mortels eussent échappé aux 
vents et à la mer dans la tempête excitée par Neptune. 
EUe en fit des plaintes amères à Jupiter : mais le père des 
dieux, souriant, sans vouloir lui découvrir que Minerve, 
sous la figure de Mentor, avait sauvé le fils d'Ulysse, per- 
mit à Vénus de chercher les moyens de se venger de ces 
deux hommes. EUe quitte l'Olympe; elle oublie les doux 
parfums qu'on brûle sur ses autels à Paphos, à Gythère et 
à Idalie; eUe vole dans son char attelé de colombes;^ elle 
appelle son fils ; et, la douleur répandant sur son visage 
de nouvelles grâces, elle parla ainsi : 
. Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui méprisent ta 
puissance et la mienne 1 Qui voudra désormais nous ado^ 
rer î Va, perce de tes flèches ces deux cœurs insensibles: 
descends avec moi dans cette île; je parlerai à Calypso. 
Elle dit ; et fendant les airs dans un nuage tout doré, elle 
se présenta à Calypso, qui, dans ce moment, était seule au 
bord d'une fontaine assez loin de sa grotte. 

Malheureuse déesse, lui dit-elle, Tingrat Ulysse vous 
a méprisée; son fils, encore plus dur que lui, vous pré- 
pare un semblable mépris; mais l'Amom: vient lui-même 
pour vous venger. Je vous le laisse : il demeurera parmi 
vos nymphes, comme autrefois l'enfant Bacchus fiit nourri 
par les nymphes de l'île de Naxos. Télémaque le verra 

^'aUelê de eolombet. The re- are sparrows, as we translate the 

présentation of Venus, as drawxx word, not doyes, oertainly. Orid 

tlirougli the air in a car by birds. and other poets make the oar of 

appears in one of the odes of Venus to oe arawn 07 swans. 
Ewrppho ; but the birdâ of Sappho 
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oomme un en&nt ordinaire ; il ne pourra B*en défier, et il 
sentira bientôt son pouvoir. Elle &i : et, remontant dans 
ce nuage doré d*où elle était sortie, elle laissa après elle 
une odeur d'ambroisie^ dont tous les bois de Calypso 
forent parfumés. 

L'Amour demeura entre les bras de Calypso. Quoique 
déesse, elle sentait la flamme qui coulait déjà dans son 
sein. Pour se soulager, elle le donna aussitôt à la nymphe 
qui était auprès d'elle, nommée Eucharis. Mais, hélas ! 
doDS la suite, oombien de fois se repentit-elle de l'avoir 
fait 1 D'abord rien ne paraissait plus innooent, plus doux, 
plus aimable, plus ingénu et plus gracieux que cet enfant À 
le voir enjoué, flatteur, toujours riant, on aurait cru qu'il 
ne pouvait donner que du plaisir; mais à peine s'était- 
on fié à ses caresses, qu'on y sentait je ne sais quoi 
d'empoisonné. L'en&nt malin et trompeur ne caressait 
que pour trahir; et il ne riait jamais que des maux cruels 
qu'il avait faits, ou qu'il voulait faire. Il n'osait approcher 
de Mentor, dont la sévérité l'épouvantait; et il sentait que 
cet inconnu était invulnérable, en sorte qu'aucune de ses 
flèches n'aurait pu le percer. Pour les nymphes, elles sen- 
tirent bientôt les feux que cet enfant trompeur allume ; 
mais elles cachaient avec soin la plaie profonde qui s'en« 
venimait dans leurs cœurs. 

Cependant Télémaque, voyant cet en^t qui se jouait 
avec les nymphes, fut surpris de sa douceur et de sa 
beauté. Il l'embrasse, il le prend tantôt sur ses genoux, 
tantôt entre ses bras; il sent en lui-même une inquiétude 
dont il ne peut trouver la cause. Plus il chenshe à se 
jouer innocemment, plus il se trouble et s'amollit. Voyez- 
vous ces nymphes? disait-il à Mentor: combien sont-elles 
différentes de ces femmes de l'île de Chypre, dont la beauté 
était choquante^ à cause de leur immoàestie ! Ces beautés 
immortelles montrent une innocence, une modestie, une 
simplicité qui charment. Parlant ainsi, rougissait sans 
savoir pourquoi II ne pouvait s'empêcher de parler; mais 

^ une odeur éTamlroine, This ''AmbroBiœqueoonuodiTiniimyer- 

may be an imitation of Virgil (Ma. tloe odorem 

V.408), when h» is descnbing Spirayere." 

Venus : — ' ckoç^uanU, 'offisnriye.' 
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à peine avait-il oommenoé, qu'il ne pouvait continuer; aes 
paroles étaient entrecoupées^ obscures, et quelquefois eUes 
n'avaient aucun sens. 

Mentor lui dit : Télémaque, les dangers de File de 
Chypre n'étaient rien, râ on les compare à ceux dont vous 
ne vous défiez paa maintenant. Le vice grossier fait hor- 
reur ; l'impudence brutale donne de l'indignation ; mais 
la beauté modeste est bien plus dangereuse : en l'aimant, 
on croit n'aimer que la vertu ; et insensiblement on se 
laisse aller aux appaa trompeurs d'une passion qu'on n'a- 
perçoit que quand il n'est presque plus temps de l'éteindre. 
Fuyez, ô mon cher Télémaque, fuyez ces nymphes, qui ne 
sont si discrètes que pour vous mieux tromper; fuyez les 
dangers de votre jeunesse : mais surtout fdyez cet en^EUit 
que vous ne connaissez paa. C'est l'Amour, que Vénus, 
sa mère, est venue apporter dans cette fie, pour se venger 
du mépris que vous avez témoigné pour le culte qu'on lui 
rend à Cythère : il a blessé le cœur de la déesse Calypso; 
elle est pajssionnée pour vous: il a brûlé toutes les 
nymphes qui l'environnent; vous brûlez vous-même, ô 
malheureux jeune homme, presque sans le savoir. 

Téléknaque interrompait souvent Mentor, en lui disant : 
Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette île) Ulysse 
ne vit plus; il doit être depuis longtemps enseveh dans 
les ondes: Pénélope, ne voyant revenir ni lui ni moi, 
n'aura pu résister à tant de prétendants : son père Icare 
l'aura contrainte d'accepter un nouvel époux. Retoume- 
rai-je à Ithaque pour la voir engagée dans de nouveaux 
liens, manquant à la foi qu'elle avait donnée à mon père ! 
Les Ithaciens ont oublié Ulysse. Nous ne pourrions y re- 
tourner que pour chercher une mort assurée, puisque les 
amants de Pénélope ont occupé toutes les avenues du port 
pour mieux assurer notre perte à notre retour. 

Mentor répondait : Voilà l'effet d'une aveugle passion. 
On cherche avec subtilité toutes les raisons qui la fiivo- 
risent, on se détourne de peur de voir toutes celles qui la 
condamnent. On n'est plus ingénieux que pour se trom- 
per, et pour étouffer ses remords. Avez-vous oublié tout 
ce que les dieux ont fait pour vous ramener dans votre 



Digitized by VjOOQ IC 



108 TËLÉMÂQUE. 

patrie) Oomment ètes-yons sorti de la Sicile? Les maU 
heurs que vous ayez éprouvés en Egypte ne se sont-ils pas 
tournés tout à coup en prospérités ? Quelle main inconnue 
vous a enlevé à tous les dangers qui menaçaient votre tête 
dans la ville de Tyr î Après tant de merveilles, ignorez- 
vous encore ce que les destinées vous ont préparé t Mais 
que dis-jel vous en êtes indigne. Pour moi, je pars, et je 
saurai bien sortir^ de cette île. Lâche fils d'tm père si 
sage et si généreux, menez ici une vie molle ^ et sans hon-- 
neur au milieu des femmes; faites, malgré les dieux, ce 
que votre père crut indigne de lui. 

Ces paroles de mépris percèrent Télémaque jusqu'au 
fond du cœur. Il se sentait attendri pour Mentor; sa 
douleur était mêlée de honte; il craignait Findignation et 
le départ de cet homme si sage à qui il devait tant : mais 
une passion naissante, et qu*il ne connaissait pas lui-même, 
faisait qu'il n'était plus le même honmie. QiToi donc ! 
disait-il à Mentor, les larmes aux yeux, vous ne comptez 
pour rien l'immortalité qui m'est offerte par la déesse f Je 
compte pour rien, répondait Mentor, tout ce qui est contre 
la vertu et contre les ordres des dieux. I^ vertu vous 
rappelle dans votre patrie pour revoir Ulysse et Pénélope ; 
la vertu vous défend de vous abandonner à une folle pas- 
sion. Les dieux, qui vous ont délivré de tant de périls 
pour vous préparer une gloire égale à celle de votre père, 
vous ordonnent de quitter cette île. L'Amour seul, ce 
honteux tyran, peut vous y retenir. Hé ! que feriez-vous 
d'une vie immortelle, sans liberté, sans vertu, sans gloire? 
Cette vie serait encore plus malheureuse en ce qu'elle ne 
pourrait finir. 

Télémaque ne répondait à ce discours que par des sou- 
pirs. Quelquefois il aurait souhaité que Mentor l'eût ar- 
i-aché malgré lui de cette île ; quelquefois il lui tardaft que 
Mentor fût parti,^ pour n'avoir plus devant ses yeux cet 
ami sévère qui lui reprochait sa faiblesse. Toutes ces 

^ je tawrai bien sortir, * I shall ' U lui tardait que Mentor fât 

eertainly know how to got out.* parti, ' he longed for Mentor to 

* menez une vie moue, 'lead an départ.' 
«ffominate life.' 
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pensées contraires agitaient tour à tour son cœur, et au-» 
Gune n'y était constante : son cœur était conmie la mer, 
qui est le jouet de tous les yents contraires. Il demeurait 
souvent étendu et immobile sur le rivage de la mer; sou- 
vent dans le fond de quelque bois sombre, versant des 
krmes amères, et poussant des cris semblables aux. rugisse- 
ments d'im lion. Il était devenu maigre; ses yeux creux 
étaient pleins d'un feu dévorant : à le voir pâle, abattu et 
défigura on aurait cru que ce n'était point Télémaque. Sa 
beauté, son enjouemont, sa noble fierté s'enfuyaient loin 
de lui. Il périssait : tel qu'une fleur, qui étant épanouie 
le matin, répandait ses doux parfums dans la campagne, 
et se flétrit peu à peu vers le soir; ses vives couleurs 
s'effacent, elle languit, elle se dessèche, et sa belle tête se 
penche, ne pouvant plus se soutenir : ainsi le fils d'Ulysse 
était aux portes de la mort. 

Mentor, voyant que Télémaque ne pouvait résister à la 
violence de sa passion, conçut im dessein plein d'adresse 
poiur le délivrer d'un si grand danger. Il avait remarqué 
que Calypso aimait éperdument Télémaque, et que Télé- 
maque n'aimait pas moins la jeune nymphe Eucharis; car 
le cruel Amour, pour tourmenter les mortels, &it qu'on 
n'aime guère la personne dont on est aimé. Mentor réso- 
lut d'exciter la jalousie de Calypso. Eucharis devait em- 
mener Télémaque dans une chasse. Mentor dit à Ca- 
lypso : j'ai remarqué dans Télémaque ime passion pour la 
chasse, que je n'avais jamais vue en lui ; ce plaisir com- 
mence à le dégoûter de tout autre : il n'aime plus que les 
forêts et les montagnes les plus sauvages. Est-ce vous, ô 
déesse, qui lui inspirez cette grande ardeur? 

Calypso sentit un dépit cruel en écoutant ces paroles, et 
elle ne put se retenir. Ce Télémaque, répondit-elle, qui 
a méprisé tous les plaisir» de l'île de Chypre, ne peut 
résister à la médiocre beauté d'une de mes nymphes. 
Comment ose-t-il se vanter d'avoir feit tant d'actions mer- 
veilleuses lui^ dont le cœiur s'amollit lâchement par la 

^ lui. The disjimotiTe pronoims pronouns je, tu, il, ils, and ara 
moi, toi, lui, eux, are mKjuently used for uie cnJce of emphasis. 
put in apposition to the conjunctiye Conwunt ose-t-il, ko., lui dont, ko, 
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Toluptéy et qui ne semble né que pour passer une rie 
obscure au milieu des femmes 1 Mentor^ remarquant avec 
plaisir combien la jalousie troublait le cœur de Calypso» 
n'en dit pas dayanta^e/ de peur de la mettre en déâiuiee 
de lui; il lui montrait seulement un Tisane l^te et 
abattu. La déesse lui découvrait ses peines sur toutes les 
choses qu'elle voyait, et elle faisait sans cesse des plaintes 
nouveUea Cette cbassoj dont Mentor l'avait avertie^ 
acheva de la mettre en fureur. Elle sut que Télémaque 
n'avait cherché qu'à se dérober aux autres nymphes pour 
parler à Eucharis. On proposait même déjà une seconde 
chasse, où elle prévoyait qu'il ferait comme dans la pre- 
mière. Pour rompre les mesures de Télémaque, elle 
déclara qu'elle en voulait être. Puis tout à coup, ne pou- 
vant plus modérer son ressentiment, eUe lui parla ainsi : 

Est-ce donc ainsi, ô jeune téméraire, que tu es venu 
dans mon tle pour échapper au juste naufrage que Nep- 
tune te préparait, et à la vengeance des dieux? N'es-tu 
entré dans cette ile, qiii n'est ouverte à aucun mortel, que 
pour mépriser ma puissance et l'amour que je t'ai témoigné ¥ 
divinités de l'Olympe et du Styx, écoutes ime malhett- 
reuse déesse I Hâte^vous de confondre ce perfide, cet 
ingrat, cet impie. Puisque tu es encore plus dur et plus 
injuste que ton père, puisses-tu soufirir des maux encore 
plus longs et plus cruels que les siens l Non, non, que 
jamais tu ne revoies ta patrie,^ cette pauvre et mis^ble 
Ithaque, que tu n'as point eu honte de préférer à l'immor- 
talité l ou plutôt que tu périsses, en la voyant de loin, 
au milieu de la mer ; et que ton oorps, devenu le jouet 
des flots, soit rejeté, sans espérance de sépulture, ma le 
sable de ce rivage ! Que mes yeux le voient mangé par 
les vautours! Celle que tu aimes le verra aussi: elle le 
verra; elle en aura le cœur ^déchiré ; et son désespoir fera 
mon bonheur ! 

£n parlant ainsi, Calypso avait les yeux rouges et en- 
flaromés : ses regards ne s'arrêtaient jamais en aucun en» 

1 davantage, See page 58, note', to propositions understood, sach 

^ que jamais lu ne revoiee ta pa- as Je veux, je détire que jamais 

trie, kc., que tu périsses. Thèse tu ne revoies, &c. . . . que tu pi» 

subjunctive verbs are subordinate risses» 
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droit; ils ayaient je ne sais quoi de sombre et de £urouche. 
Ses joues tremblajites étaient couvertes de taches noires 
et livides; elle changeait à chaque moment de couleur. 
Souvent une pâleur mortelle se répandait sur tout son 
visage : ses laxines ne coulaient plus comme autrefois avec 
abondance : la rage et le désespoir semblaient en avoir tari 
la source, et à peine en coulait-il quelqu'une sur ses joues. 
Sa voix était rauque, tremblante et entrecoupée. Mentor 
observait tous ses mouvements, et ne parlait plus à Télé- 
maque. Il le traitait comme un malade désespéré qu'on 
abandonne, il jetait souvent sur lui des regards de com- 
passion. 

Télémaque sentait combien il était coupable, et indigne 
de l'amitié de Mentor. Il n'osait lever les yeux de peur 
de rencontrer ceux de son ami, dont le silence même le 
condamnait. Quelquefois il avait envie d^aller se jeter à 
son cou, et de lui témoigner combien il était touché de sa 
fftute : mais il était retenu, tantôt par une mauvaise honte, 
et tantôt par la crainte d'aller pl\is loin qu'il ne voulait 
pour se tirer du pénl; car le péril Ixii semblait doux, et il 
ne pouvait encore se résoudre à vaincre sa folle passion. 

Les dieux et les déesses de l'Olympe, assemblés dans 
un profond silence, avaient les yeux attachés sur l'île de 
Oalypso, pour voir qui serait victorieux, ou de Minerve ou 
de^ l'Amour. L'Amour, en se jouant avec les nymphes, 
avait mis tout en feu dans l'île. Minerve, sous la figure 
de Mentor, se servait de la jalousie, inséparable de l'amour, 
contre l'Amour même.^ Jupiter avait résolu d'être le 
iipectateur de ce combat^ et de demeurer neutre. 

^ qui ,,de.,(mde. The prepo- tanU) serait victorieux, ou de Mi- 

•Hion de îa frequentlynsed fmd re- nervê ou de F'Amowr, De before 

pe&ted before Ùib tenoB of a coin- Minerve and r Amour may be oon- 

parison, when they are considered sidered aa an explstive, not to be 

apart from each other. Thus, in* translated into Englùh. 

stead of aaying. Quel est le plus * Minerve, sous la Jiffture de Jiien» 

habile de ces deux hommes t we may tor, se servait de la jalousie, insf- 

say. Quel est le plus habile, de cet parahle de V Amour, contre Vamour 

homme-ci ou de celui-là t A similar même, * Minerva» under the form 

OffiQstraction is used with an adjeo- of Mentor, ayailéd herself of that 

tive. Les dieux avaient les yeux jealousy which is iîifleparable from 

attachés sur Vile de CcUypso pour love, to counteract its effects.' 
voir qui (or lequel DS ces combai- 
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Cependant Euchaxis, qui craignait que Télémaque fie 
lui échappât, usait de mille artifices pour le retenir dans 
ses Hens. Déjà elle allait partir ayec lui pour la seconde 
chasse, et elle était yètue comme Diane. Vénus et Oupi- 
don avaient répandu sur elle de nouyeaux charmes; en 
sorte que ce jour-là .sa beauté effaçait celle de la déesse 
Calypso même. Calypso, la regardant de loin, se regarda 
en même temps dans la plus claire de ses fontaines, et elle 
eut honte de se^ yoir. Alors elle se cacha au fond de sa 
grotte, et parla ainsi toute seule : 

Il ne me sert donc de rien* d'ayoir youlu troubler ces 
deux amants, en déclarant que je veux être de cette 
chasse! En serai-je? irai-je la faire triompher, et fieûre 
servir ma beauté à relever^ la sienne) Faudnirt-il que 
Télémaque, en me voyant, soit encore plus passionné pour 
son Eucharisi nmlheureuse ! qu'ai-je èdtf Non, je 
n'y irai pas, ils n*y iront pas eux-mêmes, je saurai bien les 
en empêcher. Je vais trouver Mentor; je le prierai 
d'enlever Télémaque : il le remmènera à Ithaque. Mais que 
dis-je : et que deviendrai-je quand Télémaque sera partit 
Où suis-je î Que reste-t-il à faire î cruelle Vénus ! 
Vénus, vous m'avez trompée ! ô perfide présent que vous 
m'avez fait ! Pernicieux en&nt ! Amour empesté ! je ne 
t'avais ouvert mon cœur que dans l'espérance de vivre 
heureuse avec Télémaque, et tu n'as porté dans ce cœur 
que trouble et que désespoir! Mes nymphes sont révoltées 
contre mol. Ma divinité ne me sert plus qu'à rendre mon 
malheur étemel. Ô! si j'étais libre de me donner la 
mort pour finir mes douleurs ! Télémaque, il Êiut que tu 
meures, puisque je ne puis mourir ! Je me vengerai de 
tes ingratitudes : ta nymphe le verra, et je te percerai à 
ses yeux. Mais je m'égare, ô malheureuse Calypso ! que 
veux-tu î feire périr un innocent que tu as jeté toi-même 
dans cet abîme de malheurs! Cest moi qui ai mis le 
flambeau fatal dans le sein du chaste Télémaque. Quelle 

^ et dlê eut honte de se voir, ' and ' to answer no purpose.' 

khewasashamedofherown image.' " relever , 'to set off/ 'to add 

* Il ne me sert donc de rien, * I lustre to.* Irai-je faire servir ma 

hâve then vainly endeavouréd.' beauté à rdever la sienne t 'shall I 

Neseroirde rien, * to be of no avail,' be a foil to her charma ? ' 
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innocence ! quelle vertu! quelle horreur du vice! quel 
courage contre les honteux plaisûns 1 Fallait-il empoisonner 
Bon cœurf II m*eût quittée) Eh bienl ne faudrart-il 
pas qu'il me quitte, ou que je le voie plein de mépris pour 
moi, ne vivant plus que pour ma rivale. Non, non, je ne 
Boul&e que ce que j'ai bien mérité. Pars, Télémaque, 
va-t'en^ au delà des mers : laisse Calypso sans consolation, 
ne pouvant supporter la vie, ni trouver la mort : laisse-la 
. inconsolable, couverte de honte, désespérée, avec ton or- 
gueilleuse Eucharis. 

Elle parlait ainsi seule dans sa grotte : mais tout à coup 
elle sort impétueusement. Où êtes-vous, ô Mentor? dit- 
elle. Est-ce ainsi que vous soutenez Télémaque contre le 
vice auquel il succombe? Vous dormez, pendant que 
l'Amour veille contre vous. Je ne puis souflRrir plus long- 
temps cette lâche indiflEérence que vous témoignez. Verrez- 
vous toujours tranquillement le fils d'Ulysse déshonorer 
son père, et négliger sa haute destinée? Est-ce à vous ou 
à moi que ses parents ont confié sa conduite? C'est moi 
qui cherche les moyens de guérir son cœur; et vous, ne 
ferez-vous rien? Il y a, dans le lieu le plus reculé de cette 
forêt, de grands pei^pHers propres à construire un vaisseau :* 
c'est là qu'Ulysse fit celui dans lequel il sortit de cette île. 
Vous trouverez au même endroit une profonde caverne, 
où sont tous les instruments nécessaires pour tailler et 
pour joindre toutes les pièces d'un vaisseau. 

À peine eut-elle dit ces paroles qu'elle s'en repentit. 
Mentor ne perdit pas un moment : il alla dans cette car 
veme, trouva les instruments, abattit les peupliers, et mit 
en un seul jour un vaisseau en état de voguer.* C'est 
que la puissance et l'industrie de Minerve n'ont pas besoin 
d'un grand temps pour achever les plus grands ouvrages. 

Calypso se trouva dans une horrible peine d'esprit : d'un 
oêté, elle voulait voir si le travail de Mentor s'avançait ; 
de l'autre, elle ne pouvait se résoudre à quitter la chasse, 

1 va-fen, * go away/ imperative deecribed as building the vessel in 
of t^en aller. En, fix>m the Latin, whioh he leaves the island of Ca- 
inde, henoe. See page 55, note K lypso. 

^ cofutruire un. vaiueau. In the ^ ^^ gt^t de voguer, * fit for sea.' 
Odyssey (V. 234, &o.), Ulysses is 

I 
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où Eucbarîs aurait été en pleine liberté ayeo Télémaque. 
La jalousie ne lui permit jamais de perdre de vue ces 
deux amants : mais elle tâchait de tourner la chasse du 
côté où^ elle savait que Mentor faisait le yaisseau. Elle 
entendait les coups de hache et de marteau ; elle prêtait 
Toreille; chaque coup la faisait frémir. Mais, dans le mo* 
ment même, eUe craignait que cette rêverie ne lui eût 
dérobé quelque signe ou quelque coup d*œil de Télémaque 
à la jeune nymphe. 

Cependant Eucharis disait à Télémaque d'un ton mo- 
queur : Ne craignez-vous point que Mentor ne vous blâme 
d'être venu à la chasse sans lui? Ol que vous êtes à 
plaindre de vivre sous un si rude maître ! Bien ne peut 
adoucir son austérité : il affecte d'être ennemi de tous les 
plaisirs ; il ne peut soufifrir que vous en goûtiez aucun; il 
vous &it un crime des choses les plus innocentes. Vous 
pouviez dépendre de lui pendant que vous étiez hors d'état 
de vous conduire vous-même; mais, après avoir montré 
tant de sagesse, vous ne devez plus vous laisser traiter 
en enfant. 

Ces paroles artificieuses perçaient le cœur de Télémaque, 
et le remplissaient de dépit contre Mentor, dont il voulait 
secouer le joug. Il craignait de le revoir, et ne répondait 
rien à Eucharis, tant il était troublé. Enfin, vers le soir, 
la chasse s'étant passée de part et d'autre dans une con* 
trainte perpétuelle, on revint par un coin de la forêt assez 
voisin du lieu où Mentor avait travaillé tout le jour. 
Calypso aperçut de loin le vaisseau achevé : ses yeux se 
couvrirent à l'instant d'un épais nuage semblable à celui 
de la mort. Ses genoux tremblants se dérobaient sous 
elle : une froide sueur courut par ^ tous les membres de son 
eorps : elle fut contrainte de s'appuyer sui^ les nymphes qui 
l'environnaient ; et Eucharis lui tendant la main pour la sou- 
tenir, elle la repoussa en jetant sur elle un regard terrible, 

1 du eôtS où, 'towardfl that part c^, îs tourner (or diriger) la ehat$e 

(of the forest) where.' Before the vers Pendroit gui etl eeiu% du cùU, 

Word e&Uf * side,' * '^^Jt ^ or du, &c. 

'towarde/ 'in/ 'at/'on/indicates * ^r bas bere tbe primitdve 

a relation of diatanoe, and is used meaningoftbeLatin|>er/tbrough/ 

ellipticallj. Tourner la cJuuse du as in the -word per-tpiro. 
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Télémaque, qui vit ce vûsseau, mais qui ne vit point 
Mentor, parce qu'il B*était déjà retiré, ayant fini son tra- 
vail, demanda à la déesse à qui était ^ ce vaisseau, et à 
quoi on le destinait. D*abord elle ne put répondre ; mais 
enfin elle dit : C'est pour renvoyer Mentor que je l'ai fait 
faire ; vous ne serez plus embarrassé par cet ami sévère, 
qui s'oppose à votre bonheur, et qui serait jaloux si vous 
deveniez immortel 

Mentor m'abandonne! c'est &ît de moi! s*écria Télé- 
maque. ô Euchans, si Mentor me quitte, je n'ai plus que 
vous. Ces paroles lui échappèrent dans le transport de sa 
passion. Il vit le tort qu'il avait eu en les disant, mais il 
n'avait pas été libre de penser au sens de ses paroles. 
Toute la troupe, étonnée, demeura dans le silence. Euchans, 
rougissant et baissant les yeux, demeurait derrière tout 
interdite,^ sans oser se montrer. Mais pendant que la 
honte était sur son visage, la joie était au fond de son 
cœur. Télémaque ne se comprenait plus lui-même, et ne 
pouvait croire qu'il eût parlé si indiscrètement. Ce qu'il 
avait fait lui paraissait comme un songe, mais un songe 
dont il demeurait confus et troublé. 

Calypso, plus furieuse qu'ime lionne à qui on a enlevé 
ses petits, courait au travers de la forêt, sans suivre aucun 
chemin, et ne sachant où elle allait. Enfin, elle se trouva 
à l'entrée de sa grotte, où Mentor l'attendadt. Sortez de 
mon île, dit-elle, ô étrangers, qui êtes venus troubler mon 
repos : loin de moi ce jeime insensé ! Et vous, imprudent 
vieillard, vous sentirez ce que peut le couiroux d'une 
déesse, si vous ne l'arrachez d'ici tout à l'heure. Je ne 
veux plus le voir; je ne veux plus souffrir qu'aucune de 
mes nymphes lui parle, ni le regarde. J'en jure par les 
ondes du Styx,^ serment qui &it trembler les dieux mêmes. 

^ à qui Hait, ' to wliom belon^ed.' Styx, that drops down, which is the 

Possession is often expressed by grestest and most terrible oath for 

Hre with a personal pronoun. A the happy. gods." The Styz of 

mi est et livre t — à moû ' Whoee Homer is a stream which drops or 

book is this î— mine.' fidls down ; and probablv it is the 

* tout interdite, ' qnite abashed,' Arcadian Styx, which Pftusanias 

' oonfîised/ (VIII. 17, 6) describes as dropping 



3 Stvx. Hera (Jiina), in the Hiad àown a lofty précipice ; and, he 
(XV.37),swearB"bythewaterof adds,the Greekscaîlit 'thewater 
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Mais apprends, Télémaque, que tes nmux ne sont pas finis : 
ingrat, tu ne sortiras de mon île que pour être en proie à 
de nouveaux malheurs. Je serai vengée; tu regretteras 
Calypso, mais en vain. Neptune, encore irrité contre ton 
père, qui Ta offensé en Sicile, et sollicité par Vénus, que 
tu as méprisée dans Tîle de Chypre, te prépare d'autres 
tempêtes. Tu verras ton père, qui n'est pas mort : mais 
tu le verras sans le connaître. Tu ne te réimiras avec lui 
en Ithaque, qu'après avoir été le jouet de la plus cruelle 
fortune. Va: je conjure les puissances célestes de me 
venger. Puisses-tu, au milieu des mers, suspendu aux 
pointes d'un rocher, et firappé de la foudre, invoquer en 
vain Calypso, que ton supplice comblera de joie ! 

Ayant dit ces paroles, son esprit agité était prêt à prendre 
des résolutions contraires. L'Amour rappela dans son cœur 
le désir de retenir Télémaque. Qu'il vive, disait-elle en 
elle-même, qu'il demeure ici; peut-être qu'il sentira enfin 
tout ce que j'ai fiEdt pour lui. Ëucharis ne saurait, comme 
moi, lui donner l'immortalité, ô trop aveugle Calypso ! 
tu t'es trahie toi-même par ton serment : te voilà engagée; 
et les ondes du Styx, par lesquelles tu as juré, ne te per» 
mettent plus aucune espérance. Personne n'entendait ces 
paroles : mais on voyait sur son visage les Furies peintes ; 
et tout le venin empesté du noir Cocyte semblait s'exhaler 
de son cœur. 

Télémaque en fut saisi d'horreur. Elle le comprit, car 
qu'est-ce que l'amour jaloux ne devine pas? et l'horreur 
de Télémaque redoubla les transports de la déesse. Sem- 
blable à ime Bacchante, qui remplit l'air de ses hurlements, 
et qui en &.it retentir les hautes montagnes de Thrace, elle 
court au travers des bois avec un dard en main, appelant 
toutes ses nymphes, et menaçant de percer toutes celles 
qui ne la suivront pas. Elles courent en foule, effrayées 
de cette menace. Ëucharis même s'avance les larmes aux 
yeux, et regardant de loin Télémaque, à qui elle n'ose 
plus parler. La déesse frémit en la voyant auprès d'elle ; 

of Styx." The Styx of Fénelon is "Cocyti stagna alta vides, Stygi- 

the riy^ of the infernal régions, amque ^udem, 

as it api>earB in Virgil (Mr. VI. Dt cujus jursre tinxent et fivUere 

323):— numen." 
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et, loin dci s^apaieer par la soumission de oette nymphe, 
elle ressent une nouvelle fureur^ voyant que Taffliction 
augmente la bei^uté d'Eucharis. 

Cependant Télémaque était demeuré seul avec Mentor. 
Il embrasse ses genoux^ (car il n*osait Tembrasser autre- 
ment^ ni le regarder) ; il verse un torrent de larmes ; il 
veut parler, la voix lui manque; les paroles lui manquent 
encore davantage : il ne sait ni ce qu'il doit &ire, ni ce 
qu'il fait, ni ce qu'il veut Enfin il s'écrie : mon vrai 
père! ô Mentor! délivrez-moi de tant de maux! Je ne 
puis ni vous abandonner, ni vous suivre. Délivrez-moi de 
tant de maux, délivrez-moi de moi-même ; donnez-moi la 
mort. 

Mentor l'embrasse, le console, l'encourage, lui apprend 
à se supporter lui-même, sans flatter sa passion, et lui dit : 
Fils du sage Ulysse, que les dieux ont tant aimé, et qu'ils 
aiment encore, c'est par un effet de leur amour que vous 
souffrez des maux si horribles. Celui qui n'a point senti sa 
£a.iblesse, et la violence de ses passions, n'est point encore 
sage ; car il ne se connaît point encore, et ne sait point se 
défier de soi. Les dieux vous ont conduit comme par la 
main jusqu'au bord de l'abîme, pour vous en montrer 
toute la profondeur, sans vous y laisser tomber. Comprenez 
maintenant ce que vous n'auriez jamais compris si vous ne 
l'aviez éprouvé. On vous aurait parlé des trahisons de 
l'Amour, qui flatte pour perdre, et qui, sous une apparence 
de douceur, cache les plus aflreuses amertumes. Il est venu, 
cet enfant plein de charmes, parmi les ris, les jeux et les 
grâces. Vous l'avez vu; il a enlevé votre cœur, et vous 
avez pris plaisir à le lui^ laisser enlever. Vous cherchiez 
des prétextes pour ignorer la plaie de votre cœur : vous 

1 II embrasse ses gejumx, This was the accusative case. Votre sceur a 

the Greek &8liion, and the natu- bu la potion, je la lui ai vu boire, 

rai BsisMon of an inferior suppli- H ^est dit le maître de ces objets, et 

catÛDg a Buperior. Thetis^ in the on les lui a laissé prendre, on les 

lUad (1.600), when she entreata lui a laissé enlever, "ïhisnaeof^ttt, 

Jupiter, embraoes his knees with leur, Bometimes causes ambiguity, 

one hfmd, and with the other as in Je le lui ai vu faire, whîch 

touches his chin. means eil^er 'I saw him do it/ 

• lui is used instead oî le or la, or ' I saw (somebody understood) 

and leïir instead of les, whenever do it to him/ i, e, *1 saw it done to 

the Word preceding is a pronoun in him.' 
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cherchiez à me tromper, et avons flatter vous-même; voiIéT 
ne craigniez rien. Voyez le fruit de votre témérité : vous 
demandez maintenant la mort, et c'est l'unique espérance 
qui vous reste. La déesse troublée ressemble à une Furie 
infernale ; Eucharis brûle d'un feu plus cruel que toutes 
les douleurs de la mort; toutes ces nymphes jalouses sont 
prêtes à s'entre-déchirer : et voilà ce que fait le traître 
Amour, qui paraît si doux I Kappelez tout votre courage. 
À quel point les dieux vous aiment-ils, puisqu'ils vous 
ouvrent un si beau chemin pour fuir l'Amour, et pour 
revoir votre chère patrie ! Calypso elle-même est contrainte 
de vous chasser. Le vaisseau est tout prêt; que tardons- 
nous à quitter cette île, où la vertu ne peut habiter? 

En disant ces paroles. Mentor le prit par la main, et 
l'entraînait vers le rivage. Télémaque suivait à peine, re- 
gardant toujours derrière lui. Il considérait^ Eucharis, 
qui s'éloignait de lui Ne pouvant voir son visage, il re- 
gardait ses beaux cheveux noués, ses habits flottants, et 
sa noble démarche. Il aurait voulu pouvoir baiser les 
traces de ses pas. Lors même qu'il la perdit de vue,^ il 
prêtait encore l'oreille, s'imaginant entendre sa voix. 
Quoique absente, il la voyait : elle était peinte et comme 
vivante devant ses yeux : il croyait même parler à elle, ne 
sachant plus où il était, et ne pouvant écouter Mentor. 

Enfin, revenant à lui comme d'im profond sommeil, il 
dit à Mentor : Je suis résolu de vous suivre ; mais je n'ai 
pas encore dit adieu à Eucharis. J'aimerais mieux mourir 
que de l'abandonner ainsi avec ingratitude. Attendez que 
je la revoie encore une dernière fois pour lui faire un 
étemel adieu, Au moins soufirez que je lui dise : nymphe, 
les dieux cruels, les dieux jaloux de mon bonheur me con- 
traignent de partir; mais ils m'empêcheront plutôt de 
vivre que de me souvenir à jamais de vous. mon père ! 
ou laissez-moi cette dernière consolation, qui est si juste, 
ou arrachez-moi la vie dans ce moment. Non, je ne veux 
demeurer dans cette île, ni m'abandonner à l'amour. 
L'amour n'est point dans mon cœur; je ne sens que de 

1 n eontidérait, 'he was gazing * la perdit de vue, 'lost sijght of 
;* or ' oontemplating.' her.' 
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Tamitié et de la reoonnaissanoe pour Eucharis. Il me 
suffît de le lui dire encore une foist^ et je pars avec vous 
sans retardement. 

Que j'ai pitié de vous! répondait Mentor : votre passion 
est si furieuse que vous ne la sentez pas. Tous croyez 
être tranquille, et vous demandez la mort! Vous osez 
dire que vous n'êtes point vaincu par l'amour, et vous ne 
pouvez vous arracher à la nymphe que vous aimez ! Vous 
ne voyez, vous n'entendez qu'elle; vous êtes aveugle et 
sourd à tout le reste. Un homme que la fièvre rend fré- 
nétique dit : Je ne suis point malaide, ô aveugle Télé- 
maque ! vous étiez prêt à renoncer à Pénélope qui vous 
attend, à Ulysse, que vous verrez, à Ithaque où vous devez 
régner, à la gloire et à la haute destinée que les dieux vous 
ont promise par tant de merveilles qu'ils ont faites en 
votre fiiveur: vous renonciez à tous ces biens pour vivre 
déshonoré auprès d'Eucharis! Direz-vous encore que 
l'amour ne vous attache point à elle? Qu'est-ce donc qui 
vous trouble 1 pourquoi voulez-vous mourir? pourquoi 
avez- vous parlé devant la déesse avec tant de transport? 
Je ne vous accuse point de mauvaise foi; mais je déplore 
votre aveuglement. Fuyez, Télémaque, fdyez ! on ne peut 
vaincre l'amour qu'en fuyant. Contre un tel ennemi, le 
vrai courage consiste à craindre et à fuir; mais à fiiir sans 
délibérer, et sans se donner à soi-même le temps de re- 
garder jamais derrière soi. Vous n'avez pas oublié les soins 
que vous m'avez coûtés depuis votre enfance, et les périls 
dont vous êtes sorti par mes conseils : ou croyez-moi, ou 
souffrez que je vous abandonne. Si vous saviez combien 
il m'est douloureux de vous voir courir à votre perte ! Si 
vous saviez tout ce que j'ai souffert pendant que je n'ai osé 
vous parler! la mère qui vous mit au monde ^ souffiit 
moins dans les douleurs de l'en&ntement. Je me suis tu ; 
j'ai dévoré ma peine; j'ai étouflfé mes soupirs, pour voir 
si vous reviendriez à moL mon fils! mon cher fils! 
soulagez mon cœur; rendez-moi ce qui m'est plus cher que 
mes entrailles; rendez-moi Télémaque^ que j'ai perdu; 
rendez-vous à vous-même. Si la sagesse en vous surmonte 

1 ç[ui voui mit au monde, 'who brought jou into the worlcL' 
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ramotir, je vis, et je vis heureux; mais si Tamotir voua 
entraîne malgré la sagesse, Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parlait ainsi, il continuait son 
chemin vers la mer; et Télémaque, qui n'était pas encore 
assez fort pour le suivre de lui-même, Tétait déjà assez pour 
se laisser mener sans résistance. Minerve, toujours cachée 
sous la figure de Mentor, couvrant invisiblement Tâémaque 
dé son égide, et répandant autour de lui un rayon divin, 
lui fit sentir un courage qu'il n'avait point encore éprouvé 
depuis qu'il était dans cette île. Enfin, ils arrivèrent dans 
un endroit de l'île où le rivage de la mer était escarpé; 
c'était un rocher toujours battu par l'onde écumante. Ils 
regardèrent de cette hauteur si le vaisseau que Mentor 
avait préparé était encore dans la même place; mais ils 
aperçurent un triste spectacle. 

L'Amour était vivement piqué de voir que ce vieillard 
inconnu, non-seulement était insensible à ses traits, mais 
encore lui enlevait Télémaque. Il pleurait de dépit, et il 
alla trouver Cal jpso errante dans les sombres forêts. Elle 
ne put le voir sans gémir, et elle sentait qu'il rouvrsdt 
toutes les plaies de son cœur. L'Amour lui dit: Vous 
êtes déesse, et vous vous laissez vaincre par un faible 
mortel qui est captif dans votre île 1 pourquoi le laissez- 
vous sortir? ô malheureux Amour, répondit-elle, je ne 
veux plus écouter tes pernicieux conseils : c'est toi qui m'as 
tirée d'une douce et profonde paix, pour me précipiter dans 
un abîme de malheurs. C'en est fait; j'ai juré par les 
ondes du Stjx que je laisserais partir Télémaque. Jupiter 
même, le père des dieux, avec toute sa puissance, n'oserait 
contrevenir à^ ce redoutable serment. Télémaque sort de 
mon île : sors aussi, pernicieux en&nt ; tu m'as &it plus de 
mal que lui i 

L'Amour, essuyant ses larmes, fit un souris moqueur et 
malin. En vérité, dit-il, voilà un grand embarras > laissez- 
moi faire ; suivez votre serment, ne vous opposez point au 
départ de Télémaque. Ni vos nymphes ni moi n'avons^ 

^ contrevenir à, 'violate.* û understood before n*avon8, Seo 

• Ni vos nyntphes ni moi n'avons, page 94, note '. Ni àlwi^s requirea 
&c. The resmuing pronoun nous tlie négative ne. 
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juré par les ondes du Styx de le laisser partir. Je leur 
inspirerai le dessein de brûler ce vaisseau que Mentor a 
&it ayec tant de précipitation. Sa diligence, qui nous a 
surpris,^ sera inutile. Il sera surpris lui-même à son tour; 
et il ne lui restera plus aucun moyen de vous arracher 
Télémaque. 

Ces paroles flatteuses firent glisser Tespérance et la joie 
jusqu'au fond des entrailles de Calypso. Ce qu'un zéphyr 
Êdt par sa fraîcheur sur le bord d'un ruisseau, pour délas- 
ser les troupeaux languissants que Tardeur de Tété con- 
sume, ce discours le fit pour apaiser le désespoir de la 
déesse. Son visage devint serein, ses yeux s'adoucirent, 
les noirs soucis qui rongeaient son cœur s'enfuirent pour 
un moment loin d'elle : elle s'arrêta, elle sourit, elle flatta 
le folâtre Amour ;^ et, en le flattant, elle se prépara de 
nouvelles douleurs. 

L'Amour, content de l'avoir persuadée, alla pour per- 
suader aussi les nymphes, qui étaient errantes et disper- 
sées sur toutes les montagnes, comme \m troupeau de 
moutons que la rage des loups afifomés a mis en fuite loin 
du berger. L'Amour les rassemble, et leur dit : Télémaque 
est encore en vos mains; hâtez-vous de brûler ce vaisseau 
que le téméraire Mentor a fait pour s'enfuir. Aussitôt 
elles allument des flambeaux; elles accourent sur le rivage ; 
elles frémissent ; elles poussent des hurlements ; elles se- 
couent leurs cheveux épars, comme des Bacchantes. Déjà 
la flamme vole ; elle dévore le vaisseau, qui efift d'un bois 
sec et enduit^ de résine; des tourbillons de fumée et de 
flamme s'élèvent dans les nues. 

Télémaque et Mentor aperçoivent ce feu de dessus le 
rocher,^ et entendent les cris des nymphes, Télémaque 
fut tenté de s'en réjouir, car son cœur n'était pas encore 
guéri ; et Mentor remarquait que sa passion était comme 
un feu mal éteint, qui sort de temps en temps de dessous 
la cendre,* et qui repousse de vives étincelles. Me voilà 

1 le folâtre Ainovr, 'the wanton top of) Ihe rock.' 

Cupid.* * qui sort &o. de dessotu la cendre, 

* enduit, 'ooated,' or 'oovered.* 'whioh gleams from the embers' 

* de dessus le rocher, 'from (the (lit. ashes). 
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donc, dit Télémaqne, rengagé dans mes liens ! Il ne nous . 
reste pins aucune espérance de quitter cette île. 

Mentor vit bien que Télémaqne allait retomber dans 
toutes ses faiblesses et qu'il n'y avait pas un seul moment 
à perdre. Il aperçut de loin au milieu des flots un vais- 
seau arrêté,^ qui n'osait approcher de l'île, parce que tous 
les pilotes connaissaient que l'île de Calypso était inac- 
cessible à tous les mortels. Aussitôt le sage Mentor 
poussant Télémaqne, qui était assis sur le bord du rocher, 
le précipite dans la mer, et s'y jette avec lui. Télémaqne, 
surpris de cette violente chute, but l'onde amère, et devint 
le jouet des flots. Mais revenant à lui, et voyant Mentor 
qui lui tendait la main pour lui aider ^ à nager, il ne songea 
plus qu'à s'éloigner de l'île &tale. 

Les nymphes, qui avaient cru les tenir captifs, poussè- 
rent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus empêcher 
leur fuite. Calypso, inconsolable, rentra dans sa grotte, 
qu'elle remplit de ses hurlements. L'Amour, qui vit 
changer son triomphe en une honteuse défaite, s'éleva au 
milieu de l'air en secouant ses ailes, et s'envola dans le 
bocage d'Idalie, où sa cruelle mère l'attendait. L'en£ant, 
encore plus cruel, ne se consola qu'en riant avec elle de 
tous les maux qu'il avait faits. 

À mesure que Télémaqne s'éloignait de l'île, il sentait 
avec plaisir renaître son courage et son amour pour la 
vertu. J'éprouve, s'écriait-il parlant à Mentor, ce que 
vous me disiez, et que je ne pouvais croire, faute d' ^expé- 
rience : on ne surmonte le vice qu'en le fuyant. mon 
père, que les dieux m'ont aimé en me donnant votre se- 
cours i Je méritais d'en être privé, et d'être abandonné à 
moi-même. Je ne crains plus ni mers, ni vents, ni tem- 
pêtes; je ne crains plus que mes passions. L'Amour est 
lui seul plus à craindre que tous les naufrages. 

^ arrêté, 'Ijinfi^ at anchor.' by sharing his labour with bim. 

' aider à mteïgu*un, and aider Aidez à cet homme qui plie ious la 

quelqu'un. Aider quelqu'un is 'to charge qu'il porte. Aidez-lui d 

belp, to assist, to sucoour anj (me,* naaer. 

Aidons les pauvres. Aider à quel- ^ faute de, See page 27, note \ 
qu'un is ' to belp, to assist any one ' 
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Mentor et Télémaque s'avancent yers le vaisseau phénicien arrêté auprès 
de rile de Calypso: ils sont accueillis favorablement par Adoam, 
tebre de Narbal, oommandant de ce vaisseau. Adoam, reconnaissant 
Télémaque, lui promet aussitôt de le conduire à Ithaque. H lui ra- 
conte la mort tragique de Pygmalion, roi de Tyr, et d' Astarbé, son 
épouse ; puis l'élévation de Baléazar, que le tyran son père avait dis- 
gracié, à la persuasion de cette femme. Télémaque, à son tour, fait 
le récit de ses aventures depuis son départ de Tyr. Pendant un repas 
qu'Adoam donne à Télémaque et à Mentor, AcMtoas, par les doux 
accords de sa voix et de sa lyre, assemble autour du vaisseau les Tri' 
tons, les Néréides, toutes les autres divinités de la mer, et les 
monstres marins eux-mêmes. Mentor, prenant une lyre, en joue 
avec tant d'art, qu'Achitoas, jaloux, laisse tomber la sienne de dépit. 
Adoam raconte ensuite les merveilles de la Bétique. H décrit la 
douce température de l'air et toutes les richesses de ce pays, dont les 
peuples mènent la vie la plus heureuse dans une parfeûte simplicité de 
mœurs. 

Le vaisseau qui était arrêté, et vers lequel ils s'avançaient, 
était un vaisseau phénicien qui allait dans TÉpire. Ces 
Phéniciens avaient vu Télémaque au voyage d'Egypte; 
mais ils n'avaient garde de^ le reconnaître au milieu des 
flots. Quand Mentor fut assez près du vaisseau pour faire 
entendre sa voix, il s'écria d'ime voix forte, en élevant sa 
tête au-dessus de l'eau : Phéniciens, si secourables à toutes 
les nations, ne refusez pas la vie à deux hommes qui 
l'attendent de votre humanité. Si le respect des dieux 
VOUA touche, recevez-nous dans votre vaisseau ; nous irons 
partout où vous irez. Celui qui commandait répondit: 
Noua vous recevrons avec joie; nous n'ignorons pas ce 
qu'on doit faire pour des inconnus qui paraissent si mal- 
heureux. Aussitôt on les reçoit dans le vaisseau. 

À peine y furent-ils entrés, que, ne pouvant plus respirer, 
ils demeurèrent immobiles ; car ils avaient nagé longtemps 
et avec effort pour résister aux: vagues. Peu à peu ils 

^ n* avaient garde de, 'were un- le pouvoir de la fidre, en âtre bien 
ableto.' " If avoir garde de faire éloigné." — AOAJoâMDS. See page 
UM chote, ITavcdr pas la volonté ou 11, note \ 
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reprirent leurs forces : on leur donna d'autres habits, 
parce que les leurs étaient appesantis par Teau qui les 
avait pénétrés, et qui coulait de tous côtés. Lorsqu'ils 
furent en état de parler, tous ces Phéniciens, empressés 
autour d'eux, voulaient savoir leurs aventures. Celui qui 
commandait leur dit : Comment avez-vous pu entrer dans 
cette île d'où vous sortez ? Elle est, dit-on, possédée par une 
déesse cruelle, qui ne soufire jamais qu'on y aborde. Elle' 
est même bordée de rochers aâreux, contre lesquels la mer 
va follement combattre, et on ne pourrait en approcher 
sans faire naufrage. Aussi est-ce^ par im naufrage, ré- 
pondit Mentor, que nous y avons été jetés. Nous sommes 
Grecs ; notre patrie est l'île d'Ithaque, voisine de l'Épire, 
où vous allez. Quand même vous ne voudriez pas re> 
lâcher en Ithaque, qui est sur votre route, il nous suffirait 
que vous nous menassiez dans l'Épire j nous y trouverons 
des amis qui auront soin de nous faire faire le court trajet 
qui nous ratera, et nous vous devrons à jamais la joie de 
revoir ce que nous avons de plus cher au monde. 

Ainsi c'était Mentor qui portait la parole; et Télémaque, 
gardant le silence, le laissait parler: car les fautes qu'il 
avait Élites dans l'île de Calypso augmentèrent beaucoup 
sa sagesse. Il se défiait de lui-même ; il sentait le besoin 
de suivre toujours les sages conseils de Mentor; et quand 
il ne pouvait lui parler pour lui demander ses avis, du moins 
il consultait ses yeu^ et tâchait de deviner toutes ses 



Le conmiandant phénicien, arrêtant ses yeux sur Télé- 
maque, croyait se souvenir de l'avoir vu ; mais c'était un 
souvenir confus qu'il ne pouvait démêler: Souôrez, lui 
dit-il, que je vous demande si vous vous souvenez de m'a- 
voir vu autrefois, conmie il me semble que je me souviens 
de vous avoir vu. Votre visage ne m'est point inconnu ; 
il m'a d'abord frappé; mais je ne sais où je- vous ai vu: 
votre mémoire aidera peut-être la mienne. 

Alors Télémaque lui répondit avec im étonnement mêlé 
de joie : Je suis, en vous voyant, conmie vous êtes à mon 
égard : je vous ai vu, je vous reconnais; mais je ne puis 

^ Atuti ett-ce, 'and so, therefore, it is.' 
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me rappeler si c'est en Egypte, ou à Tjr, Alors ce Phéni- 
cien, tel qu'un homme qui s'éveille le matin, et qui rap< 
pelle peu à peu de loin le songe fugitif qui a disparu à son 
réveil, s'écria tout à coup: Vous êtes Télémaque, que 
Narbal prit en amitié lorsque nous revînmes d'Egypte. Je 
suis son frère, dont il vous aura sans doute parlé souvent. 
Je vous laissai entre ses mains après l'expédition d'Egypte : 
il me fallut aller au delà de toutes les mers dans la femeuse 
Bé^ique, auprès des colonnes d'Hercule.^ Ainsi je ne fis 
que vous voir,^ et il ne fiiut pas s'étonner si j'ai eu tant 
de peine à vous reconnaître d'abord. 

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous êtes Adoam. 
Je ne fis presque alors que vous entrevoir ; mais je vous ^ 
ai connu par les entretiens de Narbal. ! quelle joie de 
pouvoir apprendre par vous des nouvelles d'un homme 
qui me sera toiyours si cher! £st-il toujours à Tyr 9 ne 
soufi&e-t-il point quelque cruel traitement du soupçonneux 
et barbare Pygmalion) Adoam répondit, en l'interrom- 
pant: Sachez, Télémaque, que la fortune £iivorable vous 
confie à un homme qui prendra toute sorte de soins de 
vous. Je vous ramènerai dans l'île d'Ithaque, avant que 
d'aller en Épire ; et le frère de Narbal n'aura pas moins 
d'amitié pour vous que Narbal même. 

Ayant parlé ainsi, il remarqua que le vent qu'il atten- 
dait commençait à souffler, il fit lever les ancres, mettre 
les voiles, et fendre la mer à force de rames. Aussitôt il 
prit à part Télémaque et Mentor pour les totretenir. 

Je vais, dit-il, regardant Télémaque, satisÊdre votre 
curiosité. Pygnialion n'est plus : les justes dieux en ont 
délivré la terre. Comme il ne se fiait à personne, personne 
ne pouvait se fier à luL Les bons se contentaient de 
gémir et de fuir ses cruautés, sans pouvoir se résoudre à 
lui fiEiire aucun mal ; les méchants ne croyaient pouvoir 
assurer leurs vies qu'en finissant la sienne : il n'y avait 

^ colonnes éP Hercule, The piUan tar, on the Spanish ooast ; the 

of Hercules are the two moimtains other is Abyla, which has various 

(m the opposite sides of the Fretum modem names,on the African coast. 

Herculeum, or Gaditanum, as the ' Ainsi je nejis qv>e vous voir, *J 

Straits of Gibraltar were called. iherefore but just saw you.' 
One mountain ia Calpe, or Gibral- 
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point de Tyrien qui ne fût chaque jour en danger d'être 
Tobjet de ses défiances. Ses gardes mêmes étaient plus 
exposés^ que les autres: comme sa vie était entre leurs 
mains, il les craignait plus que tous le reste des hommes ; 
sur le moindre soupçon, il les sacrifiait à sa sûreté. Ainsi, 
à -force de chercher sa sûreté, il ne pouvait plus la trouver. 
Ceux qui étaient les dépositaires de sa vie étaient dans un 
péril continuel par sa défiance, et ils ne pouvaient se tirer 
d'im état si horrible qu'en prévenant, par la mort du tyran, 
ses cruels soupçons. 

L'impie Astarbé, dont vous avez ouï parler si souvent, 
fut la première à résoudre la perte du roi. Elle aima 
passionément un jeune Tyrien fort riche, nommé Joa2ar ; 
elle espéra de le mettre sur le trône. Pour réussir dans 
ce dessein, elle persuada au roi que l'aîné de ses deux fils, 
nonmié Phadaël, impc^tient de succéder à son père, avait 
conspiré contre lui : elle trouva de Êiux témoins pour 
prouver la conspiration. Le malheureux roi fit mourir 
son fils innocent. Le second, nommé Baléazar, fut envoyé 
à Samos, sous prétexte d'apprendre les mœurs et les scien- 
ces de la Grèce ; mais en effet parce qu' Astarbé fit enten- 
dre au roi qu'U fisdlait l'éloigner, de peur qu'il ne prît 
des liaisons avec les mécontents. À peine fut-il parti que 
ceux qui conduisaient le vaisseau, ayant été corrompus 
par cette femme cruelle, prirent leurs mesures pour faire 
naufrage pendant la nuit j ils se sauvèrent en nageant 
jusqu'à des barques étrangères qui les attendaient, et ils 
jetèrent le jeime prince au fond de la mer. 

Cependant les amours d' Astarbé n'étaient ignorées que 

de Pygmalion, et il s'imaginait qu'elle n'aimerait jamais 

que lui seuL Ce prince si défiant était ainsi plein d'une 

aveugle confiance pour cette méchante femme: c*était 

Tamour qui l'aveuglait jusqu'à cet excès. En même temps 

l'avarice lui fit chercher des prétextes pour faire mourir 

Joazar, dont Astarbé était si passionnée; il ne songeait 

qu'à ravir les richesses de ce jeune homme. 

^ Set aardet étaient pltu expotês. meaniiig 'a bodr of goards.' Henœ 

As a mintary term, garde is maa- the différence between un ffartie 

culine when meaning ' a guard,' or nati<mal and la garde nationaU* 
' a guardsmaa/ and féminine when 
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Mais pendant que Fygmalion était en proie à la défiance, 
à ramour et à rayarice, Astarbé se hâta de lui ôter la vie. 
Elle crut qu'il avait peut-être découvert quelque chose de 
ses infâmes amours avec ce jeune homme. D'ailleurs, elle 
savait que ravarice seule suffirait pour porter le roi à une 
action cruelle contre Joazar; elle conclut qu'il n'y avait 
pas un moment à perdre pour le prévenir. EU» voyait 
les principaux officiers du palais prêts à tremper leurs 
mains dans le sang du roi; elle entendait parler tous les 
jours de quelque nouvelle conjuration; mais elle craignait 
de se confier à quelqu'un par qui elle serait trahie. Enfin, 
il lui parut^plus assuré d'empoisonner Pygmalion. 

Il mangeait le plus souvent tout seul avec elle, et ap- 
prêtait lui-même tout ce qu'il devait manger, ne pouvant 
se fier qu'à ses propres mains. Il se renfermait dans le 
lieu le plus reculé de son palais, pour mieux cacher sa 
défiance, et pour n'être jamais observé quand il prépare- 
rait ses- repas : il n'osait plus chercher aucun des plaisirs 
de la table ; il ne pouvait se résoudre à manger d'aucune 
des choses qu'il ne savait pas apprêter lui-même. Ainsi, 
non-seulement toutes les viandes cuites avec des ragoûts 
par des cuisiniers, mais encore le vin, le pain, le sel, 
l'huile, le lait, et tous les autres aliments ordinaires, ne 
pouvaient être de son usage : ^ il ne mangeait que des fruits 
qu'il avait cueillis lui-même dans son jardin, ou des légumes 
qu'il avait semés, et qu'il fiedsait cuire. Au reste, il ne 
buvait jamais d'autre eau que celle qu'il puisait lui-même 
dans une fontaine qui était renfermée dans \m endroit de 
son palais, dont il gardait toujours la clef Quoiqu'il 
parût si rempli de confiance pour Astarbé, il ne laissait 
"paa de se précautionner contre elle ; il la faisait toujours 
manger et boire avant lui de tout ce qui devait servir à 
son repas, afin qu'il ne pût point être empoisonné sans 
elle, et qu'elle n'eût aucune espérance de vivre plus long- 
temps que lui. Mais elle prit du contre-poison, qu'ime 
vieille femme, encore plus méchante qu'elle, et qui était 
la confidente de ses amours, lui avait fourni : après quoi 
elle ne craignit plus d'empoisonner le roi. 

^ ne pouvaient être de son «8<ige, ' oould not be uaed by him.' 
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Voici comment elle y parvint. Dans le moment où ils 
allaient commencer leur repas, cette vieille dont j'ai parlé 
fit tout à coup du bruit à une porte. Le roi qui croyait 
toujours qu'on allait le tuer, se trouble, et court à cette 
porte pour Toir si elle est assez bien fermée. La vieille se 
retire. Le roi demeure interdit,^ et ne sachant ce qu'il 
doit croire de ce qu'il a entendu : il n'ose pourtant ouvrir 
la porte pour s'éclaircir. Astarbé le rassure, le flatte, et 
le presse de manger; elle avait déjà jeté du poison dans sa 
coupe d'or pendant qu'il était allé à la porte. Pygmalion, 
selon sa coutume, le fit boire la première ; eUe but sans 
crainte, se fiant au contre-poison. Pygmalion but aussi, 
et peu de temps après il tomba dans ime déÊiillance. 

Astarbé, qui le connaissait capable de la tuer sur le 
moindre soupçon, commença à déchirer ses habits, à arra- 
cher ses cheveux, et à pousser des cris lamentables ; elle 
embrassait le roi mourant; elle le tenait serré entre ses 
bras; elle l'arrosait d'im torrent de larmes; car les larmes 
ne coûtaient rien à cette femme artificieuse. Enfin, quand 
elle vit que les forces du roi étaient épuisées, et qu'il était 
comme agonisant, dans la crainte qu'à ne revînt, et qu'il 
ne voulût la faire mourir avec lui, elle passa des caresses 
et des plus tendres marques d'amitié à la plus horrible 
fureur; elle se jeta sur lui, et l'étouffa. Ensuite elle 
arracha de son doigt l'anneau royal, lui ôta le diadème, 
et fit entrer Joazar, à qui elle donna l'un et l'autre. Elle 
crut que tous ceux qui avaient été attachés à elle ne man- 
queraient pas de suivre sa passion, et que son amant serait 
proclamé roi. Mais ceux qui avaient été les plus empres- 
sés à lui plaire étaient des esprits bas et mercenaires, qui 
étaient incapables d'une sincère affection: d'ailleurs, ils 
manquaient de courage, et craignaient les ennemis qu' As- 
tarbé s'était attirés; enfin ils craignaient encore plus la 
hauteur, la dissimidation et la cruauté de cette femme 
impie : chacim, pour sa propre sûreté, désirait qu'elle 
pérît. 

Cependant tout le palais est plein d'un tumulte afifreux ; 
on entend partout les cris de ceux qui disent : Le roi est 

^ demeure interdit, ' stood oonfosed, in suspense/ 
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mort. Les uns sont efirayés, les autres courent aux armes : 
tous paraissent en peine des suites/ mais ravis de cette 
nouvelle. La renommée la feit voler de bouche en bouche 
dans toute la grande ville de Tyr, et il ne se trouve pas un 
seul homme qui regrette le roi ; sa mort est la délivrance 
et la consolation de tout le peuple. 

Narbal, frappé d'un coup si terrible, déplora en homme 
de bien 2 le malheur de- Pygmalion, qui s'était trahi lui- 
même en se livrant à l'impie Astarbé, et qui avait mieux 
aimé être un tyran monstrueux, que d'être, selon le devoir 
d'un roi, le père de son peuple. Il songea au bien de 
l'État, et se hâta de rallier tous les gens de bien, pour 
s'opposer à Astarbé, sous laquelle on aurait vu un règne 
encore plus dur que celui qu'on voyait finir. 

Narbal savait que Baléazar ne fut point noyé quand on 
le jeta dans la mer. , Ceux qui assurèrent à Astarbé qu'il 
était mort parlèrent ainsi, croyant qu'il l'était ; mais, à la 
faveur de la nuit, il s'était sauvé en nageant ; et des mar- 
chands de Crète, touchés de compassion, l'avaient reçu 
dans leur barque. Il n'avait pas osé retourner dans le 
royaume de son père, soupçonnant qu'on avait voulu le 
Éaire périr, et craignant autant la cruelle jalousie de Pygma- 
lion que les artifices d' Astarbé. Il demeura longtemps 
errant et travesti^ sur les bords de la mer, en Syrie, où 
les marchands crétois l'avaient laissé; il fut même obhgé 
de garder un troupeau pour gagner sa vie. Enfin, il 
trouva moyen de faire savoir à Narbal l'état où il était ; il 
crut pouvoir confier son secret et sa vie à im homme d'une 
vertu si éprouvée. Narbal, maltraité par le père, ne laissa 
pas d'aimer le fils, et de veiUer pour ses intérêts; mais il 
n'en prit soin que pour* l'empêcher de manquer jamais à 
ce qu'il devait à son père, et il l'engagea à souffrir patiem- 
ment sa mauvaise fortune. 

Baléazar avait mandé* à Narbal: Si vous jugez que je 
puisse vous aller trouver, envoyez-moi un anneau d'or, et 

1 tous paraissent en peine des ' travesti, 'in disguiso.* 
suites, *all seemed to apprehend * mais Un* en prit soin que pour, 
the conséquences.' ' but he took charge of him only with. 

' en homme de bien, * like an ho- a view to.' 
nest man.' ^ maiider, See page 50, note \- 

K 
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je oomprendrai aussitôt qu'il sera temps de vous aller 
joindre. Narbal ne jugea point à propos, pendant la vie 
de Pygmalion, de &ire venir Baléazar; il aurait tout 
haciardé pour la vie du prince et pour la sienne propre ; 
tant il était difficile de se garantir des recherches rigou- 
reuses de Fygmalion. Mais aussitôt que ce malheureux 
roi eut fait ime fin digne de ses crimes, Narbal se hâta 
d'envoyer Taoneau d'or à Baléazar. Baléazar partit aussi- 
tôt, et arriva aux portes de Tyr dans le temps que toute 
la ville était en trouble pour savoir qui succéderait à P^g- 
malion. Baléazar fut aisément reconnu païf les principaux 
Tyriens et par tout le peuple. On l'aimait, non pour 
l'amour du feu roi son père, qui était haï universellement, 
mais à cause de sa douceur et de sa modération. Ses longs 
malheurs mêmes lui doimaient je ne sais quel éclat qui 
relevait^ toutes ses bonnes qualités, et qui attendrissait 
tous les Tyriens en sa faveur. 

Narbal assembla les che& du peuple, les vieillards qui 
formaient le conseil, et les prêtres de la grande déesse de 
Phénicie. Ils saluèrent Baléazar comme leur roi, et le 
firent proclamer par des hérauts. Le peuple répondit par 
mille acclamations de joie, Astarbé les entendit du fond du 
palais, oii eUe était renfermée avec son lâche et infâme 
Joazar. Tous les méchants, dont elle s'était servie pendant 
la vie de Pygmalion, l'avaient abandonnée; car les mé- 
chants craignent les méchants, s'en défient, et ne souhaitent 
point de les voir en crédit. Les hommes corrompus con- 
naissent combien leurs semblables abuseraient de l'autorité, 
et quelle serait leur violence. Mais pour les bons, les 
méchants s'en accommodent mieux,^ parce qu'au moins ils 
espèrent trouver en eux de la modération et de l'indul- 
gence. Il ne restait plus autour d' Astarbé que certains 
complices de ses crimes les plus afireux, et qui ne pou- 
vaient attendre que le supplice. 

' On força le palais: ces scélérats n'osèrent pas résister 
longtemps, et ne songèrent qu'à s'enfuir. Astarbé, dégui- 

• ^ relevait, ' enhanoed, ' gare a themselTeB with them more easily.' 

lixstre to.' S'accommoder, ' to put np w;thy to 

* Ut m4chaiits ien accommodent agrée, to corne to temw. 
mieux, ' the wicked aooommodate 
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Bée en esclave, voulut se sauver dans la foule; mais un 
soldat la reconnut : elle fut prise, et on eut bien de la 
peine à empêcher qu'elle ne fût déchirée par le peuple en 
fureur. Déjà on avait commencé à la traîner dans la boue ; 
mais Narbal la tira des mains de la populace. Alors elle 
demanda à parler à Baléazar, espérant de l'éblouir par ses 
charmes, et de lui feire espérer qu'elle lui découvrirait des 
secrets importants. Baléazar ne put refuser de l'écouter. 
D'abord elle montra, avec sa beauté, une douceur et une 
modestie capables de toucher les cœurs les plus irrités. 
Elle flatta Baléazar par des louanges les plus délicates et 
les plus insinuantes; elle lui représenta combien Pygma- 
lion l'avait aimée ; elle le conjura par ses cendres d'avoir 
pitié d'elle ; elle invoqua les dieux, comme si elle les eût 
sincèrement adorés, eue versa des torrents de larmes; elle 
se jeta aux genoux du nouveau roi: mais ensuite eUe 
n'oublia rien pour lui rendre suspects et odieux tous ses 
serviteurs les plus afifectionnés. Elle accusa Narbal d'être 
entré dans une conjuration contre Pygmalion, et d'avoir 
essayé de suborner ^ les peuples pour se ûdre roi au préju- 
dice de Baléazar : elle ajouta qu'il voulait empoisonner ce 
jeime prince. Elle inventa de semblables calomnies contre 
tous les autres Tyriens qui aiment la vertu ; elle espérait 
de trouver dans le cœur de Baléazar la même défiance et 
les mêmes soupçons qu'elle avait vus dans celui du roi son 
père. Mais Baléazar, ne pouvant plus soufirir la noire 
malignité de cette femme, l'interrompit, et appela des 
gardes. On la mit en prison; les plus sages vieillards 
furent commis^ pour examiner toutes ses actions. 

On découvrit avec horreur qu'elle avait empoisonné et 
étoufié Pygmalion : toute la suite de sa vie parut im en- 
chaînement continuel de crimes monstrueux. On allait la 
condamner au supplice qui est destiné à pimir les grands 
crimes dans la Phénicie; c'est d'être brûlé à petit feu:' 
mais quand elle comprit qu'il ne lui restait plus aucune 
espérance, elle devint semblable à ime Furie sortie de l'en- 
fer. Elle avala du poison qu'elle portait toujours sur elle, 

1 «eôom^r, 'to bribe.' » d^être hrm à petU fe 'to bo 

*/ure7U commis, ' were appointed.' bumt by a slow fire.' 
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pour se fedre mourir, en cob qu'on voulût lui foire soufirir 
de longs tourments. Ceux qui la gardaient aperçurent 
qu'elle souffrait ime violente douleur; ils voidurent la 
secourir; mais elle ne voulut jamais leur répondre; elle 
fit signe qu'elle ne voulait aucun soulagement. On lui 
parla des justes dieux, qu'elle avait irrités: au lieu de 
témoigner la confusion et le repentir que ses fautes méri- 
taient, elle regarda le ciel avec mépris et arrogance, comme 
pour insulter aux dieux. La rage et l'impiété étaient 
peintes sur son visage mourant. On né voyait plus aucun 
reste de cette beauté qui avait fait le malheur de tant 
d'hommes; toutes ses grâces étaient effacées: ses yeux 
éteints roulaient dans sa tête, et jetaient des regards 
&xouches; un mouvement convulsif agitait ses lèvres, et 
tenait sa bouche ouverte d'une horrible grandeur;^, tout son 
visage, tiré et rétréci,^ faisait des grimaces hideuses ; une 
pâleur livide et une froideur mortelle avaient saisi tout 
son corps. Quelquefois elle semblait se ranimer, mais ce 
n'était que pour pousser des hurlements. Enfin eUe 
expira, laissant remplis d'horreur et d'effroi tous ceux qui 
la virent. Ses mânes impies descendirent sans doute dans 
ces tristes lieux où les cruelles Danaldes' puisent éternelle- 
ment de l'eau dans des vases percés; où Ixion tourne à 
jamais sa roue; où Tantale, brûlant de soif, ne peut avaler 
l'eau qui s'enfuit de ses lèvres ; où Sisyphe roule inutile- 
ment un rocher qui retombe sans cesse ; jet où Titye sen- 
tira éternellement dans ses entrailles, toujours renaissantes, 
im vautour qui les ronge. 

BaJéazar, délivré de ce monstre, rendit grâces aux dieux 
par d'innombrables sacrifices. Il a commencé son règne 
par une conduite toute opposée à celle de Pygmalion. Il 
s'est appliqué à feire refleurir le commerce, qui languissait 
tous les jours de plus en plus.* Il a pris les conseils de 
Narbal pour les principales affaires, et n'est pourtant point 

^ ta bouche ouverte cPune horrible lus, and Sisyphus ; but he does not 

arandeur, ' her mouth opened to a see Ixion nor the Danaides. 

norrible extent.' * qui languissait de plus en plus, 

^ rétréci, 'shrunk, contracted/ 'which was declining daily more 

' Danaîdes. Ulyssoa, in the and more.' 
Odyssey (XI.) seea Tityus, Tanta- 
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gouyemé par lui ; car il veut tout voir par lui-même. Il 
écoute tous les différents avis qu'on veut lui donner, et 
décide ensuite sur ce qui lui parait le meilleur. Il est aimé 
des peuples. En possédant les cœurs, il possède plus de 
trésors que son père n'en avait amassé par son avarice 
cruelle, car il n'y a aucune fe^mille qui ne lui donnât^ tout 
ce qu'elle a de bien, s'il se trouvait dans une pressante né- 
cessité : ainsi, ce qu'il leur laissé est plus à lui que s'il le 
leur ôtait. Il n'a pas besoin de se précautionner pour la 
sûreté de sa vie ; car il a toujours autour de lui la plus 
sûre garde, qui est l'amour des peuples. Il n'y a aucun 
de ses sujets qui ne craigne de le perdre, et qui ne hasar- 
dât sa propre vie pour tîonserver celle d'un si bon roi.^ 
Il vit heureux, et tout son peuple est heureux avec lui. 
Il craint de charger trop ses peuples,^ ses peuples craignent 
de ne lui offrir pas ime assez grande partie de leurs biens. 
Il les laisse dans l'abondance, et cette abondance ne les 
rend ni indociles ni insolents; car ils sont laborieux, 
adonnés au commerce, fermes à conserver la pureté des 
anciennes lois. La Phénicie est remontée au plus haut 
point de sa grandeur et de sa gloire. C'est à son jeime 
roi qu'elle doit tant de prospérités. 

Narbal gouverne sous lui. ô Télémaque, s'il vous voyait 
maintenant, avec quelle joie vous comblerait-il de présents 1 
Quel plaisir serait-ce pour lui de vous renvoyer magnifi- 
quement dans votre patrie ! Ne suis-je pas heureux de 
faire ce qu'il voudrait pouvoir feire lui-même, et d'aller 
dans l'île d'Ithaque mettre sur le trône le fils d'Ulysse, afin 
qu'il y règne aussi sagement que Baléazar règne à Tyrî 

Après qu'Adoam eut parlé ainsi, Télémaque, charmé de 
ï'histoire que ce Phénicien venait de raconter, et plus 
encore des marques d'amitié qu'il en recevait dans son 

\il7Cy a aucune famiUe qui ne ta tvfanU la tante et le bonheur, 

lui donnàty &c., 'tnere ia not a ^ dtun ti bon roi, 'of so good a 

f&milY (in his dominions) that king.' jSi, referringtoanadjective, 

woula not freelv give him/ &c. cornes in French t^r the article, 

This use of the douole négation is The order is différent in EngUsh. 

from the Latin. "Nemoest,qmnon • il craint de charger trop set 

liberos suos inoolumes et beatos peuples, * he is afraid of requiring 

esse cupiat" — Cic. De Invent. 1. 30. too much of his people.* 
Il n*est personne gui «« souhaite à 
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malheur, l'embrassa tendrement. Ensuite Adoam lui de- 
manda par quelle aventure il était entré dans Tile de Ca- 
Ijpso. Télémaque lui fit à son tour l'histoire de son dé- 
part de Tyr; de son passage dans Tîle de Chypre ; de la 
manière dont il avait retrouvé Mentor; de leur voyage en 
Crète ; des jeux publics pour l'élection d'un roi après la 
fuite d'Idoménée ; de la colère de Vénus; de leur naufrage; 
du plaisir aveo lequel Calypso les avait reçus; de la jalou- 
sie de cette déesse contre ime de ses nymphes; et de 
l'action de Mentor, qui avait jeté son ami dans la mer, dès 
qu'il vit le vaisseau phénicien. 

Après ces entretiens, Adoam fit servir un magnifique 
repas; et, pour témoigner une plus grande joie, il rassem- 
bla tous les plaisirs dont on pouvait jouir. Pendant le 
repas, qui fut servi par de jeimes Phéniciens vêtus de 
blanc et couronnés de fleurs, on brûla les plus exquis par- 
fums de l'Orient. Tous les bancs de rameurs étaient 
pleins de joueurs de flût«. Achitoas les interrompait de 
temps en temps par les doux accords de sa voix et de sa 
lyre, dignes d'être entendus à la table des dieux, et de 
ravir les oreilles d'Apollon même. Les Tritons, les Né- 
réides, toutes les divinités qui obéissent à Neptune, les 
monstres marins mêmes, sortaient de leurs grottes humides 
et profondes pour venir en foule autour du vaisseau, 
charmés par cette mélodie. Une troupe de jeimes Phéni- 
ciens d'ime rare beauté, et vêtus de fin lin plus blanc que 
la neige,^dansèrent longtemps les danses de leiir pays, puis 
celles d'Egypte, et enâi ceUes de la Grèce. De temps en 
temps des trompettes fidsaient retentir l'onde jusqu'aux 
rivages éloignés. Le silence de la nuit, le calme de la mer, 
la limiière tremblante de la lime répandue sur la &ce des 
ondes, le sombre azur du ciel semé de brillantes étoiles, 
servaient à rendre ce spectacle encore plus beau. 

Télémaque, d'im naturel-^ vif et sensible, goûtait tous 
ces plaisirs; mais il n'osait y livrer son cœur. Depuis 
qu'ail avait éprouvé avec tant de honte, dans l'île de Ca- 

^ naturtf/y 'naturalindiiuttionor sensibility.' 

disposition.' Tilimaaue,€Pun natu- * Depuis (from the Latin de and 

rel vif et sentibU, ' ïelemaohus, re- post; jport may be from posittu) 

markeible ibr a quick and lively qM, 'since.' 
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lypso, combien la jeunesse est prompte à s'enflammer, tons 
les plaisirs, même les plus innocents, lui faisaient peur; 
tout lui était suspect II regardait Mentor; il cherchai 
sur son visage et dans ses yeux ce qu'il devait penser de 
tous ces plaisirs. 

Mentor était bien aise de le voir dans cet embarras, et 
ne faisait pas semblant de le remarquer. Enfin, touché de 
la modération de Télémaque, il lui dit en souriant: Je 
comprends ce que vous craignez: vous êtes louable de 
cette crainte; mais il ne &ut pas la pousser trop loin. 
Personne ne souhaitera jamais plus que moi que vous 
goûtiez des plaisirs, mais des plaisirsqui ne vous passionnent 
ni^ ne vous amolliœent point. Il vous &ut des plaisirs qui 
vous délassent,^ et que vous goûtiez en vous possédant,* 
mais non pas des plaisirs qui vous entraînent. Je vous 
souhaite des plaisirs doux et modérés, qui ne vous ôtent 
point la raison, et qui ne vous rendent jamais semblable à 
une bête en fureur. Maintenant il est à propos de vous 
délasser de toutes vos peines. Goûtez avec complaisance 
pour Adoam les plaisirs qu'il vous offire; réjouissez-vous, 
Télémaque, réjouissez-vous. La sagesse n'a rien d'austère 
ni d'affecté: c'est elle qui donne les vrais plaisirs; elle 
seule les sait assaisonner pour les rendre purs et durables, 
elle sait mêler les jeux et les ris avec les occupations 
graves et sérieuses; elle prépare le plaisir par le travail, 
et elle délasse du travail par le plaisir. La sagesse n'a 
point de honte de paraître enjouée quand il le faut. 

En disant ces paroles. Mentor prit une lyre, et en joua 
avec tant d'art, qu'Achitoas, jaloux, laissa tomber la sienne 
de dépit ; ses yeux s'allumèrent ; son visage troublé changea 
de couleur : tout le monde eût aperçu sa peine et sa honte, 
si la lyre do Mentor n'eût enlevé l'âme de tous les assis* 
tants. A peine osait-on respirer, de peur de troubler le 
silence, et de perdre quelque chose de ce chant divin : on 
craignait toujours qu'il ne finît trop tôt. La voix de Men- 

^ qui ne v&ut pattionnent ni, ko,, dant, 'and wbioh' (pleasores) ' jou 

' that neiiher inflame thd paaaioiui may enjoy whilst you remain oom- 

nor/ &c. plete master of younelf/ i,e. 'im- 

* déloMent, * retrefili,' Bubdued by them.' 

* a que vous goûtiez en vous potsi" 
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tor n'avait aucune douceur efféminée j mais elle était 
flexible, forte, et elle passionnait jusqu'aux moindres 
choses.^ 

Il chanta d'abord les louanges de Jupiter, père et roi 
des dieux et des hommes, qui d un signe de sa tête ébranle 
l'imivers. Puis il représenta Minerve qui sort de sa tête, 
c'est-àrdire la sagesse, que ce dieu forme au dedans de lui* 
même, et qui sort de lui pour instruire les hommes dociles. 
Mentor chanta ces vérités d'une voix si touchante, et avec 
tant de religion, que toute l'assemblée crut être transportée ^ 
au plus haut de TOlympe, à la face de Jupiter, dont les 
regards sont plus perçants que son tonnerre. Ensuite il 
chanta le malheur du jeime Narcisse,^ qui devenant folle- 
ment amoureux de sa propre beauté, qu'il regardait sans 
cesse au bord d'ime fontaine, se consuma lui-même de 
douleur, et fut changé en une fleur qui porte son nom. 
Enfin, il chanta aussi la funeste mort du bel Adonis, qu'un 
sanglier déchira, et que Vertus, passionnée pour lui, ne put 
ranimer en faisant au ciel des plaintes amères. 

Tous ceux qui l'écoutèrent ne purent retenir leurs 
larmes, et chacun sentait je ne sais quel plaisir en pleurant. 
Quand il eut cessé de chanter, les Phéniciens étonnés se 
regardaient les uns les autres. L'un disait : C'est Orphée : 
c'est ainsi qu'avec une lyre il apprivoisait les bêtes ûirouches 
et enlevait^ les bois et les rochers; c'est ainsi qu'il en- 
chanta Cerbère, qu'il suspendit les tourments d'Ixion et 
des Danaïdes, et qu'il toucha l'inexorable Pluton, pour 
tirer des enfers la belle Eurydice. Un autre s'écriait : Non, 
c'est Linus, fils d'Apollon. Un autre répondait; Vous 
vous trompez, c'est Apollon lui-même. Télémaque n'était 

^ elle passionnait jîisçi^ aux moin- He pined away, and his body 

dres choses, 'and bad an expression could not be found, but in its place 

perfectJy adapted to the sentiment, there was a fiower. 

even in the minutest particular/ "Nusquam corpus erat: croceum 

Passionner, *to be impassioned.' pro corpore florem 

^ crut être transportée, * imagined Inveniunt, foliis médium cingen-* 

tlicmselves transported/ tibus album." 

* Narcisse. The story of Nar- The story of Adonis is told witlt 

■oissus and the fountain is well told variations. It is in Ovid (Met. X. 

byO7id(Met.III.407):— 710). 

" Fons erat illimis, nitidis argen- * enlevait, ' moved.* 
tous undis^" &c. 
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gaôre moins surpris que les autres; car il n'aYait jamais 
cru que Mentor sût, avec tant de perfection, chanter et 
jouer de la lyre. 

Achitoas, qui avait eu le loisir de cacher sa jalousie, 
/x>mmepça adonner des louanges à Mentor; mais il rougit 
en le louant, et il ne put achever son discours. Mentor 
qui voyait son trouble, prit la parole, comme s'il eût voulu 
l'interrompre, et tâcha de le consoler, en lui donnant 
toutes les louanges qu'il méritait. AcUtoas ne fut point 
consolé; car il sentit que Mentor le surpassait encore 
plus par sa modestie que par les charmes de sa voix. 

Cependant Télémaque dit à Adoam: Je me souviens 
que vous m'avez parlé d'un voyage que voiis fîtes dans la 
Bétique depuis que nous fûmes partis d'Egypte. La Bétique 
est un pays dont on raconte tant de merveilles qu'à peine 
peut-on les croire. Daignez m'apprendre si tout ce qu'on 
en dit est vraL Je serai fort aise, répondit Adoam, de 
vous dépeindre ce &meux pays, digne de votre curiosité, 
et qui surpasse tout ce que la renommée en publie. Aussi* 
tôt il commença ainsi : 

Le fleuve Bétis^ coule dans im pays fertile, et sous un 
ciel doux, qui est toujours serein. Le pays a pris le nom 
du fleuve, qui se jette dans le grand Océan, assez près des 
colonnes d'Hercule, et de cet endroit où la mer furieuse 
rompant ses digues, sépara autrefois la terre de Tharsis ^ 
d'avec 2 la grande Afrique. Ce pays semble avoir conservé 

^ Bétû. The Baetis, the Guadi- the character of the opposite sLores 

ana of Spain, flowB through Anda- of Asia and Europe, suggested to 

lusia into the Atlantic. It gave the people ia former days the notion of 

nameofBœticatotheinostsouthem some violent convulsion by which 

of the three provincial divisions of the straits were formed. 

Spain under tiie Boman administra- Fénelon's picture of the south of 

tion. Fénelon could not be ignorant Spain is a picture of a paradise, not 

that he was making this anachro- of a real country. There is much 

nism, as it is called. Hecalls Spain good land there, and a good cli- 

the land of Tharsish, assuming it mate; but the country issubjectto 

to be the country mentioned under droughts, and, like Spain generally, 

that name in the' Bible in various deficien;b in water. There is no au- 

pasâagea ; and the country spoken thority at ail for his description of 

ôf by Herodotus as Tartessus, (I. the habits of the people. He has 

163, )which he supposes tobe beyond described a golden âge in a land of 

the straits of Gibraltar. The narrow- fiction. 

neas of the passage between the ' cTavec, *from.* Avec is somo 

Atlantic. and Mediterranean, and times used with the préposition c{« 
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les délices de l'âge d*or. Les hivers y sont tièdes, et les 
rigoureux aquilons n*y soufflent jamais. L'ardeur de l'été 
y est toujours tempérée par des zéphyrs rafraîchissants, 
qui viennent adoucir Tair vers le milieu du jour. Ainsi 
toute l'année n'est qu'un heureux hymen du Printemps et 
de l'Automne, qui semblent se donner la main. La terre, 
dans les vallons et dans les campagnes imies, porte chaque 
année une double moisson. Les chemins y sont bordés de 
lauriers, de grenadiers, de jasmins, et d'autres arbres 
toujours verts et toujours fleuris. Les montagnes sont 
couvertes de troupeaux, qui fournissent des laines fines 
recherchées de toutes les nations connues. Il y a plusieurs 
mines d'or et d'argent dans ce beau pays ; mais les habi- 
tants, simples et heureux dans leur simplicité, ne daignent 
pas seulement compter l'or et l'ai-gent parmi leurs richesses ; 
ils n'estiment que ce qui sert véritablement aux besoins 
de l'homme. 

Quand nous av(ms commencé à Êiire notre commerce 
avec ces peuples, nous avons trouvé l'or et l'argent parmi 
eux employés aux mêmes usages que le fer; par exemple, 
pour des socs de charrue.^ Comme ils ne élisaient aucun 
commerce au dehors, ils n'avaient besoin d'aucune mon- 
naie.^ Ils sont presque tous bei^ers ou laboureurs. On 
voit en ce pays peu d'artisans : car ils ne veulent souffrir 
que les arts qui servent aux véritables nécessités des 
hommes; encore même la plupart des hommes en ce pays, 
étant adonnés à l'agriculture ou à conduire des troupeaux,^ 
ne laissent pas d'exercer les arts nécessaires pour leur vie 
simple et frugale. 

Les femmes filent cette belle laine, et en font des étoffes 
fines d'une merveilleuse blancheur; elles font le pain, 
apprêtent à manger,*^ et ce travail leur est Êu)ile; car on 
vit en ce pays de fruits ou de lait, et rarement de viande.* 
Elles emploient le cuir de leurs moutons à faire une légère 

for the purpose of marlring the dif- ' monnaie, * money/ ' ooiii.' 

ferenoebetween twopersonsortwo * conduire da troupeaux, 'to' 

thin^ in a more positive maimer. (drive) ' keep their cattle.' 

Distinguer F ami d! avec le fiaMeur, ^ ajtpriteni à manger, 'dreasthe 

Séparer Cor tTavee Fargent, viotuius.' 

^ ioct de charrue, 'ploughsliares.' ^ viande, ' axiimal food.' 
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chaufisore pour eUes,"^ pour leurs maris, et pour leurs en- 
&iits; elles font des tentes, dont les unes sont de peaux 
cirées et les autres d*écorces d*arbres; elles font et lavent 
tous les habits de la famille, et tiennent les maisons dans 
un ordre et une propreté admirables. Leurs habits sont 
aisés à foire; car, en ce doux climat, on ne porte qu'une 
pièce d'étoffe fine et légère, qui n'est point taillée, et que 
chacun met à longs plis autour de son corps pour la modes- 
tie, lui donnant la forme qu'il veut 

Les honmies n'ont d'autres arts à exercer, outre la cul- 
ture des terres et la conduite des troupeaux, que l'art de 
mettre le bois et le fer en œuvre ;2 encore même ne se 
servent-ils guère du fer, excepté pour les instruments né- 
cessaires au labourage. Tous les arts qui regardent l'archi- 
tecture leur sont inutiles, car ils ne bâtissent jamais de 
maison.' C'est, disent-ils, s'attacher trop à la terre, que 
de s'y foire une demeure qui dure beaucoup plus que nous ; 
il suffît de se défendre des injures de l'air. Potir tous les 
autres arts estimés chez les Grecs, chez les Egyptiens, et 
chez tous les autres peuples bien policés,^ ils les détestent, 
comme des inventions de la vanité et de la mollesse. 

Quand on leur parle des peuples qui ont l'art de faire 
des bâtiments superbes, des meubles d'or et d'argent, des 
étoffes ornées de broderies et de pierres précieuses, des 
parfums exquis, des mets délicieux, des instruments dont 
l'harmonie charme, ils répondent en ces termes: Ces peuples 
sont bien malheureux d'avoir employé tant de travail et 
d'industrie à se corrompre eux-mêmes! Ce superflu 
amollit, enivre, tourmente ceux qui le possèdent : il tente 
ceux qui en sont privés, de vouloir l'acquérir par l'injus- 
tice et par la violence. Peut-on nommer bien im superflu 
qui ne sert qu'à rendre les hommes mauvais ? * Les hommes 

^ chaussure pour elles, 'covering article. Sijen*aijMuéParffe7U,fai 

for their legs and feet.' des amis, 

* Cart de mettre le bois et le fer en * les peuples hienpoltcSs, 'people 
ceuvre, 'the art of forming wood who hâve leamed the arts of civi- 
and iron into neo^sary utensils.' lized life.' 

* Us luhâiissent jamais de vtaison. ^ qui ne sert qtHà rendre les 
Z>0 in négative sentences is a parti- hommes mauvais, 'which serves 
tive Word, équivalent to nul, aucun, only to make men evil.' 

and in that sensé it rejects the 
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de ces pays sont-ils plus sains et plus robustes que nous! 
vivent-ils plus longtemps? sont-ils plus unis entre eux? 
mènent-ils une vie plus libre, plus tranquille, plus gaiel 
Au contraire, ils doivent être jaloux les uns des autres, 
rongés par une lâche et noire envie, toujours agités par 
Tambition, par la crainte, par l'avarice, incapables des , 
plaisirs purs et simples, puisqu'ils sont esclaves de tant de 
fausses nécessités dont ils font dépendre tout leur bonheur. 
C'est ainsi, continuait Adoam, que parlent ces hommes 
sages, qui n'ont appris la sagesse qu'en étudiant la sim- 
ple nature. Ils ont horreur de notre politesse, et il fiiut 
avouer que la leur est grande dans leur aimable simplicité. 
Ils vivent tous ensemble sans partager les terres; chaque 
famille est gouvernée par son chef, qui en est le véritable 
roi. Le père de famille est en droit de punir chacun de 
ses en&,nt8 ou petits-enfants qui &it une mauvaise action ; 
mais, avant que de les punir, il prend les avis du reste de 
la famille. Ces punitions n'arrivent presque jamais ;^ car 
l'innocence des mœurs, la bonne foi, l'obéissance, et l'horreur 
du vice, habitent dans cette heureuse terre. Il semble 
qu'Astrée,2 qu'on dit qui^ est retirée dans le ciel, est 
encore ici-bas cachée parmi ces hommes. Il ne faut point 
de juges parmi eux, cai* leur propre conscience les juge. 
Tous les biens sont communs:^ les fruits des arbres, les 
légumes de la terre, le lait des troupeaux, sont des 
richesses si abondantes, que des peuples si sobres et si 
modérés n'ont pas besoin de les partager. Chaque famille, 

. ^ fi*arriverU praque jamais, cune diatinction , , , , Ils tùint 

'scarcely ever occur.' tùus égaux, . . . Fénelon goea a 

^ Astrêe. This is the goddess longwaywithhisUtopian tneories 

who stayed longeât on earth, and of govemment, the praotical ap- 

was the last of the immortals who plication of which has been con- 

lefb in disgust at the crimes of tradicted by the expérience of 

men. (Met. I. 149.) mankind in ail âges. It is not 

"Victaiacetpietas; etvirgocœde surprising' to read the above paa- 

madentes. sage of Fénelon, by the side of 

Ultima cœlestum terras Astraea quotations from Saint-Simon, Four- 

reliquit." rier, and Louis Blanc, in CdbeCs 

. ' qu'on dit qui* See page 54, Icarie, a description of an intended 

note K oolonyof sociaUsts or communists, 

* Tous le8 biens sont communs published in Paris at the period of 

. • , , On ne voit parmi eux au- the révolution in 1848. 
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errante dans ce beau pays, transporte ses tentes d'un lieu 
en un autre, quand elle a consumé les fruits et épuisé les 
pâturages de l'endroit où elle s'était mise. Ainsi, ils 
n'ont point d'intérêts à soutenir les uns contre les autres, 
et ils s'aiment tous d'un amour fraternel que rien ne 
trouble. C'est le retranchement des vaines richesses et 
des plaisirs trompeurs, qui leur conserve cette paix, cette 
union et cette liberté. Ils sont tous libres et tous égaux.^ 
On ne voit parmi eux aucime distinction,^ que celle qui 
vient de l'expérience des sages vieillards, ou de la sagesse 
extraordinaire de quelques jeimes hommes qui égalent les 
vieillards consommés^ en vertu. La fraude, la violence, le 
parjure, les procès,' les guerres, ne font jamais entendre 
leur voix cruelle et empestée dans ce pays chéri des 
dieux. Jamais le sang humain n'a rougi cette terre; à 
peine y voit-on couler celui des agneaux. Quand on 
parle à ces peuples des batailles sanglantes, des rapides 
conquêtes, des renversements d'États qu'on voit dans les 
autres nations, ils ne peuvent assez s'étonner. Quoi! 
disent-ils, les hommes ne sont-ils pas assez mortels, sans 
se donner encore les ims aux autres ime mort précipitée? 
La vie est si courte! et il semble qu'elle leur paraisse 
trop longue! Sont-ils sur la terre pour se déchirer les 
ims les autres, et pour se rendre mutuellement mal- 
heureux) 

Au reste,* ces peuples de la Bétique ne peuvent com- 
prendre qu'on admire tant les conquérants qui subjuguent 
les grands empires. Quelle folie, disent-ils, de mettre son 
bonheur à gouverner les autres hommes, dont le gouverne- 
ment donne tant de peine, si on veut les gouverner avec 
raison, et suivant* la justice! Mais pourquoi prendre 
plaisir à les gouverner nmlgré eux? C'est tout ce qu'un 
homme sage peut faire, que de vouloir s'assujettir à 
gouverner un peuple docile dont les dieux l'ont chargé, 

; 1 See Note *, p, 140. me: 

* eonaommés, ' experienoed.' * suivant, 'aooording to.* Suû' 

* procès, * law-8uits.' vant, lued hère as a préposition, is 
^ Au rate, du reste, adverbial the participle présent of the yerb. 

locutions which mean 'besides,' suivre, 'tofollow.' 
'moreover/ 'yet/ ' notwitbstand- 
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ou un peuple qui le prie d'être comme sou père et son 
pasteur. Mais gouverner les peuples contre leur volonté,^ 
c'est se rendre très-misérable, pour avoir le fiiux honneur 
de les tenir dans l'esclavage. Un conquérant est un 
homme que lés dieux, irrités contre le genre humain, ont 
donné à la terre dans leur colère, pour ravager les royaumes, 
pour répandre partout l'efiFroi, la misère, le désespoir, et 
pour &îre autant d'esclaves qu'il y a d'hommes libres. 
Un homme qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas 
assez en conduisant avec sagesse ce que les dieux ont mis 
dans ses mains î Croit-il ne pouvoir mériter des louanges, 
qu'en devenant violent, injuste, hautain, usurpateur, et 
tyrannique sur tous ses voisins 1 II ne &ut jamais songer 
à la guerre que pour défendre sa liberté. Heureux celui 
qui n'étant point esclave d'autrui, n'a point la folle am- 
bition de faire d'autrui son esclave ! Ces grands conqué- 
rants, qu'on nous dépeint avec tant de gloire, ressemblent 
à ces fleuves débordés^ qui paraissent majestueux, mais 
qui ravagent toutes les fertiles campagnes qu'ils devraient 
seidement arroser. 

Après qu'Adoam eut fait cette peinture de la Bétique, 
Télémaque, charmé, lui fit diverses questions curieuses.* 
Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? Us n'ont garde 
d'en boire,* reprit Adoam, car ils n'ont jamais voulu en 
faire. Ce n'est pas qu'ils manquent de raisins: aucime 
terre n'en porte de pl\is délicieux; mais ils se contentent 
de manger le raisin comme les autres fruits, et ils craignent 
le vin comme le corrupteur des hommes. Cest une 
espèce de poison, disent-ils, qui met en fureur : il ne fait 
pas mourir l'homme, mais il le rend bête.^ Les hommes 

^ liait gouverner les peuples t^ie higber oleigy, and the Tiers 

eofUre leur volonté, &o. Fénelon JEtat (oommoners). In 1793 the 

does not ezplain how that p^ular unfortunate king perished on the 

will is to be oonsulted. Louis AlV., soaffold. 

for whose children Fénelon wrote * Jleu/ves débordés, * rivera whica 

Télémaque, little thouffht that one bave overflowed their banks.' 

of his descendants, Louis XVI., * curieuses, 'eager.* 

woukL soon fiall a viotiiB to similar ^ Us iC ont garde éPen boire, 'they 

théories. In 1789 Louis XVI. oon- take care not to drink aay.' See 

sjjlted the popular will through the page 11, note \ 

Etats généraux, or assembly of the ^ UU rend bHe, * it makes him 

three orders in France, the nobles, a brute.' 
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peuvent conserver leur santé et leur force sans vin ; avec 
le vin, ils courent risque de ruiner leur santé, et de perdre 
les bonnes mœurs. * 

.. Télémaque disait ensuite : Je voudrais bien savoir 
quelles lois règlent les mariages dans cette nation. Cha- 
que homme, répondait Adoam, ne peut avoir qu'une 
femme, et il &iut qu'il la garde tant qu'elle vit. L'hon- 
neur des hommes, en ce pays, dépend autant de leur 
fidélité à l'égard de leurs femmes, que l'honneur des fem- 
mes dépend, chez les autres peuples, de leur fidélité 
pour leurs maris. Jamais peuple ne fut si honnête, ni si 
jaloux de la pureté. Les femmes y sont belles et agré- 
ables, mais simples, modestes et laborieuses. Les mariages 
y sont paisibles, féconds, sans tache. Le mari et la femme 
semblent n'être plus qu'ime seule personne en deux corps 
différents. Le mari et la femme partagent ensemble tous 
les soins domestiques ; le mari règle toutes les affaires du 
dehors: la femme se renferme dans son ménage;^ elle 
soulage son mari; elle paraît n'être faite que pour lui 
plaire ; elle gagne sa confiance, et le charme moins par sa 
beauté que par sa vertu. Ce vrai charme de leur société 
dure autant que leur vie. La sobriété, la modération et les 
mœurs pures de ce peuple lui donnent ime vie longue et 
exempte de maladies. On y voit des vieillards de cent et de 
six vingts ans,^ qui ont encore de la gaieté et de la vigueur. 
Il ^e reste, ajoutait Télémaque, à savoir comment ils 
font pour éviter la guerre avec les autres peuples voisins. 
La natxire, dit Adoam, les a séparés des autres peuples 
d'un côté par la mer, et de l'autre par de hautes mon- 
tagnes du côté du nord. D'ailleurs, les peuples voisins les 
respectent à cause de leur vertu. Souyent les autres 
peuples, ne pouvant s'accorder entre eux, les ont pris pour 
juges de leurs différends, et leur ont confié les terres et les 
villes qu'ils disputaient entre eux. Comme cette sage na- 
tion n'a jamais fiût aucune violence, persoi^e ne se défie 
d'elle. Ils rient quand on leur parle des rois qui ne peu- 

^ minage, 'hpusehold.' Arganthomus, who lived at Gades 

* de cent et de tix vingts am, (Cadiz) to tho âge of one himdred 

This is founded on a story in He- and twenty years. Cioero (De Sen. 

rodotus (L 163) of a king named c. 19) àlao tells the story.. 
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Tent régler entre eux les frontières de leurs États. Peut- 
on craindre, disent-ils, que la terre manque aux hommes ! 
il y en aura toujours plus qu'ils n'en pourront cultiver. 
Tandis qu'ail restera des terres libres et incultes, nous ne 
voudrions pas même défendre les nôtres contre des voisins 
qui viendraient s'en saisir. On ne trouve, dans tous les 
habitants de la Bétique, ni orgueil, ni hauteur, ni mauvaise 
foi, ni envie d'étendre leur domination. Ainsi leurs voi- 
sins n'ont jamais rien à craindre d'un tel peuple, et ils ne 
peuvent espérer de s'en &ire craindre ; c'est pourquoi ils 
les laissent en repos. Ce peuple abandonnerait son pays, 
ou se livrerait à la mort, plutôt que d'accepter la servi- 
tude : ainsi il est autant difficile à subjuguer, qu'il est 
incapable de voidoir subjuguer les autres. Cest ce qui 
fait une paix profonde entre eux et leurs voisins. 

Adoam finit ce discours en racontant de quelle manière 
les Phéniciens faisaient leur coi^imerce dans la Bétique. Ces 
peuples, disait-il, furent étonnés quand ils virent venir, au 
travers des ondes de la mer, des hommes étrangers qui 
venaient de si loin. Ils nous laissèrent fonder une ville 
dans l'île de Gadès -^ ils nous reçurent même chez eux avec 
bonté, et nous firent part de tout ce qu'ils avaient, sans 
vouloir de nous aucun payement. De plus, ils nous offri- 
rent de nous donner libéralement tout ce qu'il leur reste- 
rait de leurs laines,^ après qu'ils en auraient fait leur pro- 
vision pour leur usage : et en effet, ils nous en envoyèrent 
un riche présent. C'est un plaisir pour eux, que de don- 
ner aux étrangers leur superflu. 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine à nous les 
abandonner; elles leur étaient inutiles. Il leur paraissait 
que les hommes n'étaient guère sages d'^aller chercher par 
tant de travaux, dans les entrailles de la terre, ce qui ne 

^ TandUq%e,*fSf)\oing9A* From of Fhœnician commerce, and no 

the Latin, iam, diû quam. doubt he is rk^ht about that. 6a- 

* île de Gadis. This Spanish des was also me place from which 

city, which is on anisland dose to the the Phœnicians made their voyages 

coast,betweenthestraitsofGibral- to the coasts of northem Europe 

tar and the river Bœtis (Guadal- and to Britain. 

quiver) wos a very old Phœnician ' leurs latneSf 'their wool.' 

settlement. Fénelon describes the * Deia uaed before an infinitive 

wool of Spain as one of the objects after certain adjeofcives, suoh as 
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peut les rendre heureux, ni satisfeire à aucun vrai besoin. 
Ne creusez paS;, nous disaient-ils, si avant dans la terre : 
contentez-vous de la labourer; elle vous donnera de véri- 
tables biens qui vous nourriront; vous en tirerez des fiiiits 
qm valent mieux que l'or et que l'argent, puisque les 
hommes ne veulent de l'or et de l'argent que pour en 
acheter les aliments qui soutiennent leur vie. 

Nous avons souvent ^ voulu leur apprendre la naviga- 
tion, et mener les jeimes hommes de leur pays dans la 
Fhénicie; mais Us n'ont jamais voulu que leurs enfants 
apprissent à vivre comme nous. Ils apprendraient, nous 
disaient-ils, à avoir besoin de toutes les choses qui vous 
sont devenues nécessaires : ils voudraient les avoir ; ils 
abandonneraient la vertu pour les obtenir par de mauvaises 
industries. Ils deviendraient comme un homme qui a de 
bonnes jambes, et qui, perdant l'habitude de marcher, s'ac- 
coutume enfin au besoin d'être toujours porté comme im 
malade. Pour la navigation, ils Tadmirent à cause de l'in- 
dustrie de cet art; mais ils croient que c'est un art per- 
nicieux. Si ceç gens-là, disent-ils, ont sufl&samment en 
leur pays ce qui est nécessaire à la vie, que vont-ils cher- 
cher en un autre? Ce qui suffit aux besoins de la nature 
ne leur suffît-il pasi Ils mériteraient de faire nau&age, 
puisqu'ils cherchent la mort au milieu des tempêtes, j)our 
assouvir l'avarice des marchands, et pour flatter les pas- 
sioçs des autres hommes. 

Télémaque était ravi d'entendre ces discours d'Adoam, 
et il se réjouissait qu'il y eût encore au monde \m peuple, 
qui, suivant la droite nature, fût si sage et si heureux tout 
ensemble, ô! combien ces mœurs, disait-il, sont-elles 
éloignées des mœurs vaines et ambitieuses des peuples 
qu'on croit les plus sages ! Nous sommes tellement gâtés, 
qu'à peine pouvons-nous croire que cette simplicité si natu- 
relle puisse être véritable. Nous regardons les mœurs de 
ce pexiple comme une belle fable, et il doit regarder les 
nôtres* comme un songe monstrueux. 

«<Mr«, bon, heureux^ naturel, &c. ^ souvent, * oîten,' FromtheRo- 
Votu êtes bon de le croire. Je suis xnanoe, or old French, sœn, soven, 
heureux de vous voir. Il est natU' formed of the Latm scepe. 
rel drainer sa mère, > les nôtres, * our own' (xxuumers). 

L 
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Vénus, <xnyoTir8 irritée contre Télémaque, demande 8a perte à Jupiter ; 
mais les deatins ne permettant pas au'il périsse, la déesse va somciter 
de Neptune les moyens de Téloigncnr d'Ithaque, oti le conduisait Adoam . 
Aussitôt Neptime envoie au pilote Acamas une divinité trompeuse, 
QUI lui enchlmte les sens et le £ût entrer à pleines voiles dans le port 
ae Salente, au moment où il croyait arriver a Ithaaue. Idoménée, roi 
de Salente, £ût à Télémaque et a Mentor l'aocueil le plus affisctueuz : 
il se rend avec eux au temple de Jupiter, oh il avait ordonné un sacri- 
fice pour le succès d'une guerre contre les Manduriens. Le sacrifica- 
teur, consultant les entrailles des victimes, fidt tout espérer à Idomé- 
née, et l'assure qu'il devra son bonheur à ses deux nouveaux hôtes. 

Pendant que Télémaque et Adoam s'entretenaient de la 
Borte,^ oubliant le sommeil, et n'apercevant pas que la nuit 
était déjà au milieu de sa course, une divinité ennemie et 
trompeuse les éloignait d'Ithaque, que leur pilote Acamas 
cherchait en vain. Neptune, quoique favorable aux Phé- 
niciens, ne pouvait supporter plus longtemps que Télé- 
maque eût échappé à la tempête qui l'avait jeté contre les 
rochers de l'île de Calypso. Vénus était encore plus irritée 
de voir ce jeune homme qui triomphait, ayant vaincu 
l'Amour et tout ses charmes. Dans le transport de sa 
douleur, elle quitta Cythère, Paphos, Idalie et tous les 
honneurs qu'on lui rend dans l'île de Chypre : elle ne pou- 
vait plus demeurer dans ces lieux où Télémaque avait 
méprisé son empire. Elle monte vers l'éclatant Olympe, 
où les dieux étaient assemblés auprès du trône de Jupiter. 
De ce lieu ils aperçoivent les astres qui roulent sous leurs 
pieds; ils voient le globe de la terre comme un petit amas 
de boue ; les mers immenses ne leur paraissent que comme 
des gouttes d'eau dont ce morceau de boue est un peu 
détrempé :^ les plus grands royaumes ne sont à leurs yeux 

^ de la sorte, 'in this xnanner, > détrempé, 'diluted.' Détremper 

thus.' iefUretenaient de la sorte, de la chaux, du mortier, 'to water 

* were engaged in this conversa- lime, mortar.' 
tion.' 
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qu'un peu de sable qui couvre la sur&u!e de cette boue; 
les peuples innombrables et les plus puissantes armées ne 
sont que comme des fourmis qui se disputent les unes aux 
autres un brin d'herbe^ sur ce morceau de boue. Les im- 
mortels rient des affaires les plus sérieuses qui agitent 
les faibles mortels, et elles leur paraissent des jeux d'en- 
&nts. Ce que les hommes appellent grandeur, gloire, 
puissance, profonde politique, ne' paraît à ces suprêmes 
divinités que misère et Êdblesse. 

C'est dans cette demeure, si élevée au-dessus de la terre, 
que Jupiter a posé son trône immobile : ses yeux percent 
jusque dans l'abîme, et éclairent jusque dans les derniers 
repHs des cœurs : ^ ses regards doux et sereins répandent le 
calme et la joie dans tout l'univers.' Au contraire, quand 
il secoue sa chevelure,^ il ébranle le ciel et. la terre. Les 
dieux mêmes, éblouis des rayons de gloire qui l'environ- 
nent, ne s'en approchent qu'avec tremblement. 

Toutes les divinités célestes étaient dans ce moment 
auprès de lui. Vénus se présenta avec tous les charmes 
qui naissent dans son sein; sa robe flottante avait plus 
d'éclat que toutes les couleurs dont Iris se pare au milieu 
des sombres nuages, quand elle vient promettre aux mor- 
tels efi&ayés la fin des tempêtes, et leur annoncer le retour 
du beau temps. Sa robe étsdt nouée par cette &ineuse 
ceinture^ sur laquelle paraissent les grâces ; les cheveux de 
la déesse étaient attachés par derrière négligemment avec 
une tresse d'or.^ Tous les dieux furent surpris de sa 
beauté, comme s'ils ne l'eussent jamais vue ; et leurs yeux 
eu furent éblouis, comme ceux des mortels le sont, quand 
Phébus, après une longue nuit, vient les éclairer par ses» 
rayons. Ils se regardaient les uns les autres avec étonne- 

^ un brin d^ herbe, 'a blade of * ceiriture, This is tbe belt or 

grass.' cestus which Aphrodite (Venus) 

^dafuletdemiersreplisducœur, lent to Hera (Juno), wnen she 

' ihrough ail the labyrinths of the wished to captirate her husband 

heart.' Replis, 'folds.' Jupiter. Itoontainedallthecharms 

^ tecoue sa chevelure, Homer by which the wisdom eren of the 

représenta Zeus (Jupiter) in the wise îb beguiled. 

Iliad.(I. 530), as shaldng his looks, « oMaehée avec une tresse â!w, 

which shook the heavens, when he ' tied in a fillet of gold.' 
granted Thetis* prayer. 
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ment, et leurs yeux revenaient toujours sur Vénus ; mais 
ils aperçurent que les yeux de cette déesse étaient baignés 
de larmes, et qu'une douleur amère était peinte sur son 
visa^. 

Cependant elle s'avançait vers le trône de Jupiter, d'une 
dàuarche douce et l%ère, comme le vol rapide d'un oiseau^ 
qui fend l'espace immense des airs. Il la regarda avec 
complaisance; il lui fit un doux souris; et, se levant, il 
l'embrassa. Ma chère fille, lui dit-il, quelle est votre 
peiné) Je ne puis voir vos larmes sans en être toiidié: 
ne craignez point de m'ouvrir votre cœur; vous connaisses 
ma tendresse et ma complaisance. 

Vénus lui répondit d'ime voix douce, mais entrecoupée 
de profonds soupirs : père des dieux et des hommes, vous 
qui voyez tout, pouvez-vous igndrer ce qid fedt ma peine? 
Minerve ne s'est pas contentée d'avoir renversé jusqu'aux 
fondements la superbe ville de Troie que je défendais, et 
de s'être vengée de Paris, qui avait préféré ma beauté à la 
sienne; elle conduit par toutes les terres et par toutes les 
mers le fils d'Ulysse, ce cruel destructeur de Troie. Télé- 
maque est accompagné par Minerve ; c'est ce qui empêche 
qu'elle ne paraisse ici en son rang avec les autres divinités: 
Elle a conduit ce jeime téméraire dans l'île de Cîhypre 
pour m'outrager. Il a méprisé ma puissance; il n'a pas 
daigné seulement brûler de l'encens sur mes autels : il a 
témoigné avoir horreur des fêtes que l'on célèbre en mon 
honneur; il a fermé son cœur à tous mes plaisirs. En 
vain Neptune, pour le punir, à ma prière, a irrité les vents 
et les flots contre lui: Télémaque, jeté par un naufrage 
horrible dans l'île de Calypso, a triomphé de l'Amour 
même, que j'avais envoyé dans cette île pour attendrir le 
cœur de ce jeime Grec. Ni sa jeimesse, ni les charmes de 
Calypso et de ses nymphes, ni les traits enflammés de 
l'Amour, n'ont pu surmonter les artifices de Minerve. Elle 
l'a arraché de cette île: me voilà confondue, un enfant 
triomphe de moi l 

^ comme le vol rapide cTun oiseau, the earth, or Ûy, or ride in chariots 
Homer's gods andgoddesses do not through the air. 
Ik like xuen. They glide along 
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Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit : Il est vrai, roa 
fille, que Minerve défend le cœur de ce jeune Grec contre 
toutes les flèches de votre fils, et qu'elle lui prépare xme 
gloire que jamais jeime homme n'a méritée. Je suis f&ché 
qu'il ait méprisé vos autels; mais je ne puis le soumettre 
à votre puissance. Je consens, pour l'amour de vous, qu'il 
soit encore errant par mer et par terre, qu'il vive loin de 
sa patrie, exposé à toutes sortes de maux et de dangers ; 
mais les destins ne permettent ni qu'il périsse, ni que 
sa vertu succombe dans les plaisirs dont vous flattez les 
hommes. Consolez-vous donc, ma fille : soyez contente de 
tenir dans votre empire tant d'autres héros et tant d'im- 
mortels. 

En disant ces paroles, il fit à Vénus un souris plein de 
grâce et de majesté. Un éclat de lumière, semblable aux 
plus perçants éclairs, sortit de ses yeux. En baisant Vénus 
avec tendresse, il répandit une odeur d'ambroisie dont 
tout l'Olympe fut parfumé. La déesse ne put s'empêcher 
d'être sensible à cette caresse du plus grand des dieux : 
malgré ses larmes et sa douleur, on vit la joie se répandre 
sur son visage; elle baissa son voile pour cacher b. rou- 
geur de ses joues, et l'embarras où elle se trouvait. Toute 
l'assemblée des dieux applaudit aux paroles de Jupiter; et 
Vénus, sans perdre un moment, alla trouver Neptune 
pour concerter avec lui les moyens de se venger de Télé- 
maque. 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avait dit. Je 
savais déjà, répondit Neptune, l'ordre immuable des des- 
tins : mais si nous ne pouvons abîmer Télémaque dans les 
flots de la mer, du moins n'oublions rien pour le rendre 
malheureux, et pour retarder son retour à Ithaque. Je ne 
puis consentir à faire périr le vaisseau phénicien dans le- 
quel il est embarqué. J'aime les Phéniciens, c'est mon 
peuple ; nulle autre nation de l'univers ne cultive comme 
eux mon empire. C'est par eux que la mer est devenue 
Je lien de la société de tous les peuples de la terre. Ils 
m'honorent par de continuels, sacrifices sur mes autels; ils 
sont justes, sages et laborieux dans le commerce ; ils ré- 
pandent partout la commodité et Tabondance. Non, déesse, 



Digitized by VjOOQ IC 



150 TËLÉMAQUE. 

je né puis soufirir qu'un de leurs vaisseaux &sse naufrage ; 
mais je ferai que le pilote perdra sa route^ et qu'il s'éloi- 
gnera d'Ithaque, où il veut aller. 

Vénus, contente de cette promesse, rit avec malignité, 
et retourna, dans son char volant, sur les prés fleuris d'I- 
dalie, où les Grâces, les Jeux et les Ris, témoignèrent 
leur joie de la revoir, dansant autour d'elle sur les fleurs 
qui parfument ce charmant séjour. 

Neptune envc^a aussitôt une divinité trompeuse, sem- 
blable aux Songes, excepté que les Songes ne trompent que 
pendant le sommeil, au lieu que cette divinité enchante 
les sens des hommes qui veillent. Ce dieu mal&isant, en- 
vironné d'orne foule innombrable de Mensonges ailés qui 
voltigent autour de lui, vint répandre une liqueur subtile 
et enchantée sur les yeux du pilote Acamas, qui considé- 
rait attentivement à la clarté de la lame le cours des étoiles, 
et le rivage d'Ithaque, dont il découvrait déjà assez près 
de lui les rochers escarpés. Dans ce même moment, les 
yeux du pilote ne lui montrèrent plus rien de véritable. 
Un &.UX ciel et ime terre feinte se présentèrent à lui. Les 
étoiles parurent comme si elles avaient changé leur course, 
et qu'eues fussent revenues sur leurs pas.^ Tout l'Olympe 
semblait se mouvoir par des lois nouvelles ; la terre même 
était changée. ' Une fiiusse Ithaque se pr^ntait toujours 
au pilote pour l'amuser, tandis qu'il s'éloignait de la véri- 
table. Plus il s'avançait vers cette image trompeuse du 
rivage de l'île, plus cette image reculait ; elle fuyait tou- 
jours devant lui, et il ne savait que croire de cette fuite. 
Quelquefois il s'imaginait entendre déjà le bruit qu'on fait 
dans un port. Déjà il se préparait, selon l'ordre qu'il §n 
avait reçu, à aller aborder secrètement dans une petite île 
qui est auprès de la grande, pour dérober aux amants de 
Pénélope, conjurés contre Télémaque, le retour de celui-cL 
Quelquefois û craignait les écueils dont cette côte de la 
mer est bordée; et il lui semblait entendre l'horrible mu- 
gissement des vagues qui vont se briser contre ces écueils: 
puis tout à coup il remarquait que la terre paraissait 
encore éloignée. Les montagnes n'étaient à ses yeux, dans 

1 revenues tttr leurs pas, lit. 'retraced their steps,' ù e, 'retrograded,' 
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cet éloignement^ que comme de petits nuages qui obscur- 
cissent quelquefois Thorizon pendant que le soleQ se couche. 
Ainsi Acamas était étonné; et l'impression de la divinité 
trompeuse, qui charmait ses yeux, lui irisait éprouver un 
certain saisissement^ qui lui avait été jusqu'alors inconnu* 
Il était même tenté de croire qu'il ne veillait pas, et qu'il 
était dans l'illusion d'un songe. Cependant Neptune com- 
manda au vent d'orient de souffler pour jeter le navire sur 
les côtes de l'Hespérie. Le vent obéit avec tant de violence, 
que le navire arriva bientôt sur le rivage que Neptune 
avait marqué. 

Déjà l'aurore annonçait le jour; déjà les étoiles, qui 
craignent les rayons du soleil, et qui en sont jalouses, al- 
laient cacher dans l'Océan leurs sombres feux, quand le 
pilote s'écria : Enfin, je n'en puis plus douter : nous touchons 
presque à l'île d'Ithaque! Télémaque, réjouissez-vous; 
dans ime heure vous pourrez revoir Pénélope, et peut-être 
trouver Ulysse remonté sur son trône ! À ce cri, Télémaque, 
qui était immobile dans les bras du sommeil, s'éveille, se 
lève, monte au gouvernail, embrasse le pilote, et de ses 
yeux encore à peine ouverts regarde fixement la côte 
voisine. . Il gémit, ne reconnaissant point les rivages de 
sa patrie. Hélas! où sommes-nous) dit-il; ce n'est point 
là ma chère Ithaque! vous vous êtes trompé, Acamas; 
vous connaissez mal cette côte, si éloignée de votre pays. 
Non, non, répondit Acamas; je ne puis ^ne tromper en 
considérant les bords de cette âe. Combien de fois suis-je 
entré dans votre port) j'en connais jusques aux moindres 
rochers; le rivage de Tyr n'est guère mieux dans ma mé- 
moire. Beconnaissez cette montagne qui avance ; voyez 
ce rocher qui s'élève comme une tour; n'entendez-vous 
pas la vague qui se rompt contre cea autres rochers 
qui semblent menacer la mer par leur chute) Mais ne 
remarquez-vous pas le temple de Minerve qui fend la nue) 
Voilà la forteresse et la maison d'Ulysse, votre père. 

Vous vous trompez, ô Acamas, répondit Télémaque; 
je vois au contnùre une côte assez relevée,^ mais unie : 

1 lui faisait éprouver un certain of shudder.* 
MÛiMeflMiU, ' madd him feel akind > assez relevée, * rather high.' 
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j'aperçois une Tille qm n'est point Ithaque, ô dieux 1 est- 
ce ainsi que tous tous joues des hommes 1 

Pendant qu'il disait ces paroles, tout à coup les yeux 
d'Acamas furent changea Le charme se rompit; Û vit 
le rivage tel qu'il était véritablement, et reconnut son 
errefxa. Je l'avoue, ô Télémaque, s'écria-t-ilî quelque di- 
vinité ennemie avait enchanté mes yeux; je croyais voir 
Ithaque, et son image tout entière se présentait à moi;^ mais 
dans ce moment elle disparaît comme im songe. Je vois 
une autre ville ; c'est sans doute Salente,^ qu'Idoménée, 
fugitif de Crète, vient de fonder dans l'Hespérie ; j'aperçois 
des murs qui s'élèvent, et qui ne sont pas encore achevés; 
je vois un port qui n'est pas encore entièrement fortifié. 

Pendant qu'Acamaa remarquait les divers ouvrages 
nouvellement Mts dans cette vOle naissante, et que Télé- 
maque déplorait son malheur, le vent que Neptune Êdsait 
souffler les fit entrer à pleines voiles dans tme rade où ils 
se trouvèrent à l'abri, et tout auprès du port. 

Mentor, qui n'ignorait ni la vengeance de Neptune, ni 
le cruel artifice de Vénus, n'avait feit que sourire de 
l'erreur d'Acamas. Quand ils forent dans cette rade, 
Mentor dit à Télémaque: Jupiter vous éprouve; mais il 
ne veut pas votre perte : au contraire, il ne vous éprouve 
que pour vous ouvrir le chemin de la gloire. Souvenez- 
vous des travaux d'Hercule; ayez toujours devant vos 
yeux ceux de votre père. Quiconque ne sait pas souffîrir 
n'a point un grand cœur. Il faut, par votre patience et 
par votre courage, lasser la cruelle fortune qui se plaît à vous 
persécuter. Je crains moins pour vous les plus afiBreuses 
disgrâces de Neptune, que je ne craignais les caresses 
flatteuses de la déesse qui vous retenait dans son île. Que 
tardons-nous ? entrons dans ce port ; voici un peuple ami ; 

^ See page 82, note \ is onlv the évidence of the anthor 

' The Scuentini were a people of of a Kind of Greek gaaetteer, for 

whom yery litUe is known. Strabo the existence of a town named SaL- 

places them around the lapygian lentia, which is otherwise entiiely 

promontory, at the end of that unknown. Virgil àUndes to Idome- 

|>eninsii]a in the south of Italy, on nous settlinff in thèse parts : — 

(taie side of which is Tarentum, and ' ' Et Sallentinos obsedit milite cam- 

on the other Brundusium. There pos 

was no town Salentom ; and there Lyctius IdomeneuB."-^n. 111.400. 
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c'est chez les Grecs que nous amyons : Idoménée, si mal- 
traité par la fortuné, aura pitié des malheureux. Aussitôt 
ils entrèrent dans le port de Salente, où le vaisseau phéni- 
don fat reçu sans peine, parce que les Phéniciens sont en 
paix et en commerce avec tous les peuples de l'univers. 

Télémaque regardait avec admiration cette ville nais- 
sante, semblable à une jeune plante, qui, ayant été nourrie 
par la douce rosée de la nuit, sent, dès le matin, les rayons 
du soleil qui viennent l'embellir; elle croit, elle ouvre ses 
tendres boutons, elle étend ses feuilles vertes, elle épanouit 
ses fleurs odoriférantes avec mille couleurs nouvelles; à 
chaque moment qu'on la voit, on j trouve un nouvel édat. 
Ainsi fleurissait À nouvelle ville d'Idoménée sur le rivage 
de la mer; chaque jour, chaque heure, elle croissait avec 
magnificence, et elle montrait de loin aux étrangers qtd 
étaient sur la mer, de nouveaux oruements d'architecture 
qui s'élevaient jusqu'au cieL Toute la côte retentissait 
des cris des ouvriers et des coups de marteaux : les pierres 
étaient suspendues en l'air par des grues avec des cordes. 
Tous les che& animaient le peuple au travail dès que 
l'aurore paraissait; et le roi Idoménée, donnant partout 
les ordres lui-même, fedsait avancer les ouvrages avec une 
incroyable diligence. 

A peine le vaisseau phénicien fut arrivé que les Cretois 
doimèrent à Télémaque et à Mentor toutes les marques 
d'amitié sincère. On se hâta d'avertir Idoménée de l'arri- 
vée du fils d'Ulysse. Le fils d'Ulysse! s'écria-t-il;. d'Ulysse, 
ce cher ami ! de ce sage héros, par qui nous avons enfin 
renversé la ville de Troie ! qu'on le mène ici, et que je lui 
montre combien j'ai aimé son père ! Aussitôt on lui pré* 
sente Télémaque, qui lui demande l'hospitalité, en lui disant 
son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux et riant: 
Quand même on ne m'aurait pas dit qui vous êtes, je crois 
que je vous aurais reconnu. Voilà Ulysse lui-même ; voilà 
ses yeux pleins de feu, et dont le regard était si ferme ; 
voilà son air, d'abord froid et réservé, qui cachait tant de 
vivacité et de grâces; je reconnais même ce sourire fin,^ 
^ sourire fin, 'expressive smile/ or 'smile of oonsoious pénétration.' 
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cette action négligée, cette parole douce, simple et insi- 
nuante, qui persuadait sans qu*on eût le temps de s'en 
défier. Oui, vous êtes le fils d*Ulysse, mais vous serez 
aussi le mien. mon fils, mon cher fils, quelle aventure 
vous mène sur ce rivage? Est-ce pour chercher votre 
pèref Hélas! je n*en ai aucune nouvelle. La fortune 
nous a persécutés lui et moi : il a eu le malheur de ne 
pouvoir retrouver sa patrie, et j'ai eu celui de retrouver la 
mienne pleine de la colère des dieux contre moi. Pendant 
qu'Idoménée disait ces paroles, il regardait fixement Men- 
tor, comme un homme dont le visage ne lui était pas in- 
connu, mais dont il ne pouvait retrouver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondait les -larmes aux yeux : 
ô roi, pardonnez-moi la douleur que je ne saurais vous ca- 
cher dans un temps où je ne devrais vous témoigner que 
de la joie et de la reconnaissance pour vos bontés. Par le 
regret que vous témoignez de la perte d'Ulysse, voua 
m'apprenez vous-même à sentir le malheur de ne pouvoir 
trouver mon père. Il y a déjà longtemps que je le cherche 
dans toutes les mers. Les dieux irrités ne me permettent 
ni de le revoir, ni de savoir s'il a fait naufrage, ni de pou- 
voir retourner à Ithaque, où Pénélope languit dans le 
désir d'être délivrée de ses amants. J'avais cru vous 
trouver dans l'île de Crète : j'y ai su votre cruelle destinée, 
et je ne croyais pas devoir jamais approcher de l'Hespérie, 
où vous avez fondé un nouveau royamne. Mais la fortune, 
qui se joue des honmies, et qui me tient errant dans tous 
les pays loin d'Ithaque, m'a enfin jeté sur vos côtes. Parmi 
tous les maux qu'elle m'a fia.its, c'est celui que je supporte 
plus volontiers. Si eUe m'éloigne de ma patrie, du moins 
elle me fait connaître le plus généreux de tous les rois. 

À ces mots, Idoménée embrassa tendrement Télémaque ; 
et, le menant dans son palais, lui dit : Quel est donc ce 
prudent vieillard qui vous accompagne 1 II me semble 
que je l'ai souvent vu autrefois. C'est Mentor, répliqua 
Télémaque, Mentor, ami d'Ulysse, à qui il avait confié 
mon enèmce. Qui pourrait vous dire tout ce que je lui 
dois! 

Aussitôt Idoménée s'avance, et tend la main à Mentor. 
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Nous nous sommes vus,^ dit-U, autrefois. Vous sourenez- 
vous du voyage que vous fîtes en Crète; et des bons con- 
seils que vous me donnâtes? Mais alors Tardeur de la 
jeimesse et le goût des vains plaisirs m'entraînaient. Il a 
fallu que mes malheurs m'aient instruit, pour m'apprendre 
ce que je ne voulais pas croire. Plût aux dieux que je 
vous eusse cru, ô sage vieillard ! Mais je remarque avec 
étonnement que vous n'êtes presque point changé depuis 
tant d'années, c'est la même fraîcheur de visage, la même 
taille droite, la même vigueur: vos cheveux seulement 
ont un peu blanchi. 

Grand roi, répondit Mentor, si j'étais flatteur, je vous 
dirais de même^ que vous avez conservé cette fleur de jeu- 
nesse qui éclatait sur votre visage avant le siège de Troie ; 
mais j'aimerais mieux vous déplaire, que de blesser la vé- 
rité. D'ailleurs je vois par votre sage discours, que vous 
n'aimez pas la flatterie, et qu'on ne hasarde rien en vous 
parlant avec sincérité. Vous êtes bien changé, et j'aurais 
eu de la peine à vous reconnaître. J'en conçois clairement 
la cause ; c'est que vous avez beaucoup soufiert dans vos 
malheurs : mais vous avez bien gagné en souflrant, puisque 
vous avez acquis la sagesse. On doit se consoler aisément 
des rides qui viennent sur le visage, pendant que le cœur 
s'exerce et se fortifie dans la vertu. Au reste, sachez que 
les rois s'usent* toujours plus que les autres hommes. 
Dans l'adversité, les peines de l'esprit et les travaux du 
corps les font vieillir avant le temps. Dans la prospérité, 
les délices d'une vie molle les usent ^ bien plus encore que 
tous les travaux de la guerre. Bien n'est si malsain que 
les plaisirs où l'on ne peut se modérer. De là vient que 
les rois, et en paix, et en guerre, ont toujours des peines 
et des plaisirs qui font venir la vieillesse avant l'âge où elle 
doit venir naturellement. Une vie sobre, modérée, simple, 
exempte d'inquiétudes et de passions, réglée et laborieuse, 
retient dans les membres d'un homme sage la vive jeunesse, 

^ Noui wmt Sùmmet vus, 'we wcarout.' 

hâve seen eaoh oiher.' ^ les usent, ' exbaust them,' 'brÎBg 

3 de mime, * &Lbo/ ' likewise.' on the infirmities of âge.* 
' que les nns s'usswt, * that Idngs 
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qui, sans ces précautions, est toujours prête à s'envoler sur 
les ailes du temps. 

Idoménée, charmé du discours de Mentor, l'eût écouté 
longtemps, si on ne fût venu l'avertir pour un sacrifice 
qu'U devait faire à Jupiter. Télémaque et Mentor le sui- 
virent, environnés d'une grande foule de peuple, qui con^ 
sid^it avec empressement et curiosité ces deux étrangers. 
Les Salentins se disaient les uns aux autres : Ces deux 
hommes sont bien différents! Le jeime a je ne sais quoi 
de vif et d'aimable ; toutes les grâces de la beauté et de 
la jeimesse sont répandues siu: son visage et sur tout son 
corps: mais cette beauté n'a rien de mou ni d'efîéminéj 
avec cette fleur si tendre de la jeimesse, il parait vigoureux, 
robuste, endurci au travail Mais cet autre, quoique bien 
plus âgé, n'a encore rien perdu de sa force : sa mine paraît 
d'abord moins haute, et son visage moins gracieux ; mais 
quand on le regarde de près, on trouve dans sa simplicité 
des marques de sagesse et de vertu, avec une noblesse qui 
étonne. Quand les dieux sont descendus sur la terre pour 
se commimiquer aux mortels, sans doute qu'ails ont pris 
de telles figures d'étrangers et de voyageurs. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu'Ido- 
ménée, du sang de ce dieu, avait orné avec beaucoup de 
magnificence. Il était environné d'im double rang de 
colonnes de marbre jaspé ; les chapiteaux étaient d'argent.^ 
Le temple était tout incrusté de marbre, avec des bas- 
reliefs qui représentaient Jupiter changé en taureau, le 
ravissement d'Europe, et son passage en Crète au travers 
des flots: ils semblaient respecter Jupiter, quoiqu'il fût 
sous une forme étrangère. On voyait ensuite la naissance 
et la jeunesse de Minos; enfin, ce sage roi donnant, dans 
un âge plus avancé, des lois à toute son île pour la rendre 

^ sans douie, ' doubtless/ fre- sucli subjects as a Greek artist 

quently forma a oonjuncUon with might choose : Jupiter, under the 

ç[ue, form of a bull, carrying off Europa 

* Fénelon bas no autboritT*, as (Ovid. Met. II. 850) ; tne slaugbter 

one may suppose, for representing of Rhésus in the Trojan camp in 

the capitals of the pillars of a Greek the night by Ulysses and Diomedes, 

temple as being made of silver, whotcK>kawayhishorses(Ilia(],X.); 

which would be very absurd. The and other stories, 
sculptures, which he describes, are 
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à jamais florissante. Télémaque y remarqua aussi les 
principales aventures du siège de Troie, où Idoménée avait 
acquis la gloire d'un grand capitaine. Parmi ces repré- 
sentations de combats, il chercha son père ; il le reconnut, 
prenant les chevaux de Ehésus, que Diomède venait de 
tuer: ensuite, disputant avec Ajax les armes d'Achille 
devant tous les che& de l'armée grecque assemblés; enfin 
sortant du cheval fatal pour verser le sang de tant de 
Troyens. 

Télémaque le reconnut d'abord à ces fameuses actions,^ 
dont il avait souvent ouï parler, et que Nestor même lui 
avait racontées. Les larmes coulèrent de ses yeux. Il 
changea de couleur; son visage parut troublé. Idoménée 
l'aperçut, quoique Télémaque se détournât pour cacher 
son trouble. N'ayez point de honte, lui dit Idoménée, de 
nous laisser voir combien vous êtes touché de la gloire et 
des malheurs de votre père. 

Cependant le peuple s'assemblait en foide sous les vastes 
portiques formés par le double rang de colonnes qui en- 
vironnaient le temple. Il y avait deux troupes de jeunes 
garçons et de jeunes filles qui chantaient des vers à la 
louange du dieu qui tient dans ses mains la foudre. Ces 
en&nts, choisis de la figure la plus agréable, avaient de 
longs cheveux flottants sur leurs épaules. Leurs têtes 
étaient couronnées de roses, et parfumées ; ils étaient tous 
vêtus de blanc. Idoménée faisait à Jupiter un sacrifice de 
cent taureaux 2 pour se le rendre favorable dans ime guerre 
qu'il avait entreprise contre ses voisins. Le sang des 
victimes fumait de tous côtés : on le voyait ruisseler dans 
les profondes coupes d'or et d'argent. 

Le vieillard Théophane, ami des dieux et prêtre du 
temple, tenait, pendant le sacrifice, sa tête couverte d'un 
bout de sa robe de pourpre : ensuite il consulta les entrailles 

^ le reeonmU dPàbord à ces fa- posed meaning of the Greék word 

meutes actioni, * reoognised him at necatomb {éKaràiifin). In the Biad 

once by those achievements.' (1. 447), a ' hecatomb' is offered to 

s cent taureaux, This sacrifice ApoUo ; but it is plain that Homer 

of a hundred bulls in a newly- does not mean a hundred bulls, or 

founded dty is ridiculous. It is a hundred of anything else. 
morely an adaptation of the sup- 
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des yictîmes qui palpitaient encore ; puis s*étant mis sur 
le trépied sacré : dieux, s*écria-t-Û, quels sont donc ces 
deux étrangers que le ciel envoie en ces lieux 1 Sans eux, 
la guerre entreprise nous serait funeste, et Salente. tom- 
berait en ruine avant que d'achever d'être élevée sur ses 
fondements. Je vois un jeune héros que la sagesse mène 
par la main. Il n'est pas permis à ime bouche mortelle 
d'en dire davantage. 

En disant ces paroles, son regard était farouche et ses 
yeux étincelants; il semblait voir d'autres objets que ceux 
qui paraissaient devant lui; son visage était enflammé; il 
était troublé et hors de lui-même; ses cheveux étaient 
hérissés, sa bouche écumante, ses bras levés et immobiles. 
Sa voix émue était plus forte qu'ime voix humaine ; il 
était hors d'haleine, et ne pouvait tenir renfermé au dedans 
de lui l'esprit divin qui l'agitait. 

ô heureux Idoménée! s'écria-t-il encore: que vois-jeî 
quels malheurs évités ! quelle douce paix au dedans ! mais 
au dehors quels combats ! quelles victoires ! Télémaque ! 
tes travaux surpasseront ceux de ton père ; le fier ennemi 
gémit dans la poussière sous ton glaive; les portes d'airain, 
les inaccessibles remparts tombent à tes pieds. grande 
déesse, que son père . . . ô jeime homme, tu verras enfin 
... À ces mots, la parole meurt dans sa bouche, et il 
demeure, comme malgré lui, dans un silence plein d'étonne- 
ment. 

Tout le peuple est glacé de crainte. Idoménée, trem- 
blant, n'ose lui demander qu'il achève. Télémaque même, 
surpris, comprend à peine ce qu'il vient d'entendre; à 
peine peut-il croire qu'il ait entendu ces hautes prédic- 
tions. Mentor est le seul que l'esprit divin n'a point 
étonné. Vous entendez, dit-il, le dessein des dieux. 
Contre quelque nation que vous ayez à combattre, la 
victoire sera dans vos mains, et vous devrez au jeune 
fils de votre ami le bonheur de vos armes. N'en soyez 
point jaloux ; profitez seulement de ce que les dieux vous 
donnent par lui. 

Idoménée, n'étant pas encore revenu de son étonnement, 
cherchait en vain des paroles ; sa langue demeurait immo- 
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bile. Télémaque^ plus prompt^ dit à Mentor: Tant de 
gloire promise ne me touche point; mais qu^ peuvent 
donc signifier ces dernières paroles» Tu yerras? ... Est-ce 
mon père, ou seulement Ithaque 1 Hélas l que^ n*a-t-il 
achevé ! il m*a laissé plus en doute que je n'étais, ô Ulysse ! 
ô mon père! serait-ce vous, vous-même que je dois voir? 
sa»it-il vrai 1 Mais je me flatte. Cruel oracle ! tu prends 
plaisir à te jouer d'un malheureux; encore ime parole, et 
j'étais au comble du bonheur. 

Mentor lui dit : Respectez ce que les dieux découvrent, 
et n'entreprenez point de découvrir ce qu'ils veulent ca- 
cher. Une curiosité téméraire mérite d'être confondue. 
C'est par une sagesse pleine de bonté, que les. dieux cachent 
aux fsubles hommes leur destinée dans ime nuit impéné- 
trable. Il est utile de prévoir ce qui dépend de nous, 
pour le bien faire ; mais Û n'est pas moins utile d'ignorer 
ce qui ne dépend pas de nos soins, et ce que les dieux 
veulent foire de nous. Télémaque, touché de ces paroles, 
se retint avec beaucoup de peine. 

Idoménée, qui était revenu de son étonnement, com- 
mença de son côté à louer le grand Jupiter, qui lui avait 
envoyé le jeune Télémaque et le sage Mentor, pour le 
rendre victorieux de ses ennemis. Après qu'on eut foit im 
magnifique repas, qui suivit le sacrifice, il parla ainsi en 
particulier aux deux étrangers : 

J'avoue que je ne connaissais point encore assez l'art dé 
régner quand je revins en Crète, après le siège de Troie. 
Vous savez, chers amis, les malheurs qtd m'ont privé de 
régner dans cette grande île, puisque vous m'assurez que 
vous y avez été depuis que j'en suis parti. Encore trop 
heureux si les coups les plus cruels de la fortune ont servi 
à m'instruire, et à me rendre plus modéré ! Je traversai 
les mers comme un fugitif que la vengeance des dieux et 
des hommes poursuit : tpute ma grandeur passée ne servait 
qu'à me rendre ma chute plus honteuse et plus insuppor- 
table. Je vins réfugier ^ mes dieux pénates^ sur cette côte 

^ QueiahBrétorpourqiwi/wh'yV refuge/ 'totakeshelter/istheusual 

* ri^ffier, * to ishelter/ is rarely form. 
uaed as a transitive verb. The ^ dieux pénates. The Pénates 

reflective verb, se réfugier, * to take were the household gods, or what- 
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déserte, où je ne trouvai que des terres incultes, couvertee 
de ronces et d*épines, des forêts aussi anciennes que la 
terre, des rochers presque inaccessibles où se retiraient les 
bêtes farouches. Je fus réduit à me réjouir de posséder, 
avec un petit nombre de soldats et de compagnons qui 
avaient bien voulu me suivre dans mes malheurs^ cette 
terre sauvage, et d'en faire ma patrie, ne pouvant phus 
espérer de revoir jamais cette île fortunée où les dieux 
m'avaient &it naître pour y régner. Hélas ! disai&je en 
moi-même, quel changement! Quel exemple terribk ne 
suis-je point pour les rois ! il faudrait me montrer à tous 
ceux qui régnent dans le monde, pour les instruire par 
mon exemple. Us s'imaginent n'avoir rien à craindre, à 
cause de leur élévation au-dessus du reste des hommes^. 
Hé I c'est leur élévation même qui £ût qu'ils ont tout à 
craindre ! J'étais craint de mes ennemis, et aimé de mes 
sujets, je commandais à une nation puissante et belli'- 
queuse : la renommée avait porté mon nom dans les pays 
les plus éloignés: je régnais dans ime île fertile et déli- 
cieuse; cent villes me donnaient chaque année un tribut 
de leurs richesses: ces peuples me reconnaissaient pour 
être du sang de Jupiter, né dans leur pays; ils m'aimaient 
comme le petit-ôls du sage Minos, dont les lois les rendent 
si puissants et si heureux. Que manquait-il à mon bon- 
heur, sinon d'en savoir jouir avec modération 1 Mais mon 
orgueil, et la flatterie que j'ai écoutée, ont renversé mon 
trône. Ainsi tomberont tous les rois qui se livreront à 
leurs désirs et aux conseils des esprits flatteurs. 

Pendant le jour je tâchais de montrer im visage gai et 
plein d'espérance, pour soutenir le courage de ceux qui 
m'avaient suivi. Faisons, leur disais-je, une nouvelle vifle, 
qui nous console de tout ce que nous avons perdu. Nous 
sommes environnés de peuples qui nous ont donné im bel 
exemple pour cette entreprise. Nous voyons Tarente^ qui 

ever they were properly calledi of nians took place long after the war 

the Romans ; but Fenelon bas used of Troy, and was a conséquence of 

a Word which the readlng of the the Messenian wan. The stoty is 

^neid made familiar to him. told by Pausanius (X. 10) and otaer 

^ The foundation of Tarentum writers. There was a tradition 

by Phalanthus and bis Laced»mo- about Fhiloctetes having founded 
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J€^e assez près de nous. C'est Phaknte, avec ses Lacé^ 
déaaosuÛBim, qui a fondé ce nouTeau royaume, l^iiloctète 
dcnme le nom de Pétilie i une grande ville qu'il bâtit sur 
ia même côte. Métaponte est encore une semblable colo- 
nie. FeroDS-noxis moins que tous ces étrangers errants 
eoBime noi»f La fortune ne nous est pas .plus rigoureuse. 
Pendant que je tâchais d'adoucir par ces paroles les peines 
de mcB compagnons, je cachais au fond de mon ccour une 
douleur mortelle. C'était une consolation pour moi, que 
la lumière du jour me quittât, et que la nuit vhit m'enve- 
lopper de ses ombres pour déplorer en liberté ma misérable 
destinée. Deux torrents de larmes amères coulaient de 
mes yeux, et le doux sommeil leur était inconnxL Le len- 
demain, je recommençais mes travaux avec ime nouvelle 
ardeur. Voilà^ Mentor, ce qui fietit que vous m'avez trouvé 
si vieilli. 

Après qu'Idoménée eut achevé de raconter ses peines, il 
demanda à Télémaque et à Mentor leur secours dans la 
guerre où il se trouvait engagé. Je vous renverrai, leur 
disait-il, à Ithaque, dès que la guerre sera finie. Cepen- 
dant je ferai partir des vaisseaux vers toutes les côtes les 
plus éloignées, pour apprendre des nouvelles d'Ulysse. En 
quelque endroit des terres connues que la tempête ou la 
colère de quelque divinité Tait jeté, je saurai bien l'en 
retirer. Plaise aux dieux qu'il soit encore vivant ! Pour 
vous, je vous renverrai avec les meilleurs vaisseaux qxd 
aient jamais été construits dans l'île de Crète ; ils sont fidts 
du bois coupé sur le véritable mont Ida où Jupiter naquit. 
Ce bois sacré ne saurait périr dans les flots; les vents et 
les rochers le craignent et le respectent. Neptune même, 
dans son plus grand courroux, n'oserait soulever les vagues 
«outre lui. Assurez-vous donc que vous retournerez heu- 
reusement à Ithaque sans peine, et qu'aucune divinité 
ennemie ne pourra plus vous faire errer sur tant de mers; 
le trajet est court et facile. Renvoyez le vaisseau phénicien 

Petillia in the oountiy of the Brut- by some Pylians ; but the bistorical 

tii, whicb tradition Vi^ (^n. notices mase it an Aobnan oolony 

III. 401) bas followed. There was of a later date tban tbe aasumed 

also a tradition tbat Metapontum time of the son of Ulysses. 
was founded after the war of Troy 
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qui vous a porté jusqu'ici, et ne songez qu'à â.cquérir lu 
gloire d'établir le nouveau royaume d'Idoménée poujf ré- 
parer tous ses malheurs. C'est à ce prix, ô fils d'Ulysse, 
que vous serez jugé digne de votre père. Quand même 
les destinées rigoureuses l'auraient déjà fait descendre dans 
le sombre royatune de Pluton, toute la Grèce charmée 
croira le revoir en vous, 
. A ces mots, Télémaque interrompit Idoménée : Ben- 
voyons, dit-il, le vaisseau phénicien. Que tardons-nous à 
prendre les armes pour attaquer vos ennemis? ils sont de- 
venus les nôtres. Si nous avons été victorieux en combat- 
tent dans la Sicile pour Aceste, Troyen et ennemi de la 
Grèce, ne serons-nous pas encore plus ardents et plus &.vo- 
risés des dieux quand nous combattrons pour un des héros 
grecs qui ont renversé la villç de PriamJ L'oracle que 
nous venons d'entendre ne nous pas permet pas d'en 
douter. 
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Idoménée fidt connaître à Mentor le sujet de la guerre contre les Man- 
durions, et les mesures qu'il a prises contre leurs incursions. Mentor 
lui montre l'insuffisance de ces moyens, et lui en propose de plus 
efficaces. Pendant cet entretien, les Manduriens se présentent aux 
portes de Salente, avec une nombreuse armée composée de plusieurs 
peuples voisins qu'Us avaient mis dans leurs intéi^ts. A cette vue. 
Mentor sort précipitamment de Salente, et va seul proposer aux 
ennemis les moyens de terminer la guerre sans effiision de sang. 
Bientôt Télémaque le suit, impatient de connaître l'issue de cette 
négociation* Tous deux offrent de rester conmie otages auprès des 
Manduriens, pour répondre de la fidélité 'd'Idoménée aux conditions 
de paix qu'il propose. Apres quelque résistance, les Manduriens se 
rendent aux sages remontrances de Mentor, qui fait aussitôt venir 
Idoménée pour conclure la paix en personne. Ce prince accepte sans 
balancer toutes les conditions proposées par Mentor. On se donne 

' réciproquement des otages, et l'on ofère en commun dec sacrifices 
pour la confirmation de 1 alliance ; après quoi Idoménée rentre dans 
U ville avec les rois et les principaux che& alliés des Manduriens. 

Mentor, regardant d'un œil doux et tranquille Télémaque, 
qui était déjà plein d'une noble ardeur pour les combats, 
prit ainsi la parole : Je suis bien aise, fils d'Ulysse, de voir 
en vous une si belle passion pour la gloire ; mais souvenez- 
vous que votre père n'en a acquis ime si grande parmi les 
Grecs, au siège de Troie, qu'en se montrant le plus sage et 
plus modéré d'entre eux. Achille, quoique invincible et 
invulnérable, quoique sûr de porter la terreur et la mort 
partout où il combattait, n'a pu prendre la ville de Troie v 
il est tombé lui-même au pied des murs de cette ville, et 
elle a triomphé du vainqueur d'Hector. Mais Ulysse, en 
qui la prudence conduisait la valeur, a porté la flamme et 
le fer au milieu des Troyens ; et c'est à ses mains qu'on 
doit la chute de ces hautes et superbes tours, qui mena-' 
cèrent, pendant dix ans, toute la Grèce conjurée.^ Autant 



1 Grèce conjurée, 'confederato rare contra rempublicam," (Cic. 
Greece.' Conjurer bas the same pro Syll. 70,) Conjurer contre U$ 
meaning 88 in tbe Latin. "Conju- république» * 



Digitized by VjOOQ IC 



164 TJÊLËMÂQUE. 

que Minerve est au-dessus de Mars, autant une valeur dis- 
crète et prévoyante surpasse-t-elle un courage bouillant et 
farouche. Commençons donc par nous instruire des cir» 
constances de cette guerre qu*il faut soutenir. Je ne 
refuse aucun péril : mais je crois, ô Idoménée, que voua 
devez nous expliquer premièrement si votre guerre est 
juste; ensuite, contre qui vous la &ites, et enfin, quelles 
sont VQS forces pour en espérer im heureux succès. 

Idoménée lui répondit : Quand nous arrivâmes sur 
cette côte, nous j trouvâmes im peuple sauvage qui errait 
dans les forêts, vivant de sa chaîsse et des fruits que les 
arbres portent d*eux-mêmes. Ces peuples, qu'on nomme 
les Manduriens,^ furent épouvantée^ voyant nos vaisseaux 
et nos armes : Us se retirèrent dans les montagnes. Mais 
comme nos soldats furent curieux de voir le pays, et von- 
lurent poursuivre des cerfs, ils rencontrèrent ces sauvages 
fugiti&. Alors les che& de ces sauvages leur dirent : Nous 
avons abandonné les doux rivages de la mer pour vous les 
céder; il ne nous reste que des montagnes presque inacces- 
sibles^ du moins est-il juste que vous nous y laissiez en 
paix et en liberté. Nous vous trouvons errants, dispersés, 
et plus>faibles que nous; il ne tiendrait qu*à nous de vous 
égoiger, et d*ôter même à vos compagnons la connaissance 
de votre malheur: mais nous ne voulons point tremper 
nos mains dans le sang de ceux qui sont hommes aussi bien 
que nous. Allez ; souvenez-vous que vous devez la vie à 
nos sentiments d'hmnanité. N*oubliez jamais que c*est 
d'un peuple que vous nommez grossier et sauvage, que 
vous recevez cette leçon de modération et de générosité. 

Ceux d'entre les nôtres qui furent ainsi renvoyés par ces 
barbares, revinrent dans le camp, et racontèrent ce qui 
leur était arrivé. Nos soldats en furent émus; ils eurent 
honte de voir que des Cretois dussent la vie à cette troupe 
d'hommes fugitifs, qui leur paraissaient ressembler plutôt 
à des ours qu'à des hommes : ils s'en allèrent à la chasse 
en plus grand nombre que les premiers, et avec toutes 

^ Us Mandurient, Nothing is dusium, wldch stiU keeps its xuuno. 

knownof a people called Mandurii. It was, therefore, in tbe neighbour- 

There was a small town oalled Man- hood of the suppofled oity of Ido- 

duria between'l^ureiitum and Bran- meneos. 
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sortes dVmes. Bientôt ils rencontrèrent les BaiiTages, et 
les attaquèrent. Le combat fut crueL Les traits yolaienti 
de part et d'autre, comme la grêle tombe dans une cam- 
pagne pendant un orage. Les aauyages furent contraints 
de se retirer dans leurs montagnes escarpées, où les nôtres 
n'osèrent s'engager. 

Peu de temps après, ces peuples envoyèrent vers moi 
dmrr, de leurs plus sages vieillards, qui venaient me de- 
mander la paix. Ils m'apportèrent des présents : c'étaient 
des peaux des bètes farouches qu'Us avaient tuées, et des 
fruits du pays. Après m'avoir donné leurs, présenta, ils 
parlèrent ainsi : 

ô roi ! nous tenons, comme tu vois, dans une main l'épée, 
et dans l'autre une branche d'olivier. (En effet. Us tenaient 
l'une et l'autre dans leurs mains.) Voilà la paix et la 
guerre: choisis. Nous aimerions mieux la paix; c'est 
poor l'amour d'elle que noua n'avons point eu de honte de 
te céder le doux rivage de la mer, où le soleil rend la terre 
fertile, et produit tant de fruits délicieux, La paix est 
plus douce que tous ces fruits; c'est pour elle que nous 
noua sommes retirés dans ces hautes montagnes toujours 
couvertes de glace et de neige,^ où l'on ne voit jamais ni 
les fleurs du printemps ni les riches fruits de l'automne. 
Nous avons horreur de cette brutalité, qui, sous de beaux 
noms d'ambition et de gloire, va follement ravager les pro- 
vinces, et répand le sang des hommes, qui sont tous frères. 
Si cette &u8se gloire te touche, nous n'avons garde de te 
l'envier : ^ nous te plaignons, et nous prions les dieux de 
nous préserver d'une fureur semblable Si les sciences 
que les Grecs apprennent avec tant de soin, et si la.ppli- 
tesse dont ils se piquent,^ ne leur inspirent que cette dé- 
testable injustice, nous nous croyons trop heureux de 

^ de glace et de neife, The hills leoda him astray, in spite of tbe 

in the peninsula in wnioh Salentum good sensé that he generally shows. 

Î8 supposed to be situated, are very * Si cette fauese gloire te touche, 

low, — ^hardly hUls at ail. There is %ou* n*avont garde de te tenvier, 



neither snow nor ice there. Fénelon ' If this false glonr aflfocts you, we 

ima absurdly représentée! thèse ^peo- do not envy you for it.' See page 

pie as dwellmg in a oountry where 11, note \ 

there was neither spring nor au- > dont ilt te ptauent, 'on which 

tumn. His imagination sometimes they pride themselves. 
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n'avoir point ces avantages. Nous ferons gloire d*être ton-^ 
jours ignorants et barbares, mais justes, humains, fidèles, 
désintéressés, accoutumés à nous contenter de peu, et à 
mépriser la vaine délicatesse qui fait qu'on a besoin d'avoir 
beaucoup. Ce que nous estimons, c'est la santé, la frugalité, 
la liberté, la vigueur de corps et d'esprit; c'est l'amour 
de la vertii, la crainte des dieux, le bon naturel pour nos 
proches, l'attachement à nos amis, la fidélité pour tout le 
monde, la modération dans la prospérité, la fermeté dans 
les malheurs, le courage pour dire toujours hardiment la 
vérité, l'horreur de la flatterie. Voilà quels sont les peu- 
ples que nous t'offrons pour voisins et pour alliés. Si les 
dieux irrités t'aveuglent jusqu'à te faire refuser la paix, tu 
apprendras, mais trop tard, que les gens qui aiment par 
modération la paix sont les plus redoutables dans la 
guerre. 

Pendant que ces vieillards me parlaient ainsi, je ne 
pouvais me lasser de les regarder. Ils avaient la barbe 
longue et négligée, les cheveux plus courts, mais blancs; les 
sourcils épais, les yeux vifs, im regard et une contenance 
ferme, une parole grave et pleine d'autorité, des manières 
simples et ingénues. Les fourrures qui leur servaient 
d'habits,^ étant nouées sur l'épaule, laissaient voir des braa 
plus nerveux et des muscles mieux nourris que ceux de 
nos athlètes. Je répondis à ces deux envoyés, que je dési- 
rais la paix. Nous réglâmes ensemble de bonne foi plu- 
sieurs conditions; nous en prîmes tous les dieux à témoin, 
et je renvoyai ces hommes chez eux avec des présents. 

Mais les dieux, qui m'avaient chassé du royaume de 
mes ancêtres, n'étaient pas encore lassés de me persécuter. 
Nos chasseurs, qui ne pouvaient pas être sitôt avertis de 
la paix que nous venions de faire, rencontrèrent le même 
jour une grande troupe de ces barbares, qui accompagnaient 
leurs envoyés lorsqu'ils revenaient de notre camp : ils les 
attaquèrent avec furie, en tuèrent une partie, et poursui- 
virent le reste dans les bois. Voi^ la guerre lillumée. 

^ Les fourrures qui leur servent may be furnished or ornamentA 

cP habits, 'the furs or skins wliich with fur. Hence La fourrure éPun 

serred themfor clothing.' Four- président, La fourrure <r«n dos- 

rwre ia aaid of any yestment whioh Uwr. 
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Ces barbareâ croient qu'ils ne peuvent pluô se fier ni à noâ 
promesses ni à nos serments. 

Poui* être plus puissants contre nous, ils appellent à leur 
seoourô les Locriens,^ les Apuliens, les Lucaniens, les Bru- 
tienâ, les peuples de Crotone, de Nérite, de Messapie et de 
Brindes. Les Lucaniens viennent avec des chariots armés 
de &UX tranchantes. Parmi les Apuliens, chacim est cou- 
vert de quelque peau de bête fexouche qu'il a tuée; ils 
portent des massues pleines de gros nœuds, et garnies de 
pointes de fer; ils sont presque de la taille des géants, et 
leurs corps se rendent si robustes par les exercices péni- 
bles auxquels ils s'adonnent, que leur seule vue épouvante^ 
Les Locriens, venus de la Grèce, sentent encore leur ori-* 
gine, et sont plus humains que les autres; mais ils ont 
joint à l'exacte discipline des troupes grecques la vigueur 
des barbares, et l'habitude de mener ime vie dure, ce qui 
les rend invincibles. Ils portent des boucliers légers, qui 
sont feits d'un tissu d'osier,^ et couverts de peaux; leurs 
épées sont longues. i_ Les Brutiens sont légers à la course 
comme les cerfs et comme les daims. On croirait que 
l'herbe même la plus tendre n'est point foulée sous leurs 
pieds; à peine Isussent-ils dans le sable quelque trace de 
leurs pas. On les voit tout à coup fondre sur leurs eime- 
mis, et ptds disparaître avec une égale rapidité. Les 
peuples de Crotone sont adroits à tirer des flèches. Un 
homme ordinaire parmi les Grecs ne pourrait bander xm 
arc^ tel qu'on en voit communément chez les Crotoniates ; 
et si jamais ils s'appliquent à nos jeux, ils y remporteront 
les prix« Leurs flèches sont trempées dans le suc de cer-> 
taines herbes venimeuses, qui viennent, dit-on, des bords 
de l'Aveme, et dont le poison est mortel Pour ceux de 
Néhte, de Brindes et de Messapie, ils n'ont en partage 

^ Les Locriens, &c. Ail thèse Osier, firom the Greek olc-va, îa one 

were peoples of souÛiem Italy. But of the few Greek words which hâve 

Nâite(NeritamorNeretazn)isono beoome French without passing 

of the towna of the Salentini in Pto- through the médium of the Latin 

lemy's list^ and is therefore impro- tongue. Besides osier, are golfe, 

perly plaoed hère, Brindes (Brun- from «éXiroç : se tapir, from raret- 

dusium) ia one of those ancient vovv : ardillon, a diminutive of 

oames wMch the French disfigure, ap3« : bourse, from fiùptra : colU, 

as we do a good many of them. firom «ôxxa, and a few more. 

* tissu a osier, * wicker-work.* ^ bander un arc, ^toheodahoxr* 



Digitized by VjOOQ IC 



169 TËLÉMAQUE. 

que^ la force du corps et une valeur Bans aii. Les orîs 
qu'ils poussent jusqu'au ciel, à la Tue de leurs ennemis, 
sont affîreux. Ils se servent assea bien de la fronde, et ils 
obscurcissent Tair par une grêle de pierres lancées; maïs 
ils combattent sans ordre. Yoilà, Mentor, ce que vous 
désiriez de savoir : vous connaissez maintenant Torigine de 
cette guerre, et quels sont nos ennemis. 

Après cet éclaircissement, Télémaque, impatient de 
oombattre, croyait n'avoir plus qu^ prendre les arme&^ 
Kentor le retint encore, et parla ainsi à Idoménée : D'où 
vient donc que les Locriens mêmes, peuples sortis de la 
Qrèce, s'unissent aux barbares contre les Grecs 1 D'où 
vient que tant de colonies greoques' fleurissent sur oetto 
côte de la mer, sans avoir les mêmes guerres à soutenir 
que vous? ô Idoménée, vous dites que les dieux ne sont 
pas encore las de vous persécuter; et moi, je dis qu'ils 
n'ont pas encore achevé de vous instruire. Tant de mal- 
heurs que vous avez soufferts ne vous ont pas encore appris 
ce qu'U faut faire pour prévenir la guerre. Ce que vous 
racontez vous-même de la bonne foi de ces barbares suffît 
pour montrer que vous auriez pu vivre en paix avec eux; 
mais la hauteur et la fierté attirent les guerres les plus 
dangereuses. Vous auriez pu leur donner des otages, et 
en prendre d'eux. Il eût été facile d'envoyer avec leurs 
ambassadeurs quelques-uns de vos chefs pour les recon- 
duire avec sûreté. Depuis cette guerre renouvelée, voua 
auriez dû encore les apaiser, en leur représentant qu'on 
les avait attaqués Êiute de savoir l'alliance qui venait d'être 
jurée. Il &Ilait leur offrir toutes les sûretés qu'ils aurai^[it 
demandées, et établir des peines rigoureuses contre tous 
ceux de vos sujets qui auraient manqué à l'alliance. Mais 
qu'est-il arrivé depuis ce commencement de guerre? 

1 ils n*OfU en partage gue, * the^ on the west ooaafc. Eadh odlony 

hayenothiBgioboastofbut.' Awnr only oocapied a place on the ooast, 

en partage, 'toahsiace/'toÎBJltoajij and a small territory about it. Few 

one's share.' of them peneta«ted £»* inland. The 

^croyait n'avoir plus qi^ à prendre oountiy oooupied by thèse Greek 

Us armes, ' thought only of havingr colonies in southern Italy, or rather 

reoourse to arms^ (taking the field). ail the colonies together, were ofben 

s tant de colonies grecqyss. The called Great Hellas, or, by the Bo* 

Greeks foonded many colonies in mans. Magna Gracia. 
South Italy> both on the east and 
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Je crosy léfMmdit Idoménée, que nous n'aurioiis pu, 
Baim baaseiasey reehardbier oes barbares, qui asstmblèrent 
à la hâte^ tous leurs honuxies en âge de combattre^ qui 
implorèrent le seoours de tous les peuples Toisin% «ûx^ 
quels ils nous rendirent suspects et odieux. Il me parut 
que le parti le plus assuré^ était de s'emparer prompte- 
ment de certains passages dans les montagnes, qui étaient 
mal gardés. Nous les prîmes sans peine, et par là nous 
nous sommes mis en état de désoler ces barbares. J*y ai 
fait élever des tours d*où nos troupes peuvent accabler de 
traits tous les ennemis qui viendraient des montagnes 
dans notre pays. Nous pouvons entrer dans le leiur, et 
ravager, quand il nous plaira, leurs principales habitations. 
Par ce moyen, nous sommes en état de résister, avec des 
forces inégales, à cette multitude innombrable d'ennemis 
qui nous environnent. Au reste, la paix entre eux et 
nous est devenue très-diffîcile. Nous né saurions leur 
abandonner ces tours> sans nous exposer à leurs incursions ; 
et Os les regardent comme des citadelles dont nous voulons 
nous servir pour les réduire en servitude. 

Mentor i^pondit ainsi à Idoménée : Vous êtes un sage 
roi, et vous voulez qu'on vous découvre la vérité sans au- 
cun adoucissement. Vous n'êtes point comme ces hommes 
Êûbles qui craignent de la voir, et qui, manquant de cou- 
rage pour se corriger, n'emploient leur autorité qu'à sou- 
tenir les fautes qu'ils ont faites. Sachez donc que ce peuple 
barbare vous a donné une merveilleuse leçon, quand il est 
venu vous demander la paix. Était-ce par faiblesse qu'il 
la demandait? Manquait-il de courage, ou de ressoiirces 
contre vous? Vous voyez bien que. non, puisqu'il est si 
aguerri, et soutenu par tant de voisins redoutables. Que 
n'imitiez-vous sa modération ! Mais une mauvaise honte 
et une &u8se gloire vous ont jeté dans ce malheur. Vous 
avez craint de rendre l'ennemi trop fier; et vous n'avez 
pas craint de le rendre trcyp puissant, en réunissant tant 
de peuples contre vous par une conduite hautaine et in- 
juste. À quoi servent ces tours que vous vantez tant, 

^ àla hâU, 'precipitately.' surest expédient/ 'the best thing 

* le parti U plu» asturé, 'tbe Icoulddo.' 
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sinon à mettre tous vos voisins dans la nécessité dé périr, 
ou de vous &ire périr vous-même, pour se préserver d'Une 
servitude prochaine 1 Vous n'avez élevé ces tours que pour 
votre sûreté; et c'est par ces tours que vous êtes dans un 
si grand périL Le rempart le plus sûr d'im État est la. 
justice, la modération, la bonne foi, et l'assurance où sont 
vos voisins que vous êtes incapable d'usurper leurs terres. 
Les plus fortes murailles peuvent tomber par divers Acci-^ 
dents imprévus ; la fortune est capricieuse et inconstante 
dans la guerre ; mais l'amour et la confiance de vos voisins, 
quand ils ont senti votre modération, font que votre État 
ne peut être vaincu, et n'est presque jamais attaqué. Quand 
même un voisin injuste l'attaquerait, tous les autres, in- 
téressés à sa conservation, prennent aussitôt les armes 
pour le défendre. Cet appui de tant de peuples, qui trou- 
vent leurs véritables intérêts à soutenir les vôtres, vous 
aurait rendu bien plus puissant que ces tourS| qui vous 
rendent vos maux irrémédiables. Si vous aviez songé 
d'abord à éviter la jalousie de tous vos voisins, votre ville 
naissante fleurirait dans une heureuse paix ; et vous seriez - 
l'arbitre de toutes les nations de l'Hespérie. 

Betranchons-nous maintenant à^ examiner comment on 
peut réparer le passé par l'avenir. Vous avez commencé 
à me dire qu'il y a sur cette côte diverses colonies grecque& 
Ces peuples doivent être disposés à vous secourir. Ils ti'ont 
oublié ni le grand nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos 
travaux au siège de Troie, où vous vous êtes signalé tant 
de fois entre les princes grecs pour la querelle commune 
de toute la Grèce. Pourquoi ne songez-vous pas à mettre 
ces colonies dans votre parti? 

Elles sont toutes, répondit Idoménée, résolues à de- 
meurer neutres. Ce n'est pas qu'elles n'eussent quelque 
inclination à me secourir; mais le trop grand éckt que 
cette ville a eu dès sa naissance les a épouvantées. Ces 
Grecs, aussi bien que les autres peuples, ont craint que 
nous n'eussions des desseins sur leur liberté. Ils ont pensé 
qu'après avoir subjugué les barbares des montagnes, nous 
pousserions plus loin notre ambition. En un mot, tout 

^ JUtranchont-notu maifUenatU à, 'let us confine oursèlyea now to.*' 
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est contre noiifi. Ceux mêmes qui ne nous font pas une 
guerre ouverte désirent notre abaissement, et la jalousie 
ne nous laisse aucun allié. 

frange extrémité l reprit Mentor : pour vouloir paraître 
trop puissant, vous ruinez votre puissance; et pendant 
que vous êtes au dehors Tobjet de la crainte et de la haine 
de vos voisÎQS, vous vous épuisez au dedans par les efforts 
nécessaires pour soutenir une telle guerre, û malheureux 
et doublement malheureux Idoménée, que le malheur 
même n*a pu instruire qulL demi ! aurez-vous encore he^ 
soin d'une seconde chute pour apprendre à prévoir les 
maux qui menacent les plus grands rois) Laissez-moi 
faire,^ et racontez-moi seulement en détail quelles sont 
donc ces villes grecques qui refusent votre alliance. 

La principale, lui répondit Idoménée, est la ville de 
Tarente ; Fhalante l'a fondée depuis trois ans. Il ramassa 
dans ia Laconie un grand nombre de jeunes hommes nés 
des femmes^ qui avaient oublié leurs maris absents pen- 
dant la guerre de Troie. Quand les maris revinrent, ces 
femmes ne songèrent qu'à les apaiser, et qu'à désavouer 
leurs &utes. Cette nombreuse jeunesse, qui était née hors 
du mariage, ne connaissant plus ni père ni mère, vécut 
avec une licence sans bornes. La sévérité des lois réprima 
leurs désordres. Ils se réunirent sous Fhalante, chef hardi, 
intrépide, ambitieux, et qui sait gagner les cœurs par ses 
artifices. . H est venu sur ce rivage avec ces jeunes Laco- 
niens: ils ont Êiit de Tarente une seconde Lacédémone. 
D'un autre côté, Philoctète, qui a eu une si grande gloire 
au siège de Troie, en y portant les flèches d'Hercule, a 
élevé dans ce voisinage les murs de Pétilie, moins puissante 
à la vérité, mais plus sagement gouvernée que Tarente* 
Enfin, nous avons ici près la ville de Métaponte, que le 
sage Nestor a fondée avec ses Pjliens. 

Quoil reprit Mentor, vous avez Nestor dans l'Hespé- 

^ Laùsez-moi faire, lit. ' let me his purpose. If we read ' during 

act/ or * do ;' t. e. ' leave your pre- the Messenian wars,' instead of 

sent diffioulties to me.' 'during the war of Troy/ we hâve 

' nis des femme*, Fénelon has the genuine story ; but the time 

purposely altered the story about will not fit the story of Fénelon. 
the founding of Tarentum^ to suit 
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rie, et toiis n'avez pas su l'engager dans vos intérêts! 
Nestor^ qui tous a tu tant de fois con^battre contre lea 
Troyens, et dont vous aTiez Tamitié ! Je Faî perdu^ ré- 
pliqua Idoménée, par Tartiflce de ces. peuples qui n*ont 
rien de barbare que le nom : ils ont eu Tadresse de lui 
persuader que je Toulais me rendre le tyran de rHespérie. 
Nous le détromperons, dit Mentor. Télémaque le vit à 
Pjlos, avant qu'il fût Tenu fonder sa Gol<»iie, et aTant 
que nous eussions entrepris nos grands Toyages pour eher- 
oher Ulysse : il n'aura pas encore oublié ce héros, ni les 
marques de tendresse qu'il donna à son fils Télémaque. 
Mais le principal est de guérir sa défiance: c'est par les 
ombrages donnés à tous tos Toisins, que cette guerre s'est 
allumée; et o'est en dissipant ces Tains ombrages, que 
cette guerre peut s'éteindre. Encore un coup, laissez-moi 
faire.i 

À ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s'attendrissait 
et ne pouTait parler. Enfin, il prononça à peine ces pa- 
roles : sage Tieillard, euToyé par les dieux pour réparer 
toutes mes fautes 1 j'aToue que je me serais irrité contre 
tout autre qui m'aurait parlé aussi librement que tous ; 
j'aTOue qu'il n'y a que tous seul qui puissiez m'obliger à 
rechercher la paix. J'aTais résolu de périr, ou de Taincre 
tous mes eimemis; mais il est juste de croire tos sages 
conseils plutôt que ma passion, ô heureux Télémaque, 
qui ne pourrez jamais tous égarer comme moi, puisque 
TOUS arez un tel guide! Mentor, tous êtes le maître; 
toute la sagesse des dieux est en tous. Minerre même ne 
pourrait donner de plus salutaires conseils. Allez, pro- 
mettez, concluez, donnez tout ce qui est à moi; Idoménée 
approuTera tout ce que tous jugerez à propos de faire. 

Pendant qu'ils raisonnaient ainsi, on entendit tout à 
coup un bruit confus de chariots, de chcTaux hennissants, 
d'hommes qui poussaient des hurlements épouTantables, 
et de trompettes qui remplissaient l'air d'un son belliqueux. 
On s'écrie : Voilà les ennemis qui ont fait un grand dé- 
tour pour éTiter les passages gardés ! les Toilà qui Tiennent^ 

^ Encore un coup, laiisez-moi 171, noie \ 
/aMv/onoemore,leavethemanage- * les voilà. VoUà, heiag îormoà 
ment of thia affiûr to me.' See page of vois and là, goveroa the pronoun 
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assiéger Sal^ite ! Les vieillards et les femmes paraissaient 
oonstemés. Hélas! disaient-il£f,faJlait«-il quitter notre chère 
patrie, la fertile Crète, et suivre un rai malheureux au 
travers de tant de mers, pour fonder ime ville qui sera 
mise en cendres comme IVoie ! On voyait de dessus les 
murailles nouvellement bâties, dans la vaste campagne, 
briller au soleil les casques, les cuirasses et les boucHers 
des ennemis ; leis yeux en étaient éblouis. On voyait aussi 
les piques hérissées qui couvraient la terre, comme elle est 
couverte par une abondante moisson que Cérès prépare 
dans les campagnes d'Enna^ en Sicile, pendant les ohaleurs 
de Tété, pour récompenser le ^laboureur de toutes ses 
peines. Déjà on remarquait les chariots armés de faux 
tranchantes ; t)n distinguait facilement chaque peuple venu 
k cette guerre. 

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux décou* 
vrir. Idoménée et Tâémaque le suivirent de près. À peine 
y fut-il arrivé, qu'il aperçut d'un côté Philoctète, et de 
l'autre Nestor avec Pisistrate, son û^. Nestor était fiusile 
4 reconnaitre à sa vieillesse vâiérabla Quoi donc ! s'écria 
Mentor, vous avez cru, 6 Idoménée, que Philoctète et 
Nestor se contentaient de ne vous point secourir; les voilà 
qui ont pris les armes contre vous ; et, si je ne me trompe, 
ces autres troupes qui marchent en si bon ordre, avec 
tant de lenteur, sont les troupes lacédémoniennes^ comman-* 
dées par Phalante. Tout est contre vous ; il n'y a aucun 
voisin de cette côte, dont vous n'ayez fait un ennemi, sans 
vouloir le feire. 

£n disant ces paroles. Mentor descend à la hâte de cette 
tour; il s'avance vers une porte de la ville du côté par où 
les ennemis s'avançaient:^ il la fait ouvrir; et Idoménée^ 
surpris de la m^esté avec laquelle il &.it ces choses, n'ose 
pas même lui demander quel est son dessein. Mentor fait 

la in the aoeusativecase : Us wtUà pina. It is mirrounded by « cxnm- 

qui viennent, * bdhoH them com- groWing oountry. 

ing.' 3 du côté par ù^ Iti ennemit ia- 

^ Enna, Emia, or Heniuty in winçaient, Mm that aide by wlii<^ 

Sioily, ia on a mountain near the the enemy advvnoed.' Paar is pri- 

centre of the ialand, and the place miUrely per, * through.' 
whenoe Pluto carried off Pïrâser- 
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Éigne de la main, afin que personne ne BoUge % le suivre* 
Il Ta au'derant des ennemis, étonnés de yoir un seul 
homme qui se présente à eux. Il leur montra de loin une 
branche d'olivier en signe de paix; et, quand il fut à por^ 
tée de se fedre entendre, il leur demanda d'assembler tous 
les che&. Aussitôt les che& s'assemblèrent; et il parla 
ainsi: 

ô hommes généreux, assemblés de tant de nations qui 
fleurissent dans la riche Hespérie, je sais que vous n'êtes 
venus ici que pour l'intérêt commun de la liberté. Je loue 
votre zèle ; mais souffrez que je vous représente un moyen 
facile de conserver la liberté et la gloire de tous vos 
peuples, sans répandre le sang humain, ô Nestor, âge 
Nestor, que j'aperçois dans cette assemblée, vous n'ignorez 
pas combien la guerre est funeste à ceux mêmes qui l'entre.- 
prennent avec justice, et sous la protection des dieux. 
La guerre est le plus grand des maux dont les dieux af- 
fligent les hommes. Vous n'oublierez jamais ce que les 
Orecs ont soufiert pendant dix années devant la mal- 
heureuse Troie. Quelles divisions entre les chefe ! quels 
caprices de la fortune! quels carnages des Grecs par la 
main d'Hector ! quels malheurs dans toutes les villes les 
plus puissantes, causés par la guerre, pendant la longue 
absence de leui-s rois! Au retour, les uns ont Êiit naufrage 
au promontoire de Capharée;^ les autres ont trouvé ime 
mort funeste dans le sein même de leurs épouses, ô dieux, 
c'est dans votre colère que vous armâtes les Grecs pour 
cette éclatante expédition ! ô peuples hespériens ! je prie 
les dieux de ne vous donner jamais ime victoire si funeste. 
Troie est en cendres, il est vrai ; mais il vaudrait mieux, 
pour les Grecs, qu'elle fût encore dans toute sa gloire, et 
que le lâche Paris jouît encore en paix de ses infâmes 
amours avec Hélène. Philoctète, si longtemps malheureux 

1 Capharée. On this rocky pro- Sidua, et Euboio» cautes, ultorque 

montory in the South part of the Caphareus." 

islandof EubœasomeoftheGreeks Some perished by ti«acheryon 

are said to hâve been shipwrecked their retum, as Agamemnon, who 

on their retum from Troy , to which waa murdered by bis wife, Clytem- 

Virgil(iEn.XI.269)alludes:— nestra. 

" «cit triste Minerv» 
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et abandonné dans l'île de Lemnos, ne craignes-Tons 
point de retrouver de semblables malheurs dans une 
semblable guerre 1 Je sais que les peuples de la Laconie 
ont senti aussi les troubles causés par la longue absence 
des princes^ des capitaines et des soldats qui allèrent contre 
les Troyens, ô Grecs, qui avez passé dans THcspérie, vous 
n'y avez tous passé que par une suite des malheurs qui ont 
été les suites de la guerre de Troie ! 

Après avoir parlé ainsi, Mentor s'avança vers les Py- 
liens; et Nestor, qui l'avait reconnu, s'avança aussi pour 
le saluer, ô Mentor, lui dit-il, c'est avec plaisir que je 
vous revois. Il y a bien des années que je vous vis, pour 
la première fois, dans la Phocide ; vous n'aviez que quinze 
ans, et je prévis dès lors que vous seriez aussi sage que 
voiis l'avez été dans la suite. Mais par quelle aventura 
ayez-vous été conduit en ces lieux ? Quels sont donc les 
jmoyens que vous avez de finir cette guerre? Idoménée 
nous a contraints de l'attaquer. Nous ne demandions que 
la paix ; chacun de nous avait un intérêt pressant de la 
désirer ; mais nous ne pouvions plus trouver aucune sûreté 
avec lui : il a violé toutes ses promesses à l'égard de ses 
plus proches voisins. La paix avec lui ne serait point une 
paix; elle lui servirait seulement à dissiper notre ligue, 
qui est notre unique ressource. Il a montré à tous les 
• peuples son dessein ambitieux de les mettre dans l'escla^ 
vage, et il ne nous a laissé aucun moyen de défendre notre 
liberté qu'en tâchant de renverser son nouveau royaume. 
Par sa mauvaise foi, nous sommes réduits à le faire périr, 
ou à recevoir de lui le joug de la servitude. Si vous 
trouvez quelque expédient pour faire en sorte qu'on puisse^ 
se confier à lui, et s'assurer d'une bonne paix, tous les 
peuples que vous voyez ici quitteront volontiers les armes; 
«t nous avouerons avec joie que vous nous surpassez en 



Mentor lui répondit : Sage Nestor, vous savez qu'Ulysse 
m'avait confié son fils Télémaque. Ce jeime homme, im- 

'^ Si vous trouvez quelque expi- en sorte que, 'to monage matteni 

'dient pour faire en sorte quon so that/ ' to contrive it in suoh a 

puisse, ' if you find any expédient manner that.' 
that wUl enable us to.' Pour faire 
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patient de découTrîr la destinée de son père, passa chez 
vous à Pylos, et vous le reçûtes avec tous les soins qu'il 
pouvait attendre d*un fidèle ami de son père ; vous lui 
donnâtes même votre fils pour le conduire. Il entreprit 
ensuite de longs voyages sur la mer; il a vu la SicOe, 
rÉ^rpte, rile de Chypre, celle de Crète. Les vents» ou 
plutôt les dieux, Font jeté sur cette côte comme il voirait 
retourner à Ithaque, Nous sommes arrivés ici tout à pro- 
pos pour vous épargner les horreurs d'une cruelle guerre. 
Ce n'est plua Idoménée, c'est le fils du sage Ulysse, c'est 
moi qui vous réponds de toutes les choses qui vous seront 
promises. 

Pendant que Mentor parlait ainsi avec Nestor, au mi- 
lieu des troupes confédérées, Idoménée et Télémaque, avec 
tous les Cretois armés, les regardaient du haut des murs 
de Salente ; ils étûent attentif pour remarquer comment 
les discours de Mentor seraient reçus, et ils auraient voulu 
pouvoir entendre les sages entretiens de ces deux vieillards. 
Nestor kvait toujours passé pour le plus expérimenté^ et 
le plus éloquent de tous les rois de la Grèce. C'était lui 
qui modérait, pendant le siège de Troie, le bouillant cour- 
roux d'Achille, l'oigueil d'Agamemnon, la fierté d'Ajax, et 
le courage impétueux de Diomède. La douce persuasion 
coulait de ses lèvres comme tm ruisseau de miel:* sa voix 
seule se faisait entendre à tous ces héros ; tous se taisaient' 
dès qu'il ouvrait la bouche; et il n'y avait que lui qui pût 
apaiser dans le camp la &rouche discorde. Il commençât 
à sentir les injures de la froide vieillesse f mais ses paroles 
étaient encore pleines de force et de douceur: il racontait 
les choses passées pour instruire la jeunesse par ses expé- 
riences ; mais il les racontait avec grâce, quoique avec un 
peu de lenteur. Ce vieillard, admiré de toute la Grèce, 
sembla avoir perdu toute son éloquence et toute sa mi^esté 

^ The Latin adjdotlTB experient *' Sweeter than boney from fais 

is often used with the meanin^ of tongue speech flow^d." 

the Word expérimenté : ** Expenens > les injures de lafrmde vinUetse, 

arator," (Cic.) Habile cultivateur. 'the chiUing influence of âge.' In- 

' u% ruisseau de miel. This is ^ure means hère ' loes/ 'witheripg/ 

simply Homer's expression (I1.I. ' falling away.' 
2i9), who says of Nestor :— 
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dès que Mentor parut avec lui. Sa vieillesse paraissait 
flétrie et abattue auprès de celle de Mentor^ en qui les 
ans semblaient avoir respecté la force et la vigueur du 
tempérament. Les paroles de Mentor, quoique graves et 
simples, avaient ime vivacité et ime autorité qui commen- 
çaient à manquer à Tautre. Tout ce qu'il disait était 
court, précis et nerveux. Jamais il ne faisait aucune re- 
dite;^ jamais il ne racontait que le fait nécessaire pour 
IWaire qu'il fallait décider. S'il était obligé de parler 
plusieurs fois d'ime même chose, pour l'inculquer, ou pour 
parvenir à la persuasion, c'était toujours par des tours nou- 
veaux et par des comparaisons sensibles.^ Il avait même 
je ne sais quoi de complaisant et d'enjoué, quand il voulait 
se proportionner aux besoins des autres, et leur insinuer 
quelque vérité. Ces deux hommes si vénérables furent 
un spectacle touchant à tant de peuples assemblés. 

Pendant que tous les alliés ennemis de Salente se je- 
taient en foule les uns sur les autres pour les voir de plus 
près, et pour tâcher d'entendre leurs sages discours, Ido- 
ménée et tous les siens s'efforçaient de découvrir, par leurs 
regards avides et empressés, ce que signifiaient leurs gestes 
et l'air de leurs visages. 

Cependant Télémaque, impatient, se dérobe à la multi- 
tude qui l'environne; il court à la porte par où Mentor 
était sorti; il se la fait ouvrir avec autorité. Bientôt Ido- 
menée, qui le croit à ses côtés, s'étonne de le voir qui 
court au milieu de la campagne, et qui est déjà auprès de 
Nestor. Nestor le reconnaît et se hâte, mais d'im pas 
pesant et tardif, de l'aller recevoir. Télémaque saute à 
^on cou, et le tient serré entre ses bras saos parler. Enfin 
il s'écrie : ô mon père ! je ne crains pas de vous nommer 
ainsi : le malheur de ne trouver point mon véritable père, 
et les bontés que vous m'avez fidt sentir, me donnent le 
droit de me servir d'un nom si tendre : mon père, mon 
cher père, je vous revois! ainsi puissé-je^ voir Ulysse ! Si 

1 U nefaûait aucune redite, *he with e mute, such as puisse, is fol- 
xnade no répétitions.' lowed b^ its nominative je, an acute 

3 sensibles, * obvions.' accent is placed upon that final e 

^ puisse- je. Wbenaverbending for the sake of enphony. 

N 
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quelque chose pouyait me consoler d'en être privé^ ce serait 
de trouver en vous un autre lui-même. 

Nestor ne put^ à ces paroles^ retenir ses larmes; et il 
fut touché d'une secrète joie, voyant celles qui coidaient 
avec une merveilleuse grâce sur les joues de Télémaque. 
La beauté, la douceur, et la noble assurance de ce jeune 
inconnu, qui traversait sans précaution tant de troupes 
ennemies, étonna tous les alliés. N'est-ce pas, disaient-ils, 
le fils de ce vieillard qui est venu parler à Nestor? Sapa 
doute, c'est la même sagesse dans les deux âges les plus 
opposés de la vie. Dans l'un, elle ne fait encore que fleurir ; 
dans l'autre, elle porte avec abondance les fruits les plus 
mûrs. 

Mentor, qui «avait pris plaisir à voir la tendresse avec 
laquelle Nestor venait de recevoir Télémaque, profita de 
cette heureuse disposition. VoilÀ, lui dit-il, le ûls d'Ulysse, 
si cher à toute la Grèce, et si cher à vous-même, ô sage 
Nestor! le voilè^ je vous le livre comme im otage, et 
comme le gage le plus précieux qu'on puisse vous donner 
de la fidélité des promesses d'Idoménée. Vous jugez bien 
que je ne voudrais pas que la perte du fils suivît celle du 
père, et que la malheureuse Pénélope pût reprocher à 
Mentor qu'il a sacrifié son fils à l'ambition du nouveau roi 
de Salente. Avec ce gage, qui est venu de lui-même 
s'offrir, et que les dieux, amateurs de la paix, vous en<- 
voient, je commence, ô peuples assemblés de tant de nations, 
à vous Élire des propositions pour établir à jamais une 
paix solide. 

À ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang 
en rang. Toutes ces différentes nations frémissaient de 
courroux, et croyaient perdre tout le temps où l'on retar- 
dait le combat; ils s'imaginaient qu'on ne faisait tous ces 
discours que pour ralentir leur fureur, et pour fidre échap- 
per leur proie. Surtout les Manduriens soufiEraient impa- 
tienmient qu'Idoménée espérât de les tromper encore une 
fois. Souvent ils entreprirent d'interrompre Mentor; car 
ils craignaient que ses discours pleins de sagesse ne déta- 
chassent leurs alliés. Ils commençaient à se défier de tous 
Grecs qui étaient dans l'assemblée. Mentor, qui Taper- 
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^ut, m bâta d'augmenter cette àéÛBnee, pour jeter la di- 
Tision d^ns les esprits de tous ces peuples. 

J'avoue, disait-il, que les MandurieuB ont sujet de se 
plaindre et de demander quelque réparation*des torts qu'ils 
ont soufferts ; mais il n*est pas juste aussi que les Grecs, 
qui font sur cette côte des oobnies, soient crn^)ects et 
odieux aux andens peuples du pays. Au contraire, les 
Grecs doivent être unis entre eux, et se feUre bien traiter 
par les autres; il £a.ut seulement qu'ils soient modérés, et 
qu'ils n'entreprennent jamais d'usurper les terres de leurs 
voisins. Je sais qu'Idoménée a eu le malheur de vous 
donner des ombrages; mais il est aisé de guérir toutes vos 
défiances. Télémaque et moi^ nous nous offrons à être des 
otages qui vous répondent de la bonne foi d'Idoménée. 
Nous demeurerons entre vos mains jusqu'à ce que les 
choses qu'on vous promettra soient ûdàement accomplies. 
Ce qui vous irrite, ô Manduriens, s'écria-t-il, c'est que les 
troupes des Cretois ont saisi les passages de vos montagnes 
par surprise, et que par là ils sont en état d'entrer malgré 
vous, aussi souvent qu'il leur plaira, dans le pays où vous 
vous êtes retirés, pour leur laisser le pays uni- qui est «or 
le rivage de la mer. Ces passages, que les Cretois ont 
fortifiés par de hautes tours pleines de gens armés, sont 
d<Mic le véritable sujet de la guerre. Bépondez-moi ; y en 
art-il encore quelque autre? 

Alors le chef des Manduriens s'avança^ et parla ainsi : 
Que n'avons-nous pas fiait pour éviter cette guerre ! Les 
dieux nous sont témoins que nous n'avons renoncé à la 
paix que quand la paix nous a édutppé sans ressource par 
l'ambition inquiète des Cretois, et par Timpossibilité où 
ils nous ont mis de nous fier à leurs serments. Nation in- 
sensée] qui nous a réduits malgré nous à Taffî'euse néces- 
sité de prendre un parti de désespoir contre elle, et de n» 
pouvoir plus chercher notre salut que dans sa perte ! Tan*^ 
dis qu^ils conserveront ces passages, nous croirons toujours, 
qu'ils veulent usurper nos terres, et nous mettre en servi- 
tude. S'il était vrai qu'ils ne songeassent plus qu'à vivre 
en paix avec leurs voisins, ils se contenteraient de ce que 
nous leur avons cédé sans peine, et ils ne s'attacheraient 
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pas à conserver des entrées dans un pajs contre la liberté 
duquel ils ne formeraient aucun dessein ambitieux. Mais 
vous ne les connaissez pas, ô sage vieillard ! C*est par un 
grand malheur que nous avons appris à les connaître. 
Cessez, à homme aimé des dieux, de retarder \me guerre 
juste et nécessaire, sans laquelle THespérie ne pourrait 
jamais espérer une paix constante. nation ingrate, trom- 
peuse et cruelle, que les dieux irrités ont envoyée auprès 
de nous pour troubler notre paix, et pour nous pimir de 
nos £Eiutes l Mais après nous avoir punis, ô dieux 1 vous 
nous vengerez; vous ne serez pas moins justes contre nos 
ennemis que contre nous. 

À ces paroles, toute l'assemblée parut émue : il semblait 
jqae Mars et Bellone allaient de rang en rang rallumant 
dans les cœurs la fureur des combats, que Mentor tâchait 
d'éteindre. Il reprit ainsi la parole : 

Si je n'avais que des promesses à vous fidre, vous pour- 
riez refuser de vous y fier; mais je vous ofiEre des dioses 
certaines et présentes. Si vous n'êtes pas contents d'avoir 
pour otages Télémaque et moi, je vous ferai donner douze 
des plus nobles et des plus vaillants Cretois. Mais il est 
jujste aussi que vous donniez de votre côté des otages; car 
Idoménée, qui désire sincèrement la paix, la désire sans 
crainte et sans bassesse. Il désire la paix, comme vous 
dites vous-mêmes que vous l'avez désirée, par sagesse et 
par modération, mais non par l'amour d'une vie molle, ou 
par faiblesse à la vue des dangers dont la guerre menace 
les hommes. H est prêt à périr ou à vaincre ; mais il aime 
mieux la paix que la victoire la plus éclatante. Il aurait 
honte de craindi*e d'être vaincu, mais il craint d'être in- 
juste, et il n'a point de honte de vouloir réparer ses Êiutes. 
Les armes à la main, il vous ofiEre la paix : il ne veut point 
en imposer les conditions avec hauteur ; car il ne fait aucun 
cas d'ime paix forcée.^ Il veut ime paix dont tous les 
partis soient contents, qui finisse toutes les jalousies, qui 
apaise tous les ressentiments, et qui guérisse toutes lés 
défiances. En un mot, Idoménée est dans les sentiments 

^ air il 7te fait aucun cas cPune paix forcée, 'for he sets no value 
apon a oompxùaoïj treaty.' 
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où je suis sûf que vous voudriez qu'il fût. Il n'est question 
que de vous en persuader. La persuasion ne sera pas 
difl&cile, si vous voulez m'écouter avec un esprit dégagé^ 
et tranquille. 

Écoutez donc, ô peuples remplis de valeur, et vous, ô 
chefe si sages et si unis, écoutez ce que je vous ofire de la 
part d'Idoménée ! Il n'est pas juste qu'il pui^ entrer 
dans les terres de ses voisins; il n'est pas juste aussi que 
ses voisins puissent entrer dans les siennes. Il consent 
que les passages qu'on a fortifiés par de hautes tours fuient 
gardés par des troupes neutres. Vous Nestor, et vous 
Philoctète, vous êtes Grecs d'origine ; mais en cette occa- 
sion vous vous êtes déclarés contre Idoménée : ainsi vous 
ne pouvez être suspects d'être trop favorables à ses inté- 
rêts. Ce qui vous touche, c'est l'intérêt commun de la 
paix et de la liberté de l'Hespérie. Soyez vous-mêmes les 
dépositaires et les gardiens de ces passages qui causent la 
guerre. Vous n'avez pas moins d'intérêt à empêcher que 
les anciens peuples d'Hespérie détruisent Salente, nouvelle 
colonie des Grecs, semblable à celles que vous avez fondées, 
qu'à empêcher qu'Idoménée n'usurpe les terres de ses 
voisins. Tenez l'équilibre entre les uns et les autres. Au 
lieu de porter le fer et le feu chez un peuple que vous 
devez aimer, réservez-vous la gloire d'être les juges et les 
médiatexirs. Vous me direz que ces conditions vous pa- 
raîtraient merveilleuses, si vous pouviez vous assurer 
qu'Idoménée les accomplirait*de bonne foi; mais je vais 
vous satisfeire. 

Il y aura, pour sûreté réciproque, les otages dont je 
vous ai parlé, jusqu'à ce que tous les passages soient mis 
en dépôts dans vos mains. Quand le salut de l'Hespérie 
entière, quand celui de Salente même et d'Idoménée sera 
à votre discrétion, serez-vous contents? De qui pourrez- 
vous désormais^ vous défier? Sera-ce de vous-mêmes? 
Vous n'osez vous fier à Idoménée; et Idoménée est si 

^ dégagé {de tout préjuge, 'with- securîty) into your hands.' 

out préjudice.' 3 dfoormai», 'henceforth.* From 

3 jtisqu'à ce que tous les passages the Latin de, hora (oontracted into 

soietit mis en dépôt dans vos mains, çr), and magis {mais). 
* till the passes shall be put (as a 
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incapable de vous tromper, qu'il veut se fier à vous. Oui, 
il veut vous confier le repos, la liberté, la vie de tout son 
peuple et de lui-même. S'U est vrai que vous ne désiriez 
qu'une bonne paix, la voilà qui se présente à vous, et qui 
vous 6té tout prétexte' de reculer. Encore une fi)is, ne 
vous imaginez pas que la crainte réduise Idoménée à vous 
fidre ces ofi&«s; c'est la sagesse et la justice qui l'engagent 
à prendre ce parti, sans se mettre en peine si vous impu- 
terez à faiblesse ce qu'il &it par vertu. Bans les corn- 
meno^ments, il a fiiit des fautes, et il met sa gloire à les 
reconnaître par les offres dont il vous prévient C'est 
iiûblesse, c'est vanité, c'est ignorance grossière de son 
propre intérêt, que d'espérer de pouvoir cacher ses fautes 
en affectant de les soutenir avec fierté et avec hauteur. 
Celui qui avoue ses fautes à son ennemi, et qui ofire de les 
réparer, montre par là qu'il est devenu incapable d'en com- 
mettre, et que l'ennemi a tout à craindre d'une conduite 
si sage et si ferme, à moins qu'il ne fasse la paix.^ Gardez* 
vous bien de souffrir qu'il vous mette à son tour dans le 
tort Si vous refusez la paix et la justice qui viennent à 
vous, la paix et la justice-seront vengées. Idoménée, qui 
devait craindre de trouver les dieux irrités contre lui, les 
tournera pour hii contre vous. Télémaque et moi nous 
combattrons pour la bonne cause. Je prends tous les 
dieux du ciel et des enfers à témoin des justes propositions 
que je viens de vous faire. 

En achevant ces mots. Mentor leva son bras, pour mon- 
trer à tant de peuples le rameau d'olivier qui était dans sa 
main le signe pacifique. Les che&, qui le r^ardaient de 
près, furent étonnés et éblouis du feu divin qui éclatait 
dans ses yeux. Il parut avec une majesté et une autorité 
qui est au-dessus de tout ce qu'on voit dans les plus grands 
d'entre les mortels. Le charme de ses paroles douces et 
fortes enlevait les cœurs; elles étaient semblables à ces 

^ à moins qu'il ne fasse la paix, ezerceas/' (Cic.) la mémoire t^af- 

'unless they (or, if tliey do not) faiblit, à moins que vous ne Vexer- 

make peace.' The sensé of à moins ciez (or si vous ne f exerces), * memory 

Que ...««, 'miless,' * if not,' is from beoomes weak, if you do not exer- 

' Latin nisi, composed of ne and cise it.' 
'* Memoria minuitur, nisi eam 
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paroles enchantées qui tout à coup, dans le profond silence 
de la nuit, arrêtent au milieu de l'Olympe la lime et leà 
étoilecfy calment la mer irritée, font taire les vents et les 
flots, et suspendent le cours des fleuves rapides. Mentor 
était, au milieu de ces peuples furieux, comme Bacchus 
lorsqu'il était environné des tigres, qui, oubliant leur cruau- 
té, venaient, par la puissance de sa douce voix, lécher ses 
pieds, et se soumettre par lexirs caresses. D'abord il se fit 
un profond silence dans toute l'armée. Les che& se re- 
gardaient les uns les autres, ne pouvant résister à cet 
homme, ni comprendre qui il était. Toutes les troupes, 
immobiles, avaient les yeux attachés sur lui. On n'osait 
parler, de peur qu'il n'eût encore quelque chose à dire, et 
qu'on ne l'empêchât d'être entendu. Quoiqu'on ne trou- 
vât rien à ajouter aux choses qu'il avait dites^ ses paroles 
avaient paru. courtes, et on aurait souhaité qu'il eût parlé 
plus longtemps. Tout ce qu'il avait dit demeurait comme 
gravé dans tous les cœurs. En parlant, il se faisait aimer, 
n se Êdsait croire; chacun était avide, et comme suspendu, 
pour recueillir jusqu'aux moindres paroles qui sortaient de 
sa bouche. 

Enfin, après un assez long silence, on entendit tm bruit 
sourd 1 qui se répandit peu à peu. Ce n'était plus ce bruit 
confus des peuples qui frémissaient dans leur indignation ; 
c'était, au contraire, un murmure doux et &,vorable. On 
découvrait déjà sur les visages je ne sais quoi de serein et 
' de radoucL^ Les Manduriens, si irrités, sentaient que les 
armes leur tombaient des mains. Le farouche Fhalante, 
avec ses Lacédémoniens, fut surpris de trouver ses entrailles 
de fer attendries. Les autres commencèrent à soupirer 
après cette heureuse paix qu'on venait leur montrer. 
Philoctète, plus sensible qu'un autre par l'expérience de 
ses malheurs, ne put retenir ses larmes. Nestor, ne pou- 
vant parler, dans le transport où ce discours venait de le 

* un hrwU tourd, ' a lowmurmur.* always in French împly répétition 

* je ne tait quoi de serein et de of an action. It is used sometimes 
radouci, * an indescribable exprès- for the sake of emphasis. Thus, 
Bion of caInmesB and tranquillity.' rewlrer is simply ' to enter/ not 
Badouei, 'softened down, 'paci- ' to re-enter ;' rencontrer hBÔsxï^y 
fied/ 'milder.* The prefix re, as 'to enootmter/ s' to meet/ not 'to 
in radouci, i.e. re-adouci, does not meet again.* 
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mettre, embrassa tendrement Mentor ; et tous ces peuples 
à la foîS; comme si c'eût été un signal, s'écrièrent aussitôt ; 
sage vieillard, tous nous désarmez ! la paix ! la paix ! 

Nestor, un moment après, voulut commencer im dis- 
cours; mais toutes les troupes, impatientes, craignirent 
qu'il ne voulût représenter ^ quelque difficulté. La paix! 
la paix ! s'écrièrent-elles encore une fois. On ne put leur 
imposer silence qu'en faisant crier avec eux par tous les 
chefe de l'armée : La paix ! la paix ! 

Nestor, voyant bien qu'il n'était pas libre de feiire un 
discours suivi,^ se contenta de dire : Vous voyez, ô Men- 
tor, ce que peut la parole d'un honmie de bien I Quand 
la sagesse et la vertu parlent, elles calment toutes les pas-< 
sions. Nos justes ressentiments se changent en amitié, et 
en désir d'une paix durable. Nous l'acceptons telle que 
vous nous Tofirez. En même temps, tous les chefs tendi- 
rent les mains en signe de co/isentement. 

Mentor courut vers la porte de la ville pour la faire 
ouvrir, et pour mander à Idoménée de sortir de Salente 
sans précaution. Cependant Nestor embrassait Télémaque, 
disant: ô aimable fils du plus sage de tous les Grecs, 
puissiez-vous être aussi sage et plus heureux que lui! 
N'avez'vous rien découvert siu: sa destinée î Le souvenir 
de votre père, à qui vous ressemblez, a servi à étouffer 
notre indignation. Phalante, quoique dur et ferouche, 
quoiqu'il n'eût jamais vu Ulysse, ne laissa pas d'être touché 
de^ ses malheurs et de ceux de son fils. Déjà on pressait 
Télémaque de raconter ses aventures, lorsque Mentor re- 
vint avec Idoménée, et toute la jeunesse Cretoise qui le 
suivait. 

À la vue d'Idoménée, les alliés sentirent que leur cour- 
roux se rallumait ; mais les paroles de Mentor éteignirent 
ce feu prêt à éclater. Que tardons-nous, dit-il, à conclure 
cette sainte alliance, dont les dieux seront les témoins et 
les défenseurs ? Qu'ils la vengent, si jamais quelque impie 
ose la violer; et que tous les maux horribles de la guerre, 

' 1 représenter, 'bring forward.' ' ne laissa pas cPêtre Umckéde, 

^ un discours suivi, 'a set dis* 'was^ notwitEstandmg, touched 
"9.* by/ &c. See page 72, note \ 
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loin d^accabler les peuples fidèles et innocents^ retombent 
sur la tête parjure et exécrable de Tambitieux qui foulera 
aux pieds les droits sacrés de cette alliance. Qu'il soit dé- 
testé des dieux et des hommes; qu'il ne jouisse jamais du 
fruit de sa perfidie ; que les Furies iiLÉeinales, sous les 
figures les plus hideuses, viennent exciter sa rage et son 
désespoir; qu'il tombe mort sans aucune espérance de sé-> 
pulture ; que son corps soit la proie des chiens et des vau- 
tours; et qu'il soit aux enfers, dans le profond abîme du 
Tartare, tourmenté à jamais plus rigoureusement que Tan- 
tale, Ixion, et les Danaades ! Mais plutôt que cette paix soit 
inébranlable comme les rochers d'Atlas qui soutient le ciel; 
que tous les peuples la révèrent, et goûtent ses fiiiits, de gé- 
nération en génération; que les noms de ceux qui l'auront 
jurée soient avec amour et vénération dans la bouche de 
nos derniers neveux; que cette paix, fondée sur la justice 
et sur la bonne foi, soit le modèle de toutes les paix qui se 
feront à l'avenir chez toutes les nations de la terre ; et que 
tous les peuples, qui voudront se rendre heureux en se réu- 
nissant, songent à imiter les peuples de l'Hespérie ! 

À ces paroles, Idoménée et les autres rois jurent la paîx^ 
aux conditions marquées. On doivie de part et d'autre^ 
douze otages. Télémaque veut être du nombre des otages 
donnés par Idoménée ; mais on ne peut consentir que Men- 
tor en soit, parce que les alliés veulent qu'il demeure auprès 
d'Idoménée, pour répondre de sa conduite et de celle de 
ses conseillers, jusqu'à l'entière exécution des choses pro- 
mises. On immo^ entre la ville et l'armée ennemie, cent 
génisses blanches comme la neige, et autant de taureaux 
de même couleur, dont les cornes étaient dorées et ornées 
de festons. On entendait retentir, jusque dans les monta- 
gnes voisines, le mugissement affreux des victimes qui 
tombaient sous le couteau sacré. Le sang fumant ruisse^ 
lait de toutes parta On faisait couler avec abondance un 
vin exquis pour les libations. Les aruspices consultaient 
les entrailles qui palpitaient encore. Les sacrificateurs 
brûlaient siu* les autels un encens qui formait un épais 
nuage, et dont la bonne odeur parfumait toute la campagne. 

* de pari ei èPatUre, * on both sides.' 
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Cependant les soldats des deux partis, cessant de se re« 
garder d*im œil ennemi, commençaient à s'entretenir sur 
leurs aYenture& Ils se déliussaient déjà de leurs travaux, 
et goûtaient par avance les douceurs de la paix. Plusieurs 
de ceux qui avaient suivi Idoménée au siège de Troie recon- 
nurent ceux de Nestor qui avaient combattu dans la même 
guerre. Es s'embrassaient avec tendresse, et se racontaient 
mutuellement tout ce qui leur était arrivé depuis qu'ils 
avaient ruiné la superbe ville qui était l'ornement de toute 
l'Asie. Déjà ils se couchaient sur l'herbe, se couronnaient 
de fleurs, et buvaient ensemble le vin qu'on appcniait de 
la ville dans de grands vases, pour célébrer une si heureuse 
journée. 

Tout à coup Mentor dit aux rois et aux capitaines 
assemblés: Désormais, sous divers noms et sous divers 
chefis, vous ne ferez plus qu'un seul peuple. C'est ainsi 
que les justes dieux, amateurs^ des hommes qu'ils ont 
formés, veulent être le lien étemel de leur parfaite con- 
corde. Tout le genre humain n'est qu'une fûnille disper- 
sée sur la £stce de toute la terre ; tous les peuples sont 
frères, et doivent s'aimer comme tels. Malheur à ces im- 
pies qui cherchent une gloire cruelle dans le sang de leurs 
firères, qui est leur propre sang ! La guerre est quelquefois 
nécessaire, il est vrai ; mais c'est la honte du genre humain 
qu'elle soit inévitable en certaines occasions. rois, ne 
dites point qu'on doit la désirer pour acquérir de la gloire! 
la vraie gloire ne se trouve point hors de l'humanité. 
, Quiconque préfère sa propre gloire aux sentiments de 
l'humanité est un monstre d'orgueil et non pas un homme : 
il ne parviendra même qu'à une fausse gloire; car la vraie 
ne se trouve que dans la modération et dans la bonté. On 
pourra le flatter pour contenter sa vanité folle ; mais on dira 
toujours de lui en secret, quand on voudra parler sincère^ 
ment : Il a d'autant moins mérité la gloire, qu'il l'a désirée 
avec une passion injuste. Les hommes ne doivent point 

^ amateurs, 'lovera.' In modem tewrde la vertu, de la gloire. Ama- 

Frenoli,aiRa<««ri8rarGl]riu9edwith teur de louanga. Amateur de la 

référence to persons. It expresses nouveauté. Amateur des beaux- 

more frequently attachment to, or arts. Amateur de la peinture, de la 

taste for, a thing. We say : Am/t- saUpture, de la musique. 
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Testimer, puisqu'il a si peu estimé les hommes, et qu'il a 
prodigué leur sang par une brutale vanité. Heuretiz le 
roi qui aime son peuple, qui en est aimé, qui se confie en 
ses voisins, et qui a leur confiance ; qui, loin de leur faire 
la guerre, les empêche de l'avoir entre eux, et qui feit 
envier à toutes les nations étrangères le bonheur qu'ont 
ses sujets de l'avoir pour roi ! Songez donc à vous rassem- 
bler de temps en temps, 6 vous qui gouvernez les puissantes 
villes de THespérie! Faites de trois ans en trois aiis^ une 
assemblée générale, où tous les rois qui sont ici présents se 
trouvent, pour renouveler l'alliance par un nouveau ser- 
ment, pour raffermir l'amitié promise, et pour délibérer 
sur tous les intérêts communs. Tandis que vous serez 
unis, vous aurez au dedans de ce beau pays la paix, la 
gloire et l'abondance; au dehors vous serez toujours in- 
vincibles. Il n'y a que la Discorde, sortie de l'enfer pour 
tourmenter les hommes insensés, qui puisse troubler la 
félicité que les dieux vous préparent. 

Nestor Ixd répondit : Vous voyez, par la facilité avec 
laquelle nous Élisons la paix, combien nous sommes éloi- 
gnés de votdoir faire la guerre par xme vaine gloire, ou par 
l'injuste avidité de nous agrandir au préjudice de nos voi- 
sins. Mais que peut-on faire quand on se trouve auprès 
d'im prince violent, qui ne connaît point d'autre loi que 
son intérêt, et qui ne perd auciine occasion d'envahir les 
terres des autres États? Ne croyez pas que je parle 
d'Idoménée: non; je n'ai plus de lui cette pensée: c'est 
Adraste, roi des Daimiens,^ de qui nous avons tout à 
craindre. Il méprise les dieux, et croit que tous les hommes 
qui sont sur la terre ne sont nés que pour servir à sa 
gloire par leur servitude. Il ne veut point de sujets dont 
3 soit le roi et le père; il veut des esclaves et des adora- 
teurs; il se fait rendre les honneurs divins. Jusqli'ici 
l'aveugle fortune a favorisé ses plus injustes entreprises. 
Nous nous étions hâtés de venir attaquer Salente, pour 
nous défaire du plus faible de nos ennemis, qui ne com- 

1 de trou am en trois ans, 'once peopleof southem Italy, in Apulia, 
every three years.' who inhabited the plain oountry. 

> DaunUns, The Daunii were a 
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mençait qu'à s'établir dans cette côte, afin de tourner 
ensuite nos armes contre cet autre ennemi plus puissant. 
XI a déjà pris plusieurs villes de nos alliés. Ceux de Cro- 
tone^ ont perdu contre lui deux batailles. Il se sert de 
toutes sortes de moyens pour contenter son ambition : la 
force et l'artifice, tout lui est égal,^ pourvu qu'il accable 
ses ennemis. Il a amassé de grands trésors; ses troupes 
sont disciplinées et aguerries, ses capitaines sont expéri- 
mentés* il est bien servi; il veille lui-même sans cesse 
sur tous ceux qui agissent par ses ordres. Il ptmit sévère- 
ment les moindres fiiutes, et récompense avec libéralité 
les services qu'on lui rend. Sa valeur soutient et anime 
celle de toutes ses troupes. Ce serait un roi accompli, si 
la justice et la bonne foi réglaient sa conduite ; mais il ne 
craint ni les dieux, ni le reproche de sa conscience. II 
compte même pour rien la réputation ; il la regarde comme 
un vain fantôme qui ne doit arrêter que les esprits faibles. 
Il ne compte pour un bien solide et réel que l'avantage de 
posséder de grandes richesses, d'être craint, et de fouler à 
ses pieds tout le genre humain. Bientôt son armée paraî» 
tra sur nos terres ; et si l'union de tant de peuples ne nous 
met en état de lui résister, toute l'espérance de liberté 
nous sera ôtée. C'est l'intérêt d'Idoménée, aussi bien que 
le nôtre, de s'opposer à ce voisin, qui ne peut soufirir rien 
de libre dans son voisinage. Si nous étions vaincus, Salente 
serait menacée du même malheur. Hâtons-nous donc tous 
ensemble de le prévenir. 

Pendant que Nestor parlait ainsi, on s'avançait vers la 
ville; car Idoménée avait prié tous les rois et tous les 
principaux chefe d'y entrer pour y passer la nuit. 

^ CrotoTie, Crotx)n, or Crotx)na, a * tout lui est égal, * ererything is 

Greek settlement in southem Italy^ indiffèrent to him ;* i. e, v£ he can 

on the south-east coost, near the crush his enemies, he cares not 

great temple of Juno on the Laci- whether it be by fraud or force, 
nian Promontory. 
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Les alliés proposent à làornénée d'entrer dans leur ligue contre les Dau- 
niens. Ce prince y consent, et leur promet des troupes. Mentor le 
désapprouve de s'être engagé si légèrement dans une nouvelle gueire, 
au moment oh. il avait besoin d'une longue paix pour consolider, par 
de sages établissements, sa ville et son royaume a peine fondés. ïdo- 
ménée reconnaît sa &ute ; et, aidé des conseils de Mentor, il amène 
les alliés à se contenter d'avoir d^is leur armée Télémaque avec cent 
jeunes Cretois. Sur le point de partir, et fidsant ses adieux à Mentor, 
Télémaque ne peut s'empêcher de témoigner quelque surprise de la 
conduite d'Idoménée. Mentor profite de cette occasion pour faire 
sentir à Télémaque combien il est dangereux d'être injuste, en se lais- 
sant aller à une critique rigoureuse contre ceux qui gouvernent. Après 
le départ des alliés. Mentor examine en détail la ville et le ro3raume 
de Salente, l'état de son commerce, et toutes les parties de l'adminis- 
tration, n fEÛt fiEkire à Idoménée de sa^es règlements pour le commerce 
et pour la police ; il lui fait partager le peuple en sept classes, dont il 
distingue les rangs par la diversité des habits. H retranche le luxe 
et les arts inutiles, pour appliquer les artisans aux arts nécessaires, au 
commerce, et surtout à l'agriculture, qu'il remet en honneur : enfin il 
ramène tout à une noble et frugale simplicité. Heureux effets de 
cette réforme. • 

Cependant toute Tarmée des alliés dressait ses tentes, et la 
campagne était déjà couverte de riches pavillons de toutes 
sortes de coideurs, où les Hespériens fîttigués attendaient 
le sommeil Quand les rois, avec leur suite, furent entrés 
dans la ville, ils parurent étonnés qu'en si peu de temps 
on eût pu faire tant de bâtiments magnifiques, et que 
l'embarras d'une si grande guerre n'eût point empêché 
cette ville naissante de croître et de s'embelhr tout à coup. 
On admira la sagesse et la vigilance d'Idoménée, qui 
avait fondé un si beau royaume ; et chacun concluait que, 
la paix étant faite avec lui, les alliés seraient bien pidssants 
s'il entrait dans leur ligue contre les Daimiens. On proposa 
à Idoménée d'y entrer; il ne put rejeter ime si juste pro* 
position, et il promit des troupes. Mais comme Mentor 
n'ignorait rien de tout ce qui est nécessaire pour rendre un 
État florissant, il comprit que les forces d'Idoménée ne 



Digitized by VjOOQ IC 



190 



TÉLÉMAQUE. 



pouvaient pas être aussi grandes qu'elles le paraissaient; il 
îe prit en particulier/ et lui parla ainsi : 

Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été inutiles. 
Salente est garantie des malheurs qui la menaçaient. Il 
ne tient plus qu'à vous d'en élever jusqu'au ciel la gloire, 
et d'égaler la sagesse de Minos^ votre aïeul, dans le gou« 
vemement de vos peuples. Je continue à vous parler 
librement, supposant que vous le voulez, et que vous dé- 
testez toute flatterie. Pendant que ces rois ont loué votre 
ma^ficence, je pensais en moi>même à la témérité de 
votre conduite. À ce mot de témérité, Idoménée changea 
de visage, ses yeux se troublèrent, il rougit, et peu s'en 
fallut qu'il n'interrompît ^ Mentor pour lui témoigner son 
ressentiment. Mentor lui dît d'un ton modeste et respec- 
tueux, mais libre et hardi : Ce mot de t^érité vous 



^ U U prit en particulier, 
took him aside.' 

* et peu 8* en fallut mCU nHTUer- 
rompU MerUor, ' and ne was upon 
thepoint of interruptiug Mentor.* 

Faillir has apparentiy several 
différent meanings. It is the same 
root with the Latin fallere, the 
German fotXlen asid/eklen, and the 
EngUsh/o^ and f ad. 

It means (1) to fall, io sinJk, to 
dedine; <2) to come to an end, to 
eease ; (8) from the notion of coming 
to an end too soon, arises that of 
8hort'Comina,failinff, being waniing 
to; hence {i) that of wanting or 
being vfanted, of being neeeuary, 
oî requirina or being requiredj and 
finally (5) that of need and necessity, 
oî obligation; the notion of 'rimst.* 

To the notion (3) oî faUina, be- 
lonffs the idiom il faillit à (or de) 
me blesser (or il faillit me blesser), 
'he waa near wounding me' {i.e. 
he missed it^ and that was ail) ; fai 
failli de tomber (or à tomber, or 
tomher aoly), 'Ihadàhnost&Hen;' 
'Itpas very near falling;* * I was 
ail but down.' r£n this sensé /ai 
pensé, tomber, smai ai mariqué if être 
tui (in oolloquial language) or fait- 



he lir, are aiso used.] 



In the meaning (4) t^en falloir 
{Il ien faut, U ien faUait, il ien 
est fallu) especially ooeurs. 

// i^en faut bien {beaucoup, peu, 
ko.) [= MULTUM ABB8T ; PARUM 

ABESTy ko.], 'it is &r from being 
the case;' 'it is near being the 
case ;' *it is nearly true,* &c., fol- 
lowed by que with the sabjunctive^ 
and ne when the verb of the subor- 
dinate proposition, i.€. the sub- 
junctive, is taken in a négative 



// s^ en faut beaucoup que Vun soit 
du mérite de t autre, 'it is &r 
from being the case, that one is as 
deserving as the other.' 

Peu lien est fallu qu*il ne se tuai 

(PARUli ABPTJIT, QUI» SB INTEBFI* 

cebet), ' he was within a little of 
killing himself;' 'he had almost 
laid hands upon himself.' 

Tant ^ en faut que lé temps adou- 
cisse mon qfflietion, qu'au contraire 
il Vaugmente (tantum abest ut 

DIES LEYET LUCTUU MEUlf, UT 

ETiAM (or, contra) auobat), 'so 
far is time from diTniniaTiing nr 
sorrow, that, on the contrary^ 
augments it. 



my 

r, it 
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choque,^ je le vois bien: tout autre que moi aurait eu 
tort de s'en servir; car il £Eiut respecter les rois, et ména- 
ger leur délicatesse, même en les reprenant. La vérité par 
elle-même les blesse assez sans y ajouter des termes forts ; 
mais j'ai cru que vous pourriez sou£Erir que je vous par- 
lasse sans adoucissement pour vous déoouvsir votre Êiute. 
Mon dessein a été de vous accoutumer à entendre nommer 
les choses par leur nom, et à comprendre que quand les 
autres vous donneront des conseils sur votre conduite, ils 
n'oseront jamais vous dire tout ce qu'ils penseront. Il 
faudra, si vous voulez n'y être point trompé, que vous 
compreniez toujours plus qu'ils ne vous diront sur les 
choses qui vous seront désavantageuses. Pour moi, je 
veux bien adoucir mes paroles selon votre besoin;^ mais il 
vous est utile qu'im homme sans intérêt et sans consé- 
quence vous parle en secret im langage dur. Nul autre 
n'osera jamais vous le parler: vous ne verrez la vérité 
qu'à demi, et sous de beUes enveloppes. 

À ces mots Idoménée, déjà revenu de sa première 
promptitude, parut honteux de sa délicatesse.* Vous voyez, 
dit-il à Mentor, ce que &it l'habitude d'être âatté. Je vous 
dois le salut de mon nouveau royaume ; il n'y a aucune 
vérité que je ne me croie heureux d'entendre Vie votre 
boudie: mais ayez pitié d'un roi que la jQatterie avait 
empoisonné, et qui n'a pu, même dans ses malheurs, trou- 
ver des h(»nmeB assez généreux pour lui dire la vérité. 
Non, je n'ai jamais trouvé personne qui m'ait assez aimé 
pour vouloir me déplaire en me disant la vérité tout 
entière. 

En disant ces paroles, les larmes lui vinrent aux yeux, 
et il embrassait tendrement Mentor. Alors ce sage vieil- 
lard lui dit: C'est avec douleur que je me vois contraint 

^ vous choque, 'bas given you teux de sa dêlieatetsef 'îâam&DefaM, 

offence.' whose fini impationce had already 

* selon voire besoin, Jibeartiijf'tiC' subsided, i^peared now to hd 

oordin^toyourneed.' Je veux bien ashamedofhiB wea]me8s(mtiikiiig 

adoucir mes paroles selon voire be- offence too qtdckly).' Délicatesse, 

soin, 'l am ready to saften xny ex- better understoodbytheword 'sen- 

pressions, if they nrast be softened.' sitiveness/ is synonymous with sus- 

^ IdomSnie, déjà revenu de sa C4^i6i^«(l, in fimiiliar stylo 'touobi- 

premOre promptitude, parut hon- ness.' 
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de vous dire des choses dures; mais puis-je vous trahir eu 
vous cachaut la vérité? Mettez-yous eu ma place. Si 
vous avez été trompé jusqu'ici, c'est que vous avez bien 
voulu l'être; c'est que vous avez craint des conseiUers 
trop sincères. Avez-vous cherché les gens les plus désin- 
téressés, et les plus propres à vous contredire î Avez-vous 
pris soin de faire parler les hommes les moins empressés à 
vous plaire, les plus désintéressés dans leur conduite, les 
plus capables de condamner vos passions et vos sentimoats 
injustes? Quand vous avez trouvé des flatteurs, les avez- 
vous écartés? vous en êtes-vous défié? Non, non; vous 
n'avez point fait ce que font ceux qui aiment la vérité, et 
qui méritent de la connaître. Voyons si vous aurez main- 
tenant le courage de vous laisser humilier parla vérité qui 
vous condamne. 

Je disais donc que ce qui vous attire tant de louanges 
ne mérite que d'être blâmé. Pendant que vous aviez au 
dehors tant d'ennemis qui menaçaient votre royaume 
encore mal établi, vous ne songiez au dedans de votre 
nouvelle ville qu'à y faire des ouvrages magnifiques. C'est 
ce qui vous a coûté tant de mauvaises nuits, comme vous 
me l'avez avoué vous-même. Vous avez épuisé vos richesses, 
vous n'avez songé ni à augmenter votre peuple, ni à cul- 
tiver les terres fertiles de cette côte. Ne fallait-il pas 
regarder ces deux choses comme les deux fondements 
essentiels de votre puissance? Avoir beaucoup de bons 
honmies, et des terres bien cultivées pour les nourrir ! Il 
fallait une longue paix dans ces commencements, pour 
Êivoriser la multiplication de votre peuple. Vous ne 
deviez songer qu'à l'agriculture et à l'établissement des 
plus sages lois. Une vaine ambition vous a poussé jusques 
au bord du précipice. À force de voidoir paraître grand, 
vous avez pensé ruiner^ votre véritable grandeur. Hâtez- 
vous de réparer ces &.utes; suspendez tous vos grands 
ouvrages; renoncez à ce faste qui ruinerait votre nouvelle 
ville; laissez en paix respirer vos peuples; appliquez-vous 
à les mettre dans l'abondance, pour faciliter les mariages. 

^ Votu avez pente ruiner, 'yoa hâve almost ruined.' See the note on 
faUlir, pag« 190. 
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Sachez que tous n'êtes roi^ qu'autant que vous avez des 
peuples à gouverner^ et que votre puissance doit se mesu- 
rer, non par retendue des terres que vous occuperez, mais 
par le nombre des honmies qui habiteront ces terres, et 
qui seront attachés à vous obéir. Possédez une bonne 
terre, quoique médiocre en étendue ; couvrez-la de peuples 
innombrables, laborieux et disciplinés ; feiites que ces 
peuples vous aiment : vous êtes plus puissant, plus heu- 
reux, plus rempli de gloire, que tous les conquérants qui 
ravagent tant de royaumes. 

Que ferai-je donc à l'égard de ces rois 9 répondit Idomé- 
née ; leur avouerai-je ma &iblesse? il est vrai que j'ai né- 
gligé l'agriculture, et même le commerce, qui m'est si 
facile sur cette côte : je n'ai songé qu'à faire une ville ma- 
gnifique. Faudra-t-il donc, mon cher Mentor, me désho- 
norer dans l'assemblée de tant de rois, et découvrir mon 
imprudence? S'il le &ut, je le veux; je le ferai sans hé- 
siter quoi qu'il m'en coûte ;^ car vous m'avez appris qu'im 
vrai roi, qui est fait pour ses peuples, et qui se doit tout 
entier à eux, doit p^férer le salut de son royaimie à sa 
propre réputation. 

Ce sentiment est digne du père des peuples, reprit 
Mentor ; c'est à cette bonté,* et non à la vaine magnifi- 
cence de votre ville, que je reconnais' en vous le cœur 
d'un vrai roi. Mais il faut ménager^ votre honneur pour 
l'intérêt même de votre royaimie. Laissez-moi Étire; je 
vais faire entendre à ces rois que vous êtes engagé à réta- 

This and like ideas may be Féne- mortification I sofifer,' or 'whatoyer 

lon'8 own ; but he was a great it may oost me.' 

reader of the ancient writers, and ' reconiiaUre à, 'to reoognîse 

hiamindwasfilledwiththeir images by.' We say, ÉeeonnaUre quel- 

and ideas. Sophodes expresses qu*un à ta voix, à ton portrait, 

this sentiment (Œdip. Tyr. v, 66) ' to reoognise any x>ne by bis Toioe, 

thus :— by his portrait.' A eeUe bonté . . je 

"Fornoughtayailetheithertower reconnais le eœwr, &o. 'By that 

or ship, goodness. . I reoognise the heart/&o. 

If destituteofmentolivetberein." * Ménager (from ménage, hoose- 

And Alosus, Btillearlier:— bold) is 'to husband/ 'to be 

" Not walls of stone well laid, saving of/ ' to spare/ &o. Maii il 

But men oourageons are a city's faut ménager votre honneur, 'but 

bulwarks." your honour must be preserved.' 

G 
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blir 1113^886, s'il est encore vivant, ou du moins son fils, 
dans la puissance royale, à Ithaque, et que tous voulez en 
chasser par force tous les amants de Pénélope. Ils n'au- 
ront pas de peine à comprendre que cette guerre demande 
des troupes nombreuses. Ainsi, ils consentiront que voiis 
ne leur donniez d'abord qu'un faible secours contre les 
Dauniens. 

À ces mots, Idoménée parut comme un homme qu'on 
soulage d'un ûu-deau accablant. Vous sauvez, cher «mi, 
dit-il à Mentor, mon honneur, et la réputation de cette 
ville naissante, dont vous cacherez l'épuisement à tous mes 
voisins. Mais quelle apparence de dire que je veux en- 
voyer des troupes à Ithaque pour y rétablir Ulysse, ou du 
moins Télémaque son fils, pendaiit que Télémaque lui- 
même est engagé à la guerre contre les Dauniens f 

Ne soyez point en peine, répliqua Mentor, je ne dirai 
rien que de vrai. Les vaisseaux que vous enverrez pour 
l'établissement de votre commerce iront sur la côte d'É- 
pire; ils feront à la fois deux choses: l'une, de rappeler 
sur votre côte les marchands étrangers, que les trop grands 
impôts éloignaient de Salente;i l'autre, de chercher des 
nouvelles d'Ulysse. S'il est encore vivant, il faut qu'il ne 
soit pas loin de ces mers qui divisent la Grèce d'avec l'Ita- 
lie ; et on assure qu'on Ta vu chez les Phéaciens. Quand 
même il n'y aurait plus aucune espérance de le revoir, vos 
vaisseaux rendront un signalé service à son fils : ils répan- 
dront, dans Ithaque et dans tous les pays voisins, la ter- 
reur du nom du jeune Télémaque, qu'on croyait mort 
comme son père. Les amants de Pénélope seront étonnés 
d'apprendre qu'il est prêt à revenir ave^ le secours d'un 
puissant allié. Les Ithaciens n'oseront secouer le joug. 
Pénélope sera consolée, et refusera toujours de choisir un 
nouvel époux. Ainsi, vous servirez Télémaque, pendant 
qu'il sera en votre place avec les alliés de cette côte d'Italie 
contre les Dauniens. À ces mots, Idoménée s'écria : Heu- 

* ^fue les tr^s grands impôts êloi' princîples of political economy 

gnatent de Salente. Fénelon evi- which bave been put into praotice 

dentîy understood oommerce, and for the first time at the présent 

he hias enunciated many important daj ; but most in England. 
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reux le roi qui est soutenu par de sages conseils ! Un ami 
sage et fidèle vaut mieux à un roi que des armées victo- 
rieuses. Mais doublement heureux le roi qui sent son 
bonheur, et qui en sait profiter par le bon usage des sages ^ 
conseils! car souvent il arrive qu*on éloigne de sa confiance 
les hommes sages et vertueux dont on craint la vertu, 
pour prêter l'oreiUe à des flatteurs dont on ne craint point 
la trahison. Je suis moi-même tombé dans cette faute, et 
je vous raconterai tous les malheurs qui me sont venus 
par un ûiux ami, qui flattait mes passions dans l'espérance 
que je flatterais à mon tour les siennes. 

Mentor fit aisément entendre aux rois alliés qu'Idomé- 
née devait se charger des aflaires de Télémaque, pendant 
que celui-ci irait avec eux. Ils se contentèrent d'avoir 
dans leur armée le jeune fils d'Ulysse, avec cent jeunes 
Cretois qu'Idoménée lui donna pour l'accompagner : c'était 
la fleur de la jeime noblesse que ce roi avait emmenée de 
Crète. Mentor lui avait conseillé de les envoyer dans 
cette guerre. Il faut, disait-il, avoir soin, pendant la paix, 
de multiplier le peuple 3 mais, de peur que toute la nation 
ne s'amollisse, et ne tombe dans l'ignorance de la guerre, il 
feut envoyer dans les guerres étrangères la jeune noblesse. 
Ceux-là suffisent pour entretenir toute la nation dans une 
émulation de gloire, dans l'amour des armes, dans le mé- 
pris des fatigues et de la mort même, enfin, dans l'expérience 
de l'art militaire. 

Les rois alliés partirent de Salente contents d'Idoménée, 
et charmés de la sagesse de Mentor : ils étaient pleins de 
joie de ce qu'ils emmenaient avec eux Télémaque. Celui- 
ci ne put modérer sa douleur quand il fallut se séparer de 
son ami. Pendant que les rois alliés feisaient leurs adieux, 
et juraient à Idoménée qu'ils garderaient avec lui une 
étemelle alliance, Mentor tenait Télémaque serré entre ses 
bras et se sentait arrosé de ses larmes. Je suis insensible, 
disait Télémaque, à la joie d'aller acquérir de la gloire, et 
je ne suis touché que de la douleur de notre séparation, 
n me semble que je vois encore ce temps infortuné où les 
Égyptiens m'arrachèrent d'entre vos bras, et m'éloignèrent 
de vous, sans me laisser aucune espérance de vous revoir. 
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Mentor répondait à ces paroles avec douceur, pour le 
consoler. Voici, lui disait-il, une séparation bien diffé- 
rente : elle est volontaire, elle sera courte ; vous allez 
chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous m'aimiez 
d'un amour moins tendre et plus courageux : accoutumez- 
vous à mon absence; vous ne m'aurez pas toujours : il &.ut 
que ce soit la sagesse et la vertu, plutôt que la présence de 
Mentor, qid vous inspirent ce que vous devez faire. 

£n disant ces mots, la déesse, cachée sous la figure de 
Mentor, couvrait Télémaque de son égide ; elle répandait 
au dedans de lui l'esprit de sagesse et de prévoyance, la 
valeur intrépide et la douce modération, qui se trouvent si 
rarement ensemble. Allez, disait Mentor, au milieu des 
plus grands périls, toutes les fois qu'il sera utile que vous 
y aillez. , Un prince se déshonore encore plus en évitant 
les dangers daiis les combats, qu'en n'allant jamais à la 
guerre. Il ne faut point que le courage de celui qui com- 
mande aux autres puisse être douteux. S'iTest nécessaire 
à un peuple de conserver son chef ou son roi, il lui est 
encore plus nécessaire de ne le voir point dans une réputa- 
tion douteuse sur la valeur. Souvenez-vous que celui qui 
commande doit être le modèle de tous les autres; son 
exemple doit animer toute l'armée. Ne craignez donc 
aucun (Ranger, ô Télémaque, et périssez dans les combats, 
plutôt que de faire douter de votre courage ! Les flatteurs 
qui auront le plus d'empressement pour vous empêcher de 
vous exposer au péril dans les occasions nécessaires, seront 
les premiers à dire en secret que vous manquez de cœur, 
s'ils vous trouvent fieicile à arrêter dans ces occasions. 

Mais aussi n'allez pas chei*cher les périls sans utilité. 
La valeur ne peut être une vertu qu'autant qu'elle est 
r%lée par la prudence: autrement, c'est un mépris in- 
sensé de la vie, et une ardeur brutale. La valeur empor- 
tée^ n'a rien de sûr : celui qui ne se possède point dans 
les dangers^ est plutôt fougueux que brave ; Û a besoin 
d'être hors de lui pour se mettre au-dessus de la crainte, 

^ La valeur emportée, 'preoipi- dans les dangers, 'he who, in dan- 
tate courage.' ger, does not maintaixi bis presenoe 

* celui qui ne se possède point of mind.' 

Digitized by VjOOQ IC 



LIVRE X. 197 

parce qu'il ne peut la surmonter par la situation naturelle 
de son cœur. En cet état, s*il ne fuit pejs, du moins il se 
trouble; il perd la liberté de son esprit, qui lui serait 
nécessaire pour donner de bons ordres, pour profiter des 
occasions, pour renverser les ennemis, et pour servir sa 
patrie. S*il a toute Tardeur d'un soldat, il n'a point le 
discernement d'un capitaine. Encore même nVt>il pas le 
vxai courage d'un simple soldat; car le soldat doit con- 
server dans le combat la présence d'esprit et la modération 
nécessaire pour obéir. Celui qui s'expose témérairement 
trouble l'ordre et la discipline des troupes, donne un 
exemple de témérité, et expose souvent l'armée entière à 
de grands malheurs. Ceux qui préfèrent leur vaine ambi- 
tion à la sûreté de la cauife commune, méritent des châti- 
ments, et non des récompenses. 

Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de chercher la 
gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trouver est 
d'attendre tranquillement l'occasion favorable. La vertu 
se figdt d'autant plus révérer qu'elle se montre plus simple, 
plus modeste, plus ennemie de tout faste. C'est à mesure 
que la nécessité de s'exposer au péril augmente, qu'il faut 
aussi de nouvelles ressources de prévoyance et de courage 
qui aillent toujours croissant. Au reste, souvenez-voua 
qu'il ne faut s'attirer l'envie de personne. De votre côté, 
ne soyez point jaloux du succès des autres. Louez-les 
pour tout ce qui mérite quelque louange ; mais louez avec 
discernement : disant le bien avec plaisir, cachez le mal et 
n'y pensez qu'avec douleur. Ne décidez point devant ces 
anciens capitaines qui ont toute l'expérience que vous ne 
pouvez avoir: écoutez-les avec déférence; consultez-les; 
priez les plus habiles de vous instruire; et n'ayez point de 
honte d'attribuer à leurs instructions tout ce que vous 
ferez de meilleur. Enfin, n'écoutez jamais les discours 
par lesquels on voudra exciter votre défiance ou votre 
jalousie contre les autres chefs. Parlez-leur avec confiance 
et ingénuité.^ Si vous croyez qu'ils aient manqué à votre 

^ inginwtS, ' ingennoosness, ' ingénuité, 'speak to them oonfi- 
'artiesaneas/ 'frankneas/ 'sinoe- dently and openly.* 
rity.* Parlez-Uur avec conjîance et 
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égard/ ouvrez-leur votre cœur, expliquez-leur toutes vos 
raisons. *S*ils sont capables de sentir la noblesse de cette 
conduite, vous les chJarmerez, et vous tirerez d'eux tout ce 
que vous aurez sujet d*en attendre.^ Si au contraire ils ne 
sont pas assez raisonnables pour entrer dans vos sentiments, 
vous serez instruit par vous-même de ce qu'il y aura en 
eux d'injuste à souffrir;^ vous prendrez vos mesures pour 
ne vous plus commettre jusqu'à ce que la guerre finisse, et 
vous n'aurez rien à vous reprocher. Mais surtout ne dites 
jamais, à certains flatteurs, qui sèment la division, les sujets 
de peine que vous croirez avoir contre les chefe de l'armée 
où vous serez. 

Je demeurerai ici, continua Mentor, pour secourir Ido- 
ménée dans le besoin où il est de travailler au bonheur de 
ses peuples, et pour achever de lui hire réparer les Êiutes 
que ses mauvais conseils et les flatteurs lui ont Mt com- 
mettre dans l'établissement de son nouveau royaume. 

Alors Télémaque ne put s'empêcher de témoigner à 
Mentor quelque surprime, et même quelque mépris pour la 
conduite d'Idoménée. Mais Mentor l'en reprit d'un ton 
sévère. Êtes-vous étonné, lui dit-il, de ce que les hommes 
les plus estimables sont encore hommes, et montrent encore 
quelques restes des faiblesses de l'humanité parmi les 
pièges innombrables et les embarras inséparables de la 
royauté) Idoménée, il est vrai, a été nourri dans des 
idées de faste et de hauteur ; mais quel philosophe pour- 
rait se défendre de la flatterie, s'il avait été en sa place) Il 
est vrai qu'il s'est laissé trop prévenir^ par ceux qui ont 
eu sa confiance; mais les plus sages rois sont souvent 
trompés, quelques précautions qu'ils prennent pour ne 
l'être pas. Un roi ne peut se passer de ministres,^ qui le 

^ qu*ils aiewt manqué à votre êffard, you may hâve to endure from 

' tluit they bave onended you.* thexn.' 

3 totU ce que vous aurez sujet â^en, * il s* est lœissi trop prévenir, 'ho 

attendre, ' ail that you eau reason- allowed himself to oe biassed too 

ably expect.' much,' ' prejudiced too much.' 

' vou* serez instruit par vous- ' ne peut se passer de ministres, 

même de ce qu*il y aura en eux d!in- ' caonot do {or act) without minis- 

jugU à soujfrir, *you will hâve ac- tera ;' t. «. cannot do every tUng 

quired by your own observation himself, and must therefore bave 

the knowledge of wbatever ii^ustice ministers. 
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soulagent et en qui il se confie, puisqu'il ne peut tout 
faire. D'ailleurSy un roi connaît beaucoup moins que les 
particuliers les honunes qui Tenvironnent : on est toujours 
masqué auprès de lui ; on épuise toutes sortes d'artifices 
pour le tromper. Hélas 1 cher Télémaque, vous ne Téprou- 
Terez que trop ! On ne trouve point dans les hommes ni 
les vertus ni les talents qu'on y cherche. On a beau les 
étudier 1 et les approfondir, on s'y mécompte tous les jours. 
On ne vient même jamais à bout de faire, des meilleurs 
hommes, ce qu'on amrait besoin d'en fiiire pour le bien 
public. Ils ont leurs entêtements, leurs incompatibihtés,^ 
leurs jalousies. On ne les persuade ni on ne les corrige 
guère. 

Plus on a de peuple à gouverner, plus il faut de minis- 
tres, pour faire par eux ce qu'on ne peut faire soi-même, 
et plus on a besoin d'hommes à qui on confie l'autorité, 
plus on est exposé à se tromper dans de tels choix. TeP 
critique aujourd'hui impitoyablement les rois, qui gouver- 
nerait demain beaucoup moins bien qu'eux, et qui ferait 
les mêmes &utes, avec d'autres infiniment plus grandes, si 
on lui confiait la même puissance. La condition privée, 
quand on y joint un peu d'esprit pour bien parler,* couvre 
tous les défauts naturels, relève des talents éblouissants, et 
fiiit paraître un homme digne de toutes les places dont il 
est éloigné. Mais c'est l'autorité qui met tous les talents 
à une rude épreuve, et qui découvre de grands défauts. 

La grandeur est comme certains verres qui grossissent 
tous les objets. Tous les dé&uts paraissent croître dans 
ces hautes places, où les moindres choses ont de grandes 
conséquences, et où les plus légères fautes ont de violents 
contre-coups.* Le monde entier est occupé à observer im 

1 Avoir heav, 'to be useless/ in apeaking well.* 

'in vain to.' On a beau Us étudier, The meanings of et]mt are va- 

'it is in vain we studj them.' rioas, — tpirit, mind. intelligence,. 

' Uurs entêtements, leurs incom- understanding, intellect, vit, temn 

palibiiitis, 'their obatinacy,' t. «. per, disposition, humour, eharacter, 

préjudices ; ' their antipathies.' s^riteaness, &c. ; and yet it is Bcme> 

' Td, firom the Latin Uilis, is tunes untranslatable, as in. Cette 

osed htt« subatantively. 'Manys femme a beaucoup S esprit, mai»' 

man.' peu de bon sens. 

* un peu d^ esprit pour bien par- • contre-coup, literally, ' rebound;* 

1er, * Bome degree afakill {or talent) contre-coups, * conséquences.' 



Digitized by VjOOQ IC 



200 TËLÉMÂQUE. 

Heiil homme à tonte heure, et à le juger en toute rigueur. 
Ceux qui le jugent n'ont aucune expérience de Tétat où il 
est. Ils n'en sentent point les difficultés, et ils ne veulent 
plus qu'il soit homme, tant ils exigent de perfection de lui. 
Un roi, quelque bon et sage qu'il soit, est encore homme. 
Son esprit a des bornes, et sa vertu en a aussi II a de 
l'humeur,^ des passions, des habitudes, dont il n'est pas 
tout à fait le maître. Il est obsédé par des gens intéressés 
et artificieux ; il ne trouve point les secours qu'il cherche. 
Il tombe chaque jour dans quelque mécompte,^ tantôt par 
ses passions, et tantôt par celles de ses ministres. À peine 
a-t-U réparé une faute qu'il retombe dans une autre. Telle 
est la condition des rois les plus éclairés et les plus 
vertueux. 

Les plus longs et les meilleurs règnes sont trop courts 
et trop imparfaits pour réparer à la fin ce qu'on a gâté, 
sans le voidoir, dans les commencements. La royauté 
porte avec elle toutes ces misères : l'impuissance humaine 
succombe sous un fardeau si accablant. Il faut plaindre 
les rois, et les excuser. Ne sont-ils pas à plaindre d'avoir 
à gouverner tant d'hommes dont les besoins sont infinis, 
et qui donnent tant de peines à ceux qui veulent les bien 
gouverner 1 Pour parler franchement, les hommes sont 
fort à plaindre d'avoir à être gouvernés par un roi, qui 
n'est qu'homme semblable à eux : car il faudrait les 
dieux pour redresser^ les hommea Mais les rois ne sont 
pas moins . à plaindre, n'étant qu'hommes, c'est-àrdire 
faibles et imparfaits, d'avoir à gouverner cette multitude 
innombrable d'hommes corrompus et trompeurs. 

Télémaque répondit avec vivacité : Idoménée a perdu, 
par sa faute, le royaiune de ses ancêtres en Crète ; et, sans 
vos conseils, il en aurait perdu un second à Salent e. 

J'avoue, reprit Mentor, qu'il a fait de grandes fautes; 
mais cherchez dans la Grèce, et dans tous les autres pays 
les mieux poHcés, un roi qui n'en ait point fait d'inexcu- 

^ H a de r humeur, des ptusions, 'to pat men right.' H faudrait 

ko. 'He haa humours, caprice, les dieux pour redreuer le» kommet, 

passions,' &;c. 'the gods alone can goTem men, 

* mécompte, 'mistake.* set them right.' 

"* redresser les hommes, literally. 
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sables. Les pltus grands hommes ont dans leur tempéra- 
ment et dans le caractère de leur eâprit, des dé&uts qui 
les entraînent ; et les plus louables sont ceux qui ont le 
courage de connaître et de réparer leurs égarements. Pen- 
sez-vous qu'Ulysse, le grand Ulysse, votre père, qui est le 
modèle des rois de la Grèce, n*ait paa aussi ses Êdblesses 
et ses défauts? Si Minerve ne Teût conduit pas à pas, 
combien de fois aurait-il succombé dans les pénis et dans 
les embarras où la fortune s*eot jouée de lui 1 Combien de 
fois Minerve Fart-elle retenu ou redressé, pour Te conduire 
toujours à la gloire par le chemin de la vertu I N'attendez 
pas même, quand vous le verrez régner avec tant de gloire 
à Ithaque, de le trouver sans imperfections; vous lui en 
verrez, sans doute. La Grèce, l'Asie, et toutes les îles des 
mers. Font admiré malgré ces défauts : mille qualités mer- 
veilleuses les font oublier. Vous serez trop heureux de 
pouvoir l'admirer aussi, et de l'étudier sans cesse conmie 
votre modèle. 

Accoutumez-vous donc, ô Télémaque, à n'attendre des 
plus grands hommes que ce que l'humanité est capable de 
£Eiire. La jeunesse, sans expérience, se livre a une critique 
présomptueuse, qui la dégoûte de tous les modèles qu'elle 
a besoin de suivre, et qui la jette dans une indocilité incu- 
rable. Non-seulement vous devez aimer, respecter, imiter 
votre père, quoiqu'il ne soit point par&it : mais encore 
vous devez avoir une haute estime pour Idoménée, malgré 
tout ce que j'ai repris en lui. Il est naturellement sincère, 
droit, équitable, libéral, bienfaisant ; sa valeur est parfaite ; 
il déteste la fraude quand il la connaît, et qu'il suit libre- 
ment la véritable pente de son cœur. Tous ses talents 
extérieurs sont grands, et proportionnés à sa place. Sa 
simplicité à avouer son tort; sa douceur, sa patience pour 
se laisser dire par moi les choses les plus dures; son 
courage contre lui-même pour réparer pubUquement ses 
fiftutes, et pour se mettre par là au-dessus de toute la 
critique des hommes, montrent une âme véritablement 
grande. Le bonheur, ou le conseil d'autrui, peuvent pré- 
server de certaines Êiutes im homme très-médiocre ; mais 
il n'y a qu'une vertu extraordinaire qui puisse engager un 



Digitized by VjOOQ IC 



202 TÉLÉMAQUE. 

roi, si longtemps séduit par la flatterie, à réparer son tort. 
Il est bien plus glorieux de se relever ainsi, que de n^être 
jamais tombé. Idoménée a fait les fautes que presque 
tous les rois font ; mais presque aucun roi ne fait, pour se 
corriger, ce qu'il vient de faire. Pour moi, je ne pouvais 
me lasser de Tadmirer dans les moment-s mêmes où il me 
permettait de le contredire. * Admirez-le aussi, mon cher 
Télémaque : c'est moins pour sa réputation que pour votre 
utilité, que je vous donne ce conseil. 

Mentor fit sentir à Télémaque, par ce discours, combien 
il est dangereux d'être injuste en se laissant aller à une 
critique rigoureuse^ contre les autres hommes, et surtout 
contre ceux qui sont chargés des embarras et des difficultés 
du gouvernement. Ensuite U lui dit: Il est temps que 
vous partiez ; adieu : je vous attendrai, ô mon cher Télé- 
maque, souvenez-vous que ceux qui craignent les dieux 
n'ont rien à craindre des hommes. Vous vous trouverez 
dans les plus extrêmes périls; mais sachez que Minerve 
ne vous abandonnera point. 

À ces mots, Télémaque crut sentir la présence de la 
déesse ; et il eût même reconnu que c'était elle qui parlait 
pour le remplir de confiance, si la déesse n'eût rappelé 
l'idée de Mentor, en lui disant : N'oubliez pas, mon fils, 
tous les soins que j'ai pris pendant votre enfance, pour 
vous rendre sage et courageux comme votre pèra Ne 
faites rien qui ne soit digne de ses grands exemples, et des 
maximes de vertu que j'ai tâché de vous inspirer. 

Le soleil se levait déjà, et dorait le sommet des mon- 
tagnes, quand les rois sortirent de Salente pour rejoindre 
leurs troupes. Ces troupes, campées autour de la ville, se 
mirent en marche sous leurs commandants. On voyait de 
tous côtés briller le fer des piques hérissées; l'éclat des 
boucliers éblouissait les yeux; im nuage de poussière s'é- 
levait jusqu'aux nues. Idoménée, avec Mentor, conduisait 
dans la campagne les rois alliés, et s'éloignait des murs de 
la ville. Enfin ils se séparèrent, après s'être donné de 
part et d'autre les marques d'une vraie amitié ; et les alliés 

1 en se laiuant aller à une critique rigoureuie, * when we indulge 
in a aevere oriticism.' 
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ne doutèrent pins que la paix ne fdt durable, lorsqu'ils 
connurent la bonté du cœur d'Idoménée, qu'on leur avait 
représenté bien différent de ce qu'il était: c'est qu'on ju- 
geait de lui, non par ses sentiments naturels, mais par les 
conseils flatteurs et injustes auxquels il s'était livré. 

Après que l'armée fiit partie, Idoménée mena Mentor 
dans tous les quartiers de la ville. Voyons, disait Mentor, 
combien vous avez d'hommes et dans la ville et dans la 
campagne voisine ; faisons-en le dénombrement. Exami- 
nons aussi combien vouf^ avez de laboureurs parmi ces. 
hommes. Voyez combien vos terres portent dans les an- 
nées médiocres, de blé, de vin, d'huile, et des autres chose» 
utiles : nous saurons par cette voie si la terre fournit de 
quoi nourrir tous ses habitants, et si elle produit encore 
de quoi faire im commerce utile de son superflu avec les 
pays étrangers. Examinons aussi combien vous avez de 
vaisseaux et de matelots ; c'est par là qu'il faut juger de 
votre puissance. Il alla visiter le port, et entra dans 
chaque vaisseau. Il s'informa des pays où chaque vaisseau 
allait pour le commerce; quelles marchandises il y appor- 
tait; celles qu'il prenait au retour ; quelle était la dépense 
du vaisseau pendant la navigation; les prêts ^ que les mar- 
chands se faisaient les uns aux autres; les sociétés^ qu'ils 
disaient entre eux, pour savoir si elles étaient équitables 
et fidèlement observées; enfin, les hasards des naufrages 
et les autres malheurs du commerce, pour prévenir la ruine 
des marchands, qui, par l'avidité du gain, entreprennent 
sauvent des choses qui sont au delà de leurs forces. 

Il voulut qu on pimît sévèrement toutes les banquerou- 
tes, parce que celles qui sont exemptes de mauvaise foi ne 
le sont presque jamais de témérité. En même temps, il fit 
des règles pour &ire en sorte qu'il f&t aisé de ne faire ja- 
mais banqueroute. Il établit des magistrats à qui les mar- 
chands rendaient compte de leurs effets, de leurs profits, 
de leurs dépenses, et de leurs entreprises. Il ne leur était 
jamais permis de risquer le bien d'autrui, et ils ne pou- 
vaient même risquer que la moitié du leur. De plus, ils 

1 letprêU, 'theloans.' * sociitêê, 'trading oompanies.* 
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Êûfiaient en société les entreprises^ qu'ils ne pouYaient 
fidre seuls; et la police de ces société ^ était inviolable, 
par la rigueur des peines imposées à ceux qui ne les sui- 
yaient pas. D'ailleurs, la liberté du commerce était entière : 
bien loin de le gôner par des impôts, on promettait une 
récompense à tous les marchands ^ui pourraient attirer à 
Salente le commerce de quelque nouvelle nation. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule de 
toutes parts. Le commerce de cette ville était semblable 
au flux et au reflux de la mer. Les trésors y entraient 
comme les flots viennent Tun sur Fautre.^ Tout y était 
apporté et tout en sortait librement. Tout ce qui entrait 
était utile ; tout ce qui sortait laissait, en sortant, d'autres 
richesses en sa place. La justice sévère présidait, dans le 
port, au milieu de tant de nations. La franchise, la bonne 
foi, la candeur, semblaient, du haut de ces superbes tours, 
appeler les marchands des terres les plus éloignées : chacun 
de ces marchands, soit qu'il vînt des rives orientales où le 
soleil sort chaque jour du sein des ondes, soit qu'il fût 
parti de cette grande mer où le soleil, lassé de son cours, 
va éteindre ses feux, vivait, paisible et en sûreté, dans 
Salente comme dans sa patrie. 

Pour le dedans de la ville. Mentor visita tous les maga- 
sins, toutes les boutiques d'artisans, et toutes les places 
publiques. Il défendit toutes les marchandises de pays 
étrangers qui pouvaient introduire le luxe et la mollesse. 
Il régla les habits, la nourriture, les meubles; la grandeur 
et l'ornement des maisons, pour toutes les conditions 
différentes. Il bannit tousses ornements d'or et d'argent; 
et il dit à Idoménée: Je ne connais qu'un seul moyen 
pour rendre votre peuple modeste dans sa dépense, 
c'est que vous lui en donniez lui-même l'exemple. Il est 
nécessaire que vous' ayez une certaine majesté dans votre 
extérieur, mais votre autorité sera assez marquée par 
vos gardes et par les principaux officiers qui vous en- 

^ De plut, ils faisaient en société management {or, conditions) ofsacb 

les entreprises que, ' moreoTer, they associations.' 

were 'boimd to imdertake by asso- ^ lesjlots viennent Pun sur tautre 

dation those enterprises which.' is a figure of speech taken from tbe 

' la police de ces sociétés, ' the Greek^ kw^oto £*âxxi|Xa. 
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vironnent Contentez-voiis d'un habit de laine trèa-fine, 
teinte en pourpre; que les principaux de l'Etat après vous 
soient vêtus de la même laine, et que toute la différence 
ne consiste que dans la couleur, et dans ime légère broderie 
d'or que vous aurez sur le boid de votre habit. Les dif- 
férentes couleurs serviront à distinguer les différentes con- 
ditions, sans avoir besoin ni d'or, ni d'argent, ni de pierre- 
ries. 

Béglez les conditions par la naissance. Mettez au pre- 
mier rang ceux qui ont une noblesse plus ancienne et plus 
éclatante. Ceux qui auront le mérite et l'autorité des em- 
plois^ seront assez contents de venir après ces anciennes et 
illustres familles, qui sont dans une si longue possession 
des premiers honneurs. Les hommes qui n'ont pas la 
même noblesse leur céderont sans peine, pourvu que vous 
ne les accoutumiez point à se méconnaître dans une trop 
prompte et trop haute fortune, et que vous donniez des 
louanges à la modération de ceux qui seront modestes 
dans la prospérité. La distinction la moins exposée à 
l'ente est celle qui vient d'ime longue suite d'ancêtres. 
Pour la vertu, elle sera assez excitée, et on aura assez 
d'empressement à servir l'État, pourvu que vous donniez 
des couronnes et des statues aux belles actions, et que ce 
soit un conmiencement de noblesse pour les en&nts de 
ceux qui les auront fûtes. 

Les personnes du premier rang après vous seront vêtues 
de blanc, avec une frange d'or au Imis de leurs habits. Ils 
auront au doigt un anneau d'or, et au cou une médaille 
d'or avec votre portrait. Ceux du second rang seront 
vêtus de bleu; ils porteront ime frange d'argent, avec 
l'anneau, et point de médaille; les troisièmes de vei% sans 
anneau et sans frange, mais avec la médaille d'argent; les 
quatrièmes, d'un jaune d'aurore;^ les cinquièmes, d'un 
rouge pâle ou de rose ; les sixièmes, de gris-de-lin ;^ et les 

^ ravioritê det emj^oit, ' the au- red, or a grey Tiolet. 

thorlty of offioo.' ** Of Florence satin, flower^d with 

• jaune éP aurore, 'gold-oolour/ white and ffreen, 

or ' full yoUow.' Ând for a shade oetwixt the bloomy 

» grU-de-lin, 'gridelin/ or 'flax- gridelin"—'I>RYDES, 
greyf aoolourmixedof whiteand 
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septièmes, qui seront les derniers du peuple, d'une couleur 
mêlée de jaune et de blanc. Voilà les habits de sept con- 
ditions diSérentes pour les hommes libres. Tous les esdaTes 
seront Têtus de gris-brun.^ Ainsi, sans aucune dépense, 
chacun sera distingué suivant sa condition, et on bannira 
de Salente tous les arts qui ne servent qu'à entretenir le 
faste. Tous les artisans qui seraient employés à ces arts 
pernicieux serviront ou aux arts nécessaires, qui sont en 
petit nombre, ou au commerce, ou à Tagriculture. On ne 
Boufirira jamais aucun changement, ni pour la nature des 
étoffes, ni pour la forme des habits ; car il est indigne que 
des hommes, destinés à une vie sérieuse et noble, s'amusent 
à inventer des parures affectées, ni qu'ils» permettent que 
leurs femmes, à qui ces amusements seraient moins hon- 
teux, tombent jamais dans cet excès. 

Mentor, semblable à un habile jardinier qtd retranche 
dans ses arbres fruitiers le bois inutile, tâchait ainsi de 
retrancher le faste inutile qui corrompait les mœurs: il 
ramenait toutes choses à une noble et frugale simplicité. 
Il régla de même la nourriture des citoyens et des esclaves. 
QueUe honte, disait-il, que les hommes les plus élevés fas- 
sent consister leur grandeur dans les ragoûts,^ par lesquels 
ils amollissent leurs âmes, et ruinent insensiblement la 
santé de leurs corps ! Il doivent faire consister leur bon- 
heur dans leur modération, dans leur autorité pour &.ire 
du bien aux autres hommes^ et dans la réputation que 
leurs bonnes actions doivent leur procurer. La sobriété 
rend la nourriture la plus simple très-agréable. C'est elle 
qui donne, avec la santé la plus vigoureuse, les plaisirs les 
plus purs et les plus constants. Il faut donc borner vos 
repas aux viandes les meilleures, mais apprêtées sans aucun 
ragoût. C'est un art pour empoisonner les hommes, que 
celui d'irriter leur appétit au delà de leur vrai besoin. 

Idoménée comprit bien qu'il avait eu tort de laisser les 
habitants de sa nouvelle vUle amollir et corrompre leurs 
mœurs, en violant toutes les lois de Miuos sur la sobriété ; 
mais le sage Mentor lui fit remarquer que les lois mêmes, 

^ grù brun, * dark grey.* 

* ragoûts (Uterally, ' stews') meaxis hère 'dainty food.' 
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qaoique renouvelées, seraient inutiles, si l'exemple du roi 
ne leur donnait une autorité qui ne pouvait venir d'ail- 
leurs. Aussitôt Idoménée régla sa table, où il n'admit que 
du pain excellent, du vin du pays, qui est fort et agréable, 
mais en fort petite quantité, avec des viandes simples, 
telles qu'il en mangeait avec les autres Grecs au siège de 
Troie. Personne n'osa se plaindre d'une règle que le roi 
s'imposait lui-même ; et chacun se corrigea de la profusion 
et dJe la délicatesse où l'on commençait à se plonger pour 
les repas. 

Mentor retrancha ensuite la musique moUe et efféminée 
qui corrompait toute la jeunesse. Il ne condamna pas 
avec une moindre sévérité la musique bachique, qui 
n'enivre guère moins que le vin, et qui produit des 
mœurs pleines d'emportement et d'impudence. Il borna 
toute la musique aux fêtes dans les temples, pour y chan- 
ter les louanges des dieux et des héros qid ont donné 
Texemple des plus rares vertus. Il ne permit aussi que 
pour les temples les grands ornements d'architecture, tels 
que les colonnes, les frontons, les portiques; il donna des 
modèles d'une architecture simple et gracieuse, pour &ire, 
dans un. médiocre espace, ime maison gaie et commode^ 
pour une famille nombreuse, en sorte qu'elle fdt tournée à 
un aspect sain, que les logements en fussent dégagés les 
uns des autres, que l'ordre et la propreté s'y conservassent 
&cilement, et que l'entretien^ fût de peu de dépense. 

Il voulut que chaque maison un peu considérable eût 
un salon et \m petit péristyle, avec de petites chambres 
pour toutes les personnes libres. Mais il défendit très- 
sévèrement la multitude superflue et la magnificence des 
logements. Ces divers modèles de maisons, suivant la 
grandeur des familles, servirent à embellir à peu de frais 
une partie de la ville, et à la rendre régulière ; au lieu que 
l'autre partie, déjà achevée suivant le caprice et le faste 
des particuliers, avait, malgré sa magnificence, une dispo- 
sition moins agréable et moins commode. Cette nouvelle 
ville fut bâtie en très-peu de temps, parce que la côte voi- 

* une maison, gaie et commode, • V entretien, * the keeping in re- 
' a house pleasant and conveniont.' pair,' or * the repair.' 



Digitized by VjOOQ IC 



208 TËLÉMAQUE. 

sine de la Grèce fournît de bons mt^hiteotes, et qu'on fit 
venir un très-grand nombre de maçons de TËpire et de 
plusieurs autre pays, à condition qu'après avoir achevé 
leurs travaux ils s'établiraient autour de Salente, y pren- 
draient des terres à défricher,^ et serviraient à peupler la 
campagne. 

La peinture et la sculpture parurent à Mentor des arts 
qu'il n'est pas permis d'abandonner; mais il voulut qu'on 
souffrît dans Salente peu d'hommes attachés à ces arts. Il 
établit une école où présidaient des maîtres d'un goût ex- 
quis, qui examinaient les jeunes élèves. Il ne faut, disait- 
il, rien de bas et de &ible dans ces arts, qui ne sont pas 
absolimient nécessaires. Par conséquent, on n'y doit ad- 
mettre que des jeunes gens d'im génie qui promette beau- 
coup, et qui tendent à la perfection. Les autres sont nés 
pour des arts moins nobles, et ils seront employés plus 
utilement aux besoins ordinaires de la république. Il ne 
faut, disait-il, employer les sculpteurs et les peintres que 
pour conserver la mémoire des grands hommes et des 
grandes actions. Cest dans les bâtiments publics, ou dans 
les tombeaux, qu'on doit conserver des représentations de 
tout ce qui a été fait avec une vertu extraordinaire pour 
le service de la patrie. Au reste, la modération et la fru- 
galité de Mentor n'empêchèrent pas qu'il n'autorisât tous 
les grands bâtiments^ destinés aux courses des chevaux et 
de chariots, aux combats de lutteurs, à ceux du ceste, et à 
tous les autres exercices qui cultivent les corps pour les 
rendre plus adroits et plus vigoureux. 

Il retrancha im nombre prodigieux de marchands qui 
vendaient des étoffes fia^nnées des pays éloignés, des bro- 
deries d'un prix excessif des vases d'or et d'argent, avec 
des figures de dieux, d'hommes et d'animaux ; enfin, des 
liqueurs et des parfums. Il voulut même que les meubles 
de chaque maison fussent simples, et fûts de manière à 

^ terres à dffricher, 'land to and also aymnaeia or palœstrm, 

olear.' exercise plaoes, which were under 

' lee grands bâtiments, ko, Th6 the superintendenoe of offioem ap> 

Greek towns had their places of pointed for thot purpose. In tlieir . 

amusement, such as théâtres, mu- provision for numly exercises they . 

sic-halls, andstadiaorTSiC&-oowew0B, haye set us a good example. 
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durer longtemps; en sorte que les Salentins, qui se plai* 
gnaient hautement de leur pauvreté, commencèrent à 
sentir combien ils avaient de richesses superflues: mais 
c'étaient des richesses trompeuses, qui les appauvrissaient, 
et ils devenaient effectivement riches à mesure qu'ils 
avaient le courage de s'en dépouiller. Cest s'enrichir, di- 
saient-ils eux-mêmes, que de mépriser de telles richesses, 
qui épuisent l'État, et que de diminuer ses besoins, en les 
^duisant aux vraies nécessités de la nature. 

Mentor se hâta d'aller visiter les arsenaux et tous les 
magasins, pour savoir si les armes, et toutes les autres 
choses nécessaires à la guerre, étaient en bon état ; car il 
faut, disait-il, être toujours prêt à feire la guerre, pour 
n'être jamais réduit au malheur de la feire. Il trouva que 
plusieurs choses manquaient partout. Aussitôt on assem- 
bla des ouvriers pour travailler sur le fer, sur l'acier et sur 
l'airain. On voyait s'élever des fournaises ardentes, des 
tourbillons de ftimée-et de flammes semblables à ces feux 
souterrains que vomit le mont Etna. Le marteau réson- 
nait sur l'enclume, qui gémissait sous les coups redoublés. 
Les montagnes voisines et les rivages de la mer en reten- 
tissaient; on eût cru être dans cette île^ où Vulcain, ani- 
mant les Cyclopes, forge des foudres pour le père des 
dieux; et, p^ une sage prévoyance, on voyait dans ime 
profonde paix tous les préparat&s de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, et 
trouva ime grande étendue de terres fertiles qui demeu- 
raient incultes ; d'autres n'étaient cultivées qu'à demi, par 
la négligence et par la pauvreté des laboureurs, qui, Man- 
quant d'hommes et de bOeuâ, manquaient aussi de courage 
et de force de corps pour mettre l'agriculture dans sa per- 
fection. Mentor, voyant cette campagne désolée, dit au 
roi : La terre ne demande ici qu'à enrichir ses habitants ; 
mais les habitants manquent à la terre. Prenons donc 
tous ces artisans superflus qui sont dans la ville, et dont 

1 cette Ue, ko, He alludeB to tlie origîn, and two of tliem are active 
lipari Islands, north of Sidly, now. Compare Yiigil, ^n. VIIL 
oalled VuUaniœ inetdœ, the ebief 416. . 

of whioli was named Èiera or Vul' '* Insula Sicanium îuxta latus ^o- 
eania. Thèse islandBaroofyoloaidc liamque,"'&c. 
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les métiers ne serviraient qu'à dérégler les mœurs, pour 
leur !&ire cultiver ces plaines et ces collines. Il est vrai 
que c'est un malheur que tous ces hommes, exercés à des 
arts qui demandent une vie sédentaire, ne soient pœnt. 
exerce au travail; mais voici un moyen d'y remédier. H 
faut partager entre eux les terres vacantes, et appeler à 
leur secours des peuples voisins, qui feront sous eux le 
plus rude travaiL Ces peuples le feront, pourvu qu'on 
leur promette des récompenses convenables sur les fruits 
des terres mêmes qu'ils défricheront : ils pourront, dans la 
suite, en posséder une partie, et être ainsi incorporés à 
votre peuple, qui n'est pas assez nombreux. Pourvu qu'ils 
soient laborieux et docUes aux lois, vous n'aurez point de 
meilleurs sujets, et ils accroîtront votre puissance. Vos 
artisans de la ville^ transplantés dans la campagne, élève- 
xont leurs enfiEuits au travail et au goût de la vie cham- 
pêtre. De plus, tous les maçons des pays étrangers, qui 
travaillent à bâtir votre ville, se sont engagés à défricher 
une partie de vos terres, et à se fedre laboureurs : incorporez- 
les à votre peuple dès qu'ils auront achevé leurs ouvrages 
de la ville. Ces ouvriers sont ravis de s'engager à passer 
leur vie sous une domination qid est xiiaintenant si douce. 
Comme ils sont robustes et laborieux, leur exemple servira 
pour exciter au travail les habitants transplantés de la 
ville à la campagne^^ av^ lesquels ils seront mêlés. Dans 
la suite, tout le payB sera peuplé de familles vigoureuses 
et adonnées à l'agriculture. . 

Au reste, ne soyez point en peine de la multiplicatien 
de ce peuple : il deviendra bientôt innombrable, pourvu 
que vous facilitiez les mariages. La manière de les Êciliter 
est bien simple : presque tous les hommes ont l'inclination 
de se marier; il n'y a que la misère qui les en empêche. 
Si vous ne les chargez point d'impôts, ils vivront sans 
peine avec leurs femmes et leurs enfants ; car la terre n'est 
jamais ingrate ; elle nourrit toujours de ses fruits ceux qui 
la cultivent soigneusement; elle ne refuse ses biens qu'à 
ceux qui craignent de lui donner leurs peines. Plus les 
laboureurs ont d'enfants, plus ils sont riches, si le prince 
ne les appauvrit pas; car leurs enfants, dès leur plus tendre 
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jeuiieâse, oommenoent il les secourir. Les plus jeunes con* 
duisent les moutons dans les pâturages; les autres^ qui 
sont plus grands, mènent déjà les grands troupeaux ; les 
plus &gés labourent avec leur père. Cependant la mère de 
toute la &mille prépare un repas simple à son époux et à 
aea chers en&nts, qui doivent revenir fittigués du travail 
de la journée ; elle a soin de traire ses vaches et ses brebis, 
et on voit couler des ruisseaux de lait ; elle fait un grand 
&U, itutour duquel toute la famille innocente et paisible 
{Mrend plaisir à chanter tout le soir en attendant le doux 
sommeil ; elle prépare des fromages, des châtaignes, et des 
fruits conservés dans la même fraîcheur que si on venait 
de les cueillir. Le berger revient avec sa flûte, et chante 
il la famille assemblée les nouvelles chansons qu'U a'apprises 
dans les hameaux voisins. Le laboureur rentre avec sa 
charrue ; et ses bœu& fatigués marchent, le cou penché, 
d'un pas lent et tardif, malgré Taiguillon qui les presse. 
Tous les maux du travail finissent avec la journée. Les 
pavots que le sommeil, par Tordre des dieux, répand Bur la 
terre, apaisent tous les noirs soucis par leurs charmes, et 
tiennent toute la nature dans un doux enchantement; cha- 
cun s*endort sans prévoir les peines du lendemain. 

Heureux ces hommes sans ambition, sans défiance, sans 
artifice, pourvu que les dieux leur donnent im bon roi qui 
ne trouble point leur joie innocente! Mais quelle horrible 
inhumanité que de leur arracher, pour des desseins pleins 
de faste et d'ambition, les doux fruits de leur terre, qu'ils 
ne tiennent que de la libérale nature et de la sueur de 
leur front ! La nature seule tirerait de son sein fécond 
tout ce qu'il faudrait pour un nombre infini d'hommes 
modétés et laborieux; mais c'est l'orgueil et la mollesse de 
certains hommes qui en mettent tant d'autres dans une 
aflreuse pauvreté. 

Que ferai-je, disait Idoménée, si ces peuples que je 
répandrai dans ces fertiles campagnes négligent de les ciil- 
tiver? 

. Faites, lui répondait Mentor, tout le contraire de ce 
qu'on fait commimément. Les princes avides et sans pré- 
voyance ne songent qu'à charger d'impôts ceux d'entre 
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leurs sajets qui sont les plus vigilants et les plus indus- 
trieux pour &dre valoir leurs biens ;^ c'est qu'as espèrent 
en être payés plus facilement : en même temps, ils chargent 
moins ceux que la paresse rend plus misérables. Benverses 
ce mauvais ordre, qui accable les bons, qui récompense le' 
vice, et qui introduit une n%ligence aussi funeste au roi 
même' qu'à tout l'État. Mettez des taxes, des amen<fe8,' 
et même, s'il le &ut, d'autres peines rigoureuses, sur ceux 
qui négligeront leurs champs, comme vous puniriez des 
soldats qui abandonneraient leurs postes dans la guerre : 
au contraire^ donnez des grâces et des exemptions aux 
familles qui, se multipliant, augmentent à proportion la 
culture de leiu» terres. Bientôt les familles se multiplie- 
ront, et*tout le monde s'animera au travail; il deviendra 
même honorable. La profession de laboureur ne sera plus 
méprisée, n'étant plus accablée de tant de maux. On 
reverra la charrue en honneur, maniée par des mains victo- 
rieuses qui auraient défendu la patrie. Il ne sera pas 
moins beau de cilltiver l'héritage reçu de ses ancêtres, 
pendant une heureuse paix, que de l'avoir défendu géné- 
reusement pendant les troubles de la guerre. Toute la 
campagne refleurira: Cérès se couronnera d'épis dorés }- 
Bacchus, foulant à ses pieds les raisins, fera couler, du 
penchant des montagnes des ruisseaux de vin plus doux: 
que le nectar : les creux vallons retentiront des concerts 
des bergers, qui, le long des clairs ruisseaux, joindront leurs 
voix avec leurs flûtes, pendant que leurs troupeaux bon- 
dissants paîtront sur l'herbe et parmi les fleurs, sans 
craindre les loups.' 

Ne serez-vous pas trop heureux, ô Idoménée, d'être la 
source de tant de biens, et de faire vivre, à l'ombre de 
votre nom, tant de peuples dans un si aimable repos) 
Cette gloire n'est-elle pas plus touchante que celle de 
ravager la terre, de répandre partout, et presque autant 
chez soi, au milieu même des victoires, que chez les étran- 

^ lesplui industrieux ^xmr faire ' sans craindre les ioups, 

vahvrlewrs biens, 'mocit indnstrious "Ludit herboBopecàsonmeoampo... 

in improying (or makixig the most Inter audaces lupus errât agnos.'* 

of) theîr property.* HOB., Od. Ul. 18. 

* desatfUndes, 'fines.' 
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gers Yainoufly le carnage, le trouble, l'horreur, la langueur, 
ik consternation, la cruelle hhn, et le désespoir)^ 

ô heureux le roi assez aimé des dieux, et d'un cœur 
assez grand^ pour entreprendre d'être ainsi les délices des 
peuples» et de montrer à tous les siècles, dans son règne, 
un si charmant spectade ! La terre entière, loin de se dé- 
fendre de sa puissance par des combats, viendrait à ses 
pieds le prier de régner sur elle. 

Idoménée lui répondit : Mais quand les peuples seront 
ainsi dans la paix et dans l'abondance, les délices les cor- 
rompront, et ils tourneront contre moi les forces que je 
leur aurai données. 

Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient : c'est 
un prétexte qu'on allègue toujours pour flatter les princes 
prodigues qui veulent accabler leurs peuples d'impôts. Le 
remède est facile. Les lois que nous venons d'établir pour 
l'agriculture rendront leur vie laborieiise; et, dans leur 
abondance^ ils n'auront que le nécessaire, parce que nous 
retranchons tous les arts qui fournissent le superflu. Cette 
abondance même sera diminuée par la facilité des mariages 
et par la grande multiplication des familles. Chaque 
Êimille, étant nombreuse, et ayant peu de terre, aura 
besoin de la cultiver par un travail sans relâche. C'est la 
mollesse et l'oisiveté qui rendent les peuples insolents et 
rebelles. Ils auront du pain, à la vérité, et assez large- 
ment; mais ils n'auront que du pain et des fruits de leur 
propre terre, gagnée à la sueur de leur visage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modération, il £a.ut 
régler, dès à présent, l'étendue de terre que chaque famille 
pourra posséder. Vous savez que nous avons divisé tout 
votre peuple en sept classes, suivant les diflérentes condi* 
tiens : il ne &ut permettre à chaque famille, dans chaque 
dasse, de pouvoir posséder que l'étendue de terre absolu- 
ment nécessaire pour nourrir le nombre de personnes dont 
elle sera composée. Cette règle étant. inviolable, les nobles 

2 le dêteipoir, MaasQlon bas ex- autant de cdUmiUe pour un État 

rarassedthe saine ideaa in "Le Petit mte le» plus tanglawUt d^aUe»," 

Oarème." ** N oubliez jamais que Suoh refleotiona are partioolarlj 

dans les guerres. Us plus justes, les appropriate when wan are threat* 



victoires traînent toujours après elles ening our peaoeful homee. 
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ne potirront point faire des acquisitions sur les pauvres; 
tous auront des terres, mais chacun en aura fort peu, et 
sera excité pa^ là à la bien cultiver. Si» dans une longue 
suite de temps, les terres manquaient ici, on ferait des 
colonies qui augmenteraient la puissance de cet État. 

Je crois même que vous devez prendre garde à ne lais* 
ser jamais le vin devenir trop commun daos votre royaume. 
Si on a planté trop de vignes, il &ut qu'on les arrache: le 
vin est la source des plus grands maux parmi les peuples; 
il cause les maladies, les querelles, les séditions, l'oisiveté, 
le dégoût du travail, le désordre des Êunilles. Que le vin 
soit donc réservé comme une espèce de remède, ou comme 
ime liqueur très-rare, qui n'est employée que pour les 
sacrifloes, ou pour les fêtes extraordinaires. Mais n'espéress 
point de fieiire observer une règle si importante, si vous 
n'en donnez vous-même l'exemple. 

D'ailleurs il faut faire garder inviolablement les lois de 
Minos pour l'éducation des enfants. Il faut établir des 
écoles publiques, où Ton enseigne la crainte des dieux, 
l'amour de la patrie, le respect des lois, la préférence de 
l'honneur aux plaisirs, et à la vie même. Il faut avoir des 
magistrats qui veillent sur les Êimilles et sur les mœurs 
des particuliers. Veillez vous-même, vous qui n'êtes roi, 
c'est-à-dire pasteur^ du peuple, que pour veiller nuit et 
jour sur votre troupeau: par là vous préviendrez tm 
nombre infini de désordres et de crimes; ceux que vous ne 
pourrez prévenir, punissez-les d'abord sévèrement. C'est 
une clémence, que de Mre d'abord des exemples qui 
arrêtent le cours de l'iniqiLité. Far un peu de sang 
répandu à propos, on en épargne beaucoup pour la suite, 
et on se met en état d'être craint^ sans user souvent de 
xigueur» 

Mais quelle détestable maxime que de ne croire trouver 
sa sûreté que daos l'oppression de ses peuples 1 Ne les 
point conduire à la vertu, ne s'en faire jamais aimer, les 

^ patteur, &o. Tha sheep is per- from the time of David and Homer 

luips the first animal thot man do- to the présent day. A prince in 

mMtioated, and the care of a shep- Homer u often called the " shep- 

herd for his flook has been aptly herd of the people." 
oompared to the office of a king 
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|>ous8ér par la terreur jusqu'au déseepou*, les mettre dans 
Tafiâreuse nécessité, ou de ne pouvoir jamais respirer libre^ 
ment, ou de secouer le joug de votre tyrannique domina- 
tion; est-ce là le vrai moyen de régner sans trouble? est-ce 
là le vrai chemin qui mène à la gloire ? 

Souvenez-Tous que les pays où la domination du souve- 
rain est absolue sont ceux où Tes souverains sont moins 
puissants. Us prennent, ils ruinent tout, ils possèdent 
seuls tout rÉtat; mais- aussi tout l'État languit; les 
campagnes sont en friche,^ et presque désertes; les villes 
diminuent chaque jour; le commerce tarit.^ Le roi, qui 
ne peut être roi tout seul, et qui n'est grand que par ses 
peuples, s'anéantit lui-même peu à peu par Tanéfluitisse- 
ment des peuples dont il tire ses richesses et sa puissance. 
Son État s'épuise d'argent et d'hommes: cette dernière 
perte est la plus grande et la plus irréparable. Son pou- 
voir absolu fait autant d'esclaves qu'il a de sujets. On le 
flatte, on fait semblant de l'adorer, on tremble au moindi*e 
de ses regards; mais attendez la moindre révolution : cette 
puissance monstrueuse, poussée jusqu'à tm excès trop vio- 
lent, ne saurait durer; elle n'a aucune ressource dans le 
cœur des peuples ; elle a lassé et irrité tous les corps de 
l'État; elle contraint tous les membres de ce corps de sou- 
pirer après un changement. Au premier coup qu'on lui 
porte, l'idole se renverse, se brise, et est foulée aux pieds. 
Le mépris, la haine, le ressentiment, la défiance, en un 
mot toutes les passions se réunissent contre ime autorité 
si odieuse. Le roi, qui, dans sa vaine prospérité, ne trou- 
vait pas un seul homme assez hardi pour lui dire la vérité, 
ne trouvera, dans son malheur, aucun homme qui daigne 
ni l'excuser, ni le défendre' contre ses ennemis. 

Après ces discours, Idoménée, persuadé par Mentor, se 
hâta de distribuer les terres vacantes, de les remplir dô 

^ Us eampagnêi iorU en friche, sn friche. Il y a beaucoup de friches 

'thefieldBaremicultivated.' Friche dans cette province, 

is said of waste or unoultiyBted ' tarU, '^déclines.' 

ground, also of planta whioli perish ^ qui daigne ni V excuser, ni lé 

n>r want of culture. Il y a trois défendre. Grammarians condenm 

ans gu'U n'a fait travatUer à sa the use of ni in this phrase. ït 

viane; ce n*est plus qu'une friche, should be, qui daigne V excuser ^ et le 

Crut une vigne en frxehe, une terre défendre contre sei enneme. 
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tous les artisans mutiles, et d'exécuter tout ce qui avait 
été résolu. Il réserva seulement pour les maçons les terres 
qu'il leur avait destinées, et qu'ils ne pouvaient cultiver 
qu'aprj^ la fin de leurs travaux dans la ville. 

Déjà la réputation du gouvernement doux et modéré 
d'Idoménée attire en foule de tous côtés des peuples qui 
viennent s'incorporer au sien, et chercher leur bonheur 
sous une si aimable domination. Déjà ses campagnes^ si 
longtemps couvertes de ronces et d'épines, promettent de 
riches moissons et des fruits jusqu'alors inconnus. La 
terre ouvre son sein au tranchant de la; charrue, et prépare 
ses richesses pour récompenser le laboureur: l'espérance 
reluit de tous côtés. On voit dans les vallons et sur les 
coUines les troupeaux de moutons qui bondissent sur 
l'herbe, et les grands troupeaux de bœufs et de génisses 
qui font retentir les hautes montagnes de leurs mugisse- 
ments : ces troupeaux servent à engraisser les campagnes. 
C'est Mentor qui a trouvé le moyen d'avoir ces troupeaux. 
Mentor conseilla à Idoménée de &ire avec les Peucètes,^ 
peuples voisins, un échange de toutes les choses superflues 
qu'on ne voulait plus souflErir dans Salente, avec ces trou- 
peaux, qui manquaient aux Salentins. 

En même temps la ville et les villages d'alentour étaient 
pleins d'une belle jeunesse qui avait langui longtemps 
dans la misère, et qui n'avait osé se marier, de peur 
d'augmenter leurs maux.^ Quand ils virent qu'Idoménée 
prenait des sentiments d'humanité, et qu'il voulait être 
leur père, ils ne craignirent plus la faim et les autres 
fléaux par lesquels le ciel affîge la terre. On n'entendait 

1 Peucdtes. ' The Peuoetii were trouve son bonheur dans le travail, 
a people who lived within the limita &c. Poets^ however, frequentlj ubo 
of Apiilia, and near the Daunii. at pleasure either the singular or 

* leurs maux, The plural leurê the plural with référence to a ool- 
refers Uyjeuneue by a gnunmatical lective word in the singular, as in 
Ucenoe rarely used in prose. Col- Latin. 

lectÎTe words in the singiUar, such "Entre le pauvre et vous; vous 
as jeunesse, require that verbs, ad*! prendrez Dieu pour juge, 

jeotdves, or other variable parts of Vous souvenant mon ms que, 
speech, whioh may relate to them, caché sous ce lin, 

should be in the smgular. La /a- Comme eux vous fdtes pauvre, et 
mille est hewreuse, JSlte est chérie comme eux orphelin. 

et respectée de tous ceux qui la con- Éacine, Aihalie. 

naissent. Le peuple est heureux, fl ^ - ^ 
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pIuB que des cris de joie, que les chansons des beigers et 
des laboureurs qui célébraient leurs hyménées. On aurait 
cru Yoir le dieu Pan avec une foule de Satyres et de 
Faunes mêlés parmi les Nymphes/ et dansant au son de la 
flûte à Tombre des bois. Tout était tranquille et riant ; 
mais la joie était modérée, et les plaisirs ne servaient qu'à 
délasser des longs travaux : ils en étaient plus vifs et plus 
purs. 

Les vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n'avaient osé 
espérer dans la suite d'im si long âge, pleuraient par un 
exoès de joie mêlée de tendresse ; ils levaient leurs midns 
tremblantes vers le ciel. Bénissez, disaient-ils, ô grand 
Jupiter, le roi qui vous ressemble, et qui est le plus grand 
don que vous nous ayez £ût 1 II est né pour le bien des 
hommes, rendez-lui tous les biens que nous recevons de 
lui. Nos arrière-neveux,^ veniis de ces mariages qu'il fa- 
vorise, lui' devront tout, jusqulL leur naissance ; et il sera 
véritablement le père de ses sujets. Les jeunes hommes, 
et les jeunes filles qu'ils épousaient, ne disaient éclater 
leur joie qu'en chantant les louanges de celui de qui cette 
joie si douce leur était venue. Les bouches, et encore 
plus les cœurs, étaient sans cesse remplis de son nom. On 
se croyait heureux de le voir; on craignait de le perdre: 
sa perte eût été la désolation de chaque famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu'il n'avait jamais 
senti de plaicdr aussi touchant que celui d'être aimé, et de 
rendre tant de gens heureux. Je ne l'aurais jamais cru, 
disait-il : il me semblait que toute la grandeur des princes 
ne consistait qu'à se faire craindre ; que le reste des hom- 
mes était fidt pour eux; et tout ce que j'avais ouï dire 
des rois qui avaient été l'amour et les délices de letirs 
peuples me paraissait une pure &ble : j'en reconnais main- 
tenant la vérité. Mais il faut que je vous raconte comment 
on avait empoisonné mon cœur, dès ma plus tendre en- 
&nce, sur l'autorité des rois. C'est ce qui a causé tous les 
malheurs de ma vie. Alors Idoménée commença cette 
narration : 

^ SeUyramêUipanMletnymphet, rÎB chori.' — ^HOR., Od. 1. 1. 

'^Nympharumque levés cum Saty- • • arriirernsveux, * deeoendants.' 
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îdom^née raconte à ïf entôr la cause de touB ses malbeurs, son afeugle 
confiance en Protéailas^ et les artifices de ce £stvori, pour le dégoûter 
du sage et vertueux Philoclës: comment, s'étant laissé prévenir 
contre celui-ci, au point de le croire coupable d'une horrible conspira- , 
tion, il envoya secretement Timocrate pour le tuer, dans une expédi> 
, tion dont il était chargé. Timocrate, ayant manqué son coupj fut 
arrêté par Philoclès, auquel il dévoila toute la trahison de Protéedlas. 
Philocles se retira aussitôt dans l'Ile de Samos, après avoir remis le 
commandement de sa flotte à Polymëne, conformément aux ordres 
d'Idoménée. Ce prince découvrit enfin les artifices de Protésilas ; 
mais il ne put se résoudre à le perdre, et continua même de se livrer 
aveuglément à lui^ laissant le fidèle Philocles pauvre et déshonoré 
dans sa retraite. Mentor &it ouvrir les yeux à Idoménée sur l'injus- 
tice de cette conduite ; il l'oblige à faire conduire Protésilas et Timo- 
crate dans rile de Samos, et à rappeler Philocles })our le remettre en 
henneur. Hégésippe, chargé de cet ordre, l'exécute avec joie. Il 
arrive avec les deux traîtres à Samos, où il revrât son ami Philodès, 
content d'y mener une vie pauvre et solitaire. Celui-ci ne consent 
qu'avec beaucoup de peine a retourner parmi les siens : mais, après 
avoir reconnu que les dieux le veulent, il s'embarque avec H^ésippe, 
et arrive à Salente, oh Idoménée, entièrement changé par les sages 
avis de Mentor, lui fait l'accueil le plus honorable^ et concerte avec 
lui les moyens d'a£fermir son gouvernement. 

Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut celui de 
tous les jeunes gens que j'aimai le plus. Son naturel vif 
et hardi était selon mon goût : il entra dans mes plaisirs ; 
il flatta mes passions ; il me rendit suspect un autre jeune 
homme que j'aimais aussi, et qui se nommait Philocles. 
Celui-ci avait la crainte des dieux, et l'âme grande, mais 
modérée ; il mettait la grandeur, non à s'élever, mais à se 
vaincre, et à ne rien faire de bas. Il me parlait librement 
sur mes dé&uts; et lors même qu'il n'osait me parler, son 
silence^et la tristesse de son visage me disaient assez en- 
tendre ce qu'il voulait me reprocher. Dans les commence- 
ments, cette sincérité me plaisait; et je lui protestais 
souvent que je Técouterais avec confiance toute ma vie, 
pour me préserver des flatteurs. Il me disait tout ce que 
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je deyais ÎBàre pour marcher sur les traces de mon aïeul 
MinoSy et pour rendre mon royaume heureux. U n'avait pas 
une aussi profonde sagesse que tous, Ô Mentor! mais ses 
maximes étaient bonnes : je le reconnais maintenant Feu 
à peu^ les artifices de Protésilas, qui était jaloux et plein 
d'ambition, me doutèrent de Philodès. Celui-ci était 
sans empressement,^ et laissait l'autre prévaloir; il se con- 
tentait de me dire toujours la vérité, lorsque je voulais l'en-» 
tendre. C'était mon bien, et non sa fortune, qu'il cher* 
chait. 

Protésilas me persuada insensiblement que c'était un 
esprit chagrin^ et superbe, qui critiquait toutes mes actions; 
qui ne me demandait rien, parce qu'il avait la fierté de ne 
vouloir rien tenir de moi, et d'aspirer à la réputation d'un 
homme qui est au-dessus de tous les honneurs. Il ajouta 
que ce jeune homme, qui me parlait si librement sur mes 
dé&uts, en parlait aux autres avec la même liberté; qu'il 
laissait assez entendre qu'il ne m'estimait guère ; et qu'en 
rabaissant ainsi ma réputation, il voulait, par l'édat d'une 
vertu austère, s'ouvrir le chemin à la royauté. 

D'abord je ne pus croire que Philodès voulût me dé* 
trôner: il y a dans la véritable vertu une candeur et une 
ingénuité que rien ne peut contrefiedre,^ ^t à laquelle on ne 
se méprend point, pourvu qu'on y soit attentif. Mais la 
fermeté de Philodès contre mes Êdblesses commençait à 
me lasser. Les complaisances de Protésilas, et son indus* 
trie inépuisable pour m'inventer de nouveaux plaishrs, me 
faisaient sentir encore plus impatiemment l'austérité de 
l'autre. 

Cependant Protésilas, ne pouvant souf&ir que je né 
crusse pas tout ce qu'il me disait contre son ennemi, prit le 
parti de ne m'en parler plus, et de me persuader par 
quelque chose de plus fort que toutes les paroles. Voici 
comment il acheva de me tromper: il me conseilla d'en* 
voyer Philodès commander les vaisseaux qui devaient 

^ Peu à peu, 'bydegrees,' 'Utile perbe, 'ho was of a morose and 

by little.' liaughty temper.' Stprit, aee page 

s tant emprettement, 'imobira- 199, note^ 

ÂYO.' . ** contrtfaire, 'oounterfoit. 

' {fêtait m» eiprû chagrin et tu- 
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attaquer ceux de Carpathie;* et pour m'y déterminer, il 
me (Ût : Vous savez que je ne suis pas suspect dans les 
louanges que je lui donne : j'avoue qu'il a du courage et 
du génie pour la guerre; H vous servira mieux qu'un 
autre, et je préfère l'intérêt de votre service à tous mes 
ressentiments contre lui. 

Je fds ravi de trouver cette droiture et cette équité, 
dans le cœur de Protésilas, à qui j'avais confié l'adminifitr»- 
tion de mes plus grandes affaires. Je l'embrassai dans un 
transport de joie, et je me crus trop heureux d'avoir donné 
toute ma ccmfiance à un homme qui me paraissait ainsi 
au-dessus de toute passion et de tout intérêt. Mais, hélas 1 
que les princes sont dignes de compassion 1 Cet homme 
me connaissait mieux que je ne me connaissais moi-même : 
il savait que les rois sont d'ordinaire^ défiants et inappli- 
qués : défiants, par Texpérience continuelle qu'ils ont des 
artifices des hommes corrompus dont ils sont environnés ; 
inappliqués, parce que les pkusirs les entraînent, et qu'ils 
sont accoutumés à avoir des gens chargés de penser pour 
eux, sans qu'ils en prennent eux-mêmes la peine. Il com- 
prit donc qu'il n'aurait pas grande peine à me mettre^ en 
défiance et en jalousie contre un homme qui ne manquerait 
pas de &ire de grandes actions, surtout l'absence lui don- 
nant une entière &cilité de lui tendre des pièges. 

Fhiloclès, en partant, prévit ce qui lui pouvait arriver. 
Souvenez-vous, me dit-Ù, que je ne pourrai plus me dé- 
fendre; que vous n'écouterez que mon ennemi; et qu'en 
vous servant au péril de ma vie, je courrai risque de 
n'avoir d'autre récompense que votre indignation. Vous 
vous trompez, lui dis-je : Protésilas ne parle point de vous 
comme vous parlez de lui; il voiis loue, il vous estime, il 
vous croit digne des plus importants emplois : s'il com- 
mençait à me parler contre vous, il perdrait ma confiance. 
Ne craignez rien, allez, et ne songez qu'à me bien servir. 
Il partit, et me laissa dems une étrange situation. 

Il faut l'avouer. Mentor, je voyais clairement combien 
il m'était nécessaire d'avoir plusieurs hommes que je con- 

^ Cctrpaihù, Carpathus îs a ships enoùgh to resist Crète. 
BmaU island^ eastof Crète» Such * cP ordinaire, 'generally.' 
an idand oould neyer hâve bad 



Digitized by VjOOQ IC 



LIVRE XI. 221 

siiltB8âe/et que rien n'était plus mauvais, ni pour ma répu- 
tation, ni pour le succès de mes affaires, que de me liyrer 
à tm seuL J'avais éprouvé que les sages conseils de Phi* 
lodàs m'avaient garanti de plusieurs &utes dangereuses 
où la hauteur de Protésilas m'aurait fait tomher. Je sen- 
tais bien qu'il j avait dans Philodès un fonds^ de probité 
et de maximes équitables, qui ne se fidsaient point sentir 
de même dans Protésilas; mais j'avais laissé prendre à 
Protésilas un certain ton décisif auquel je ne pouvais pres- 
que plus résister. J'étais fatigué de me trouver toujours 
entre deux hommes que je ne pouvais accorder;^ et, dans 
cette lassitude, j'aimais mieux, par faiblesse, hasarder 
quelque chose aux dépens des affaires, et respirer en liber- 
té. Je n'eusse osé me dire à moi-même une si honteuse 
raison du parti que je venais de prendre; mais cette hon- 
teuse raison, que je n'osais développer, ne laissait pas d'agir 
secrètement au fond de mon cœur, et d'être le vrai motif 
de tout ce que je fidsais. 

Philodès surprit les ennemis, remporta une pleine vic- 
toire, et se hâtait de revenir pour prévenir les mauvais 
offices qu'il avait à craindre : mais Protésilas, qui n'avait 
pas encore eu lé temps de me tromper, lui écrivit que je 
désirais qu'il fit une descente dans l'île de Carpathie, pour 
profiter de la victoire. En effet, il m'avait persuadé que 
je pourrais facilement hke la conquête de cette île ; mais il 
fit en sorte que' plusieurs choses nécessaires manquerait 
à Philoclès dans cette entreprise, et il l'assujettit à certains 
ordres qui causèrent divers contre-temps^ dans l'exécution. 

Cependant il se servit d'un domestique très-corrompu 
que j'avais auprès de moi, et qui observait jusqu'aux 
moindres choses pour lui en rendre compte, quoiqu'ils pa- 
rusBent ne se voir guère, et n'être jamais d'accord en rien. 
Ce domestique, nommé Timocrate, me vint dire un jour 
en grand secret qu'il avait découvert une affaire très- 
dangereuse. Philodès, me dit-il, veut se servir de votre 
armée navale pour se fidre roi de l'île de Carpathie. Les 

1 un fonds de probité, 'a fimd ' ilJUeniorUque/heconinveà,* 

{or stock) af hcmesty.' ùe * took oare that.' ^ ^ 

• accorder, * bring to agrée/ or * contre-temps, 'mîflhape, 'dis- 

'makeagtW içpointmenW 
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ohe& des troupes sont attachés à lui ; tous les soldats sont 
gagnés par ses largesses, et plus encore par la licence per- 
nicieuse où il laisse vivre les troupes : il est enflé de sa vic- 
toire. Voilà tuie lettre qu'il écrit à un de ses amis sur son 
projet de se faire roi; on n*en peut plus douter après une 
preuve si évidente. 

Je lus cette lettre ; et elle me parut de la main de Fld« 
loclès. Mais on avait parfaitement imité son écriture; et 
c'était Protésilas qui l'avait faite avec Timocrate. Cette 
lettre me jeta dans une étrange surprise : je la relisais sans 
cesse, et ne pouvais me persuader qu'elle fût de Philoclès, 
repassant dans mon esprit troublé toutes les marques ton- 
ehantes qu'il m'avait données de son désintéressement et 
de sa bonne foi. Cependant que pouvais-je faire? quel 
moyen de résister à une lettre où je croyais être sûr de re- 
connaître l'écriture de Philoclèsî 

Quand Timocrate vit que je ne pouvais plus résister à 
son artifice, il le poussa plus loin. Oserai-je, me dit-il en 
hésitant, vous faire remarquer un mot qui est dans cette 
lettre? Philoclès dit à son ami qu'il peut parler en eon-> 
fiance à Protésilas sur ime chose qu'il ne désigne que par 
un chiôre : assurément Protésilas est entré dans le dessein 
de Philoclès, et ils se sont racconunodés à vos dépens. Tous 
savez que c'est Protésilas qui vous a pressé d'envoyer Phi- 
loclès contre les Carpathiens. Depuis im cert^n temps il 
a cessé de vous parler contre lui, comme il le faisait souvent 
autrefois. Au contraire, il le loue, il l'excuse en toute oc- 
casion : ils se voyaient depuis quelque temps avec assez 
d'honnêtetés.* Sans doute Protésilas a pris avec Philoclès 
des mesures pour partager avec lui la conquête de Carpa- 
thie. Vous voyez même qu'il a voulu qu'on fît cette entre- 
prise contre toutes les règles, et qu'il s'expose à faire périr 
votre armée navale, pour contenter son ambition. Croyez- 
vous qu'il voulût servir ainsi à celle de Philoclès, s'ils 
étaient encore mal ensemble?^ Non, non, on ne peut plus 
douter que ces deux hommes ne soient réunis^ pour 

1 avec assez cThonnêtetés, 'wîth semble, 'if there were still enmitjr 
tolerable civility to one anotlier.' between them.' 

* s'Us étaient encore mal enr ^ on ne peut plus douter que ce» 
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^élever ensemble à une grande autorité, et peut-être pour 
renverser le trône où vous régnez. En vous parlant ainsi, 
je sais que je m'expose à leur ressentiment, si, malgré mes 
avis ûncères, vous leur laissez encore votre autorité dans 
les mains : mais qu'importe, pourvu que je vous dise la 
vérité! 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande 
impression sur moi : je ne doutai plus de la trahison de 
fluloclès, et je me défiai de ProtésUas comme de son amL 
Cependant Timocrate me disait sans cesse ; Si vous atten- 
dez que Philoclès ait conquis l'île de Carpathie, il ne sera 
plus temps d'arrêter ses desseins; hâtez-vous de vous en 
assurer pendant que vous le pouvez. J'avais horreur de la 
profonde dissimi:dation des hommes; je ne savais plus à 
qui me fier. Après avoir découvert la trahison de Philo* 
dès, je ne voyais plus d'homme sur la terre dont la vertu' 
pût me rassurer. J'étais résolu de &ire au plus tôt périr 
ce perfide; mais je craignais Protésilas, et je ne savais 
comment faire à son égard. Je craignais de le trouver 
coupable, et je cndgnais aussi de me fier à lui. Enfin, dans 
mon trouble, je ne pus m'empêcher de lui dire que Philo- 
dès m'était devenu suspect» Il en parut surpris; il me 
représenta sa conduite droite et modérée ; il m'exagéra ses 
services; en un mot,^ il fit tout ce qu'il fallait pour me 
persuader qu'il était trop bien avec lui.^ D'un autre côté, 
Timocrate ne perdait pas un moment pour me fidre re-^ 
marquer cette intelligence, et pour m'obliger à perdre 
PhHoclès pendant que je pouvais encore m'assurer de lui« 
Voyez, mon cher Mentor, combien les rois sont malheu- 
reux, et exposés à être le jouet des autres hommes, lors 
même que les autres hommes paraissent tremblants à leurs 
pieds! 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, et dé- 
concerter Protésilas, en envoyant secrètement à l'armée 
navale Timocrate pour fiaire mourir Philoclès. Protésilas 

detiJ:h<miM9 ne ioieni réunit, When yonposiumu8dtbb{iarequ{n{ue.gui 



before th© next verb. Ntpoè dou- ^ qu'il était trop bien avec lui, 
ter que « . . 9i.e ia from t£e Latin^ 'that he was on too good tenus 
non dubitare quin {^ qui non), withhim,' 
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poussa jusqu'au bout sa dissimulation, et me trompa d'au- 
tant mieux qu'il parut plus naturellement comme \m 
homme qui se laissait tromper. Timocrate partit donc, et 
trouva Philoclès assez embarrassé dans sa descente: il 
manquait de tout ; car Protésilas, ne sachant m la lettre 
supposée pourrait feire périr son ennemi, voulait avoir eu 
même temps une autre ressource prête, par le mauvais 
succès d'une entreprise dont il m'avait £siit tant espérer, et 
qui ne manquerait pas de m'irriter contre Philoclè& Celui- 
ci soutenait cette guerre si difficile par son courage, par 
son génie, et par l'amour que les troupes avaient pour lui 
Quoique tout le monde reconnût dans l'armée que cette 
descente était téméraire, et funeste pour les Cretois, chacun 
travaillait à la Êdre réussir, comme s'il eût vu sa vie et son 
bonheur attachés au succès ; chacun était content de hasar- 
der sa vie à toute heure sous un chef si sage, et si appliqué 
i se faire aimer. 

Timocrate avait tout à craindre en voulant faire périr 
ce chef au milieu d'ime armée qui Taimait avec tant de 
passion; mais l'ambition furieuse est aveugle. Timocrate 
ne trouvait rien de difficile pour contenter^ Protésilas, avec 
lequel il s'imaginait me gouvemet absolument après la 
mort de Philodès. Protésiks ne pouvait souf&ii* Un homme 
de bien, dont la seule vue était uii reproché secret dé ses 
crimes, et qui pouvait, en m'ouvrant les yeux, renverser 
ses projets. 

Timocrate s'assura de deux capitaines qui étaient sanà 
cesse auprès de Philoclès; il leur promit de ma part de 
grandes récompenses; et ensuite il dit à Philoclès qu'il 
était venu pour lui dire de ma part des choses secrètes 
qu'il ne devait lui confier qu'en présence de ces deux ca- 
pitaines. Philoclès se renferma avec eux et avec Timocrate. 
Alors Timocrate donna un coup de poignard à Philoclès. 
Le coup glissa^ et n'enfonça guère avant.^ Philoclès, sans 
s'étonner, lui arracha le poi^ard, s'en servit contre lui et 
contre les deux autres. En même temps il cria : on ao- 

^ ne trouvait rien de difficile poftr auère avant, *the stroke (gliesa, 

contenter, 'found no dimculty in Uterally, 'c^lided off/ or 'aaide,') 

■atisfying.' entering obiiquely, penetrated but 

* Le coup gliua, et n*e^fonça sliglitly.' 
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ODurut; on enfonça^ la porte; on dégiagea Philoclès des 
mailbs de ces trois hommes, qui, étant tsaublés, l'avaient 
attaqué &tblement Ils fiuent pris, et on les aurait d'abord 
déchirés, tant l'indignation de l'armée était grande, si Phi- 
loolès n'eût arrêté la multitude. Ensuite il prit Timocrate 
en particulier,^ et lui demanda avec douoeur œ qui Pavait 
obhgé à commettre une action si noire. Timocrate, qui 
craignait qu'on ne le fît mourir, se hâta de montrer l'ordre, 
que je lui avais donné par écrit, de tuer Fhiloclès; et, 
comme les traîtres sont toujours lâches, il ne songea qu'à 
sauver sa vie, en découvrant à Philoolès toute la trahison 
de Protésilas. 

Fhilodès, efirayé de voir tant de malice dans les hommes, 
prit un parti plein de modération : il déclara à toute l'ar- 
mée que Timocrate était innocent ; il le mit en sûreté, le 
renvoya en Crète, déféra le commandement de l'armée à 
Polymène, que j'avais nommé, dans mon oordre écrit de ma 
main, pour commander, quand on aurait tué Plûloclès. 
Enfin, il exhorta les troupes à la fidélité qu'elles me de- 
vaient, et passa pendant la nuit dans une légère barque, 
qui le conduisit dans l'île de Samos, où il vit tranquille- 
ment dans la pauvreté et dans la solitude, travaillant à 
faire des statues pour gagner sa vie, ne voulant plus en- 
tendre parler des hommes trompeurs et injustes, mais 
surtout des rois, qu'il croit les plus malheureux et les plus 
aveugles de tous les hommes. 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée : Hé bien ! dit- 
il, fûtes-vous longtemps à découvrir la vérité? Non, ré- 
pondit Idoménée ; je compris peu à peu les artifices de 
Protésilas et de Timocrate : ils se brouillèrent même f ear 
les méchants ont bien de la peine à demeurer unis. Leur 
division acheva de me montrer le fond de l'abîme où ils 
m'avaient jeté. Hé bien ! reprit Mentor, ne prîtes-vous 
point le parti de vous défaire de l'un et de l'autre? Hélas ! 
répondit Idoménée, est-ce, mon cher Mentor, que vous 
ignorez la feiblesse et l'^nbarras des princes? Quand ils 
sont une fois livrés à des hommes corrompus et hardis qui 

1 tftfonça, 'foroed.' ^ ils se hrouillèrent même, 'they 

. s il prit Timocrate en j>ari{culier, eyen were at yariance,' or^ 'they 
'he took Timocrates aside.' quarrelled.' 
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ont Fart de se rendre nécessaires, ils ne peuvent pins espé* 
rer aucune liberté. Ceux qu'ils méprisent le plus sont 
ceux qu'ils traitent le mieux et qu'ils comblent de bienfaits. 
J'avais horreur de Protésilas, et je lui laissais toute l'au- 
torité. Étrange illusion ! je me savais bon gré de le con- 
naître/ et je n'avais pas la force de reprendre l'autorité 
que je lui avais . abandonnée. D'ailleurs, je le trouvais 
commode, complaisant, industrieux pour flatter mes pas- 
sions, ardent pour mes intérêts. Enfin j'avais une raison 
pour m'excuser en moi-même de ma faiblesse,^ c'est que je 
ne connaissais point de véritable vertu : faute d'avoir su 
choisir des gens de bien qui conduisissent mes affaires, J0 
croyais qu'il n'y «n avait point sur la terre, et que la 
probité était un beau fantôme. Qu'importe, disais-je, de 
faire un grand éclat pour sortir des mains d'un homme 
corrompu, et pour tomber dans celles de quelque autre 
qui ne sera ni plus désintéressé ni plus sincère que lui! 
Cependant l'année navale commandée par Polymène re- 
vint. Je ne songeai plus à la conquête de l'île de Carpa- 
thie ; et Protésilas ne put dissimuler si profondément, que 
je ne découvrisse combien il était affligé de savoir que 
Philoclès était en sûreté dans Samos. 

Mentor interrompit encore Idoménée, pour lui deman^ 
der s'il avait continué, après une si noire trahison, à cou* 
fier toutes ses affaires à Protésilas. J^étais, lui répondit 
Idoménée, trop ennemi des affaires, et trop inappliqué^ 
pour pouvoir me tirer de ses mains. Il aurait êlUu ren- 
verser l'ordre que j'avais établi pour ma commodité, et 
instruire un nouvel homme : c'est ce que je n'eus jamais 
la force d'entreprendre. J'aimai mieux fermer les yeux 
pour ne pas voir les artifices de Protésilas. Je me conso- 
lais seulement, en Êdsant entendre à certaines personnes de 
confiance que je n'ignorais pas sa mauvaise foi. Ainsi je 
m'imaginais n'être trompé qu'à demi, puisque je savais que 
j'étais trompé. Je faisais même de temps en temps sentir 
à Protésilas que je supportais son joug avec impatience. 
Je prenais souvent plaisir à le contredire, à blâmer pu- 

^ jt me savais bon gri de le coti- ' pour m* excuser mot-mémê de ma 
naître, 'I was pleased to think faiblesse, 'to excuse myweaknesa 
that I knew him. to myself.' 
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bliquement quelque chose qu^il avait fait, à décider contre 
son sentiment; mais, comme il connaissait ma hauteur et 
ma paresse, il ne s'embarrassait point de tous mes chagrins. 
Il revenait opiniâtrement à la charge ; il usait tantôt de 
manières pressantes, tantôt de souplesse et d'insinuation: 
surtout, quand il s'apercevait que j'étais peiné ^ contre luij 
îl redoublait ses soins pour me fournir de nouveaux amuse- 
ments propres à m'amollir, ou pour m'embarquer dans 
quelque affaire, où il eût occasion de se rendre nécessaire, 
et de faire valoir son zèle pour ma réputation. 

Quoique je fusse en garde contre lui, cette manière de 
flatter mes passions m'entraînait toujoiirs; il savait mes 
secrets; il me soulageait dans mes embarraa; il faisait 
trembler tout le monde par mon autorité. Enfin, je ne pus 
me résoudre à le perdre. Mais, en le maintenant dans sa 
plaise, je mis tous les gens de bien hors d'état de me repré» 
senter mes véritables intérêts. Depuis ce. moment, on 
n'entendit plus dans mes conseils aucune parole libre; la 
vérité s'éloigna de moi ; l'erreur, qui prépare la chute des 
ïois, me punit d'avoir sacrifié Philoclès à la cruelle ambi- 
tion de Protésilas : ceux mêmes qui avaient le plus de zèle 
pour l'État et pour ma personne se crurent dispensés de 
me détromper, après un si terrible exemple. Moi-même, 
mon cher Mentor, je craignais que la vérité ne perçât le 
nuage, et qu'elle ne parvînt jusqu'à moi malgré les flat- 
teurs ; car, n'ayant plus la force de la suivre, sa lumière 
m'était importune. Je sentais en moi-même qu'elle m'eût 
causé de cruels remords, sans pouvoir me tirer d'un si fu- 
neste engagement. Ma mollesse et l'ascendant que Pro- 
tésilas avait pris insensiblement sur moi me plongeaient 
dans une espèce de désespoir de rentrer jamais en liberté. 
Je ne voulais ni voir un si honteux état, ni le laisser voir 
aux autres. Vous savez, cher Mentor, la vaine hauteur et 
la ^Elusse gloire dans laquelle on élève les rois : ils'ne veulent 
jamais avoir tort. Pour couvrir une faute, il en faut foire 
cent. Plutôt que d'avouer qu'on s'est trompé, et que de 
se donner la peine de revenir de son erretp*, il faut se 
laisser tromper toute sa vie. Voilà l'état des princes faibles 

1 peiTiS, 'offended.' 

Digitized by VjOOQ IC 



228 TÉLËMAQUE. 

et inappliquéâ : c'était précisément le mieb lorsqu'il Mttt 
que je partisse pour le siège de Troie. 

£n partant, je laissai Protésilas maître des affaires; il 
les conduisit^ en mon absence, avec hauteur et inhumanité. 
Tout le royaume de Crète gémissait sous sa tyrannie : mais 
pers(»me n'osait me mander^ rop^MTession des peuples; on 
savait que je craignais de voir la vérité, et que j^abandon- 
nais à la <auauté de Protésilas tous ceux qui entreprenaient 
de parler c<»itre lui. Mais moins on osait éclater, plus le 
mal était violent. Dans la suite il me contraignit de 
chasser le vaillant Mérione, qui m'avait suivi avec tant de 
gloire au si^ de Troie. Il en était devenu jaloux, comme 
de tous ceux que j'aimais, et qui montraient quelque 
vertu. 

Il faut que vous sachiez, mon cher Mentor, que tous 
mes malheurs sont venus de là. Ce n'est pas tant la mort 
de mcm fils qui causa la révolte des Cretois, que la ven- 
geance des dieux irrités contre mes Mblesses, et la haine 
des peuples, que Protésilas m'avait attirée. Quand je ré- 
pandis le sai^ de mon fils, les Cretois, lassés d'un gouver- 
nement rigoureux, avaient épuisé toute leur patience; et 
l'horreur de cette dernière action ne fit que montrer au 
dehors ce qui était depuis longtemps dans le fond des 
cœurs. 

Timocrate me suivit au siège de Troie, et rendait compte 
secrètement, par ses lettres à Protésilas, de tout ce qu^il 
pouvait découvrir. Je sentais bien que j'étais en capti- 
vite ; mais je tâchais de n'y penser pas, désespérant d'y re- 
médier. Quand les Cretois, à mon arrivée, se révoltèrent, 
Protésilas et Timocrate furent les premiers à s'enfuir. Ds 
m'aumient sans doute abandonné, si je n'eusse été contraint 
de m'enfuir presque aussitôt qu'eux. Comptez, mon dien 
Mentor, que lea hommes insolents pendant la prospérité 
sont toujours faibles et tremblants dans la di^râce. La 
tête leur toum<B aussitôt que l'autorité absolue leur échappe. 
On les voit aussi rampants qu'ils ont été hautains; et c'est 
en mx mom^it qu'ils passent d'une extrémité à l'autre. 

Mentor dit à Idoménée : Mais d'où vient donc que, con- 

^ n'osait me mander, ' dared to make me acquainted with.' See page 
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Dit à fond ces d^uz méi^nts hommes, tous les garder 
encore auprès de tous oomme j« les yois9 Je ne suis pas 
sorpris qu'ils vous aient suivi, n'ayant rien de meilleur à 
&ire pour leurs intérêts; je comprends même que tous 
avec fait une action généreuse de leur donner im asile 
dans votre nouvel établissement : mais pourquoi vous livrer 
encore à eux après tant de cruelles expériences? 

Vous ne savez pas, répondit Idosn^^, eombien toutes 
les expériences sont inutiles aux princes amollis et inappli- 
qués qui vivent sans réflexion. Us sont mécontents de tout, 
et ils n'ont le courage de rien redresser. Tant d'années 
d'habitude étaient des chaînes de îer qui me liaient à ces 
deux hommes, et ils m'obsédaient'^ à toute heure. Depuis 
que je suis ici, ils m'ont jeté dans toutes les dépenses ex- 
cessives que vous avez vues ; ils ont épuisé un État nais^ 
sant; ils m'ont attiré cette gueire qui allait m^aooabler 
sans vous. J'aurais bientôt éprouvé à Salente les mêmes 
malheurs que j'ai sentis en Crète ; mais vous m'avez enfin 
ouvert les yeux, et vous m'avez inspiré le courage qui me 
manquait poiu: me mettre hors de servitude. Je ne sais 
ce que vous avez fait en moi ; mais, depuis que vous êtes 
ici, je me sens im autre homme. 

Mentor demanda ensuite à Idoménée queËe était la 
conduite de Protésilas dans ce changement des affaires. 
Rien n'est plus artificieux, répondit Idoménée, que ce qu'il 
a &it depuis votre arrivée. D'abord il n'oublia rien pour 
jeter indirectement quelque défiance dans mon esprit. Il 
ne disait rien contre vous, mais je voyais diverses gens qui 
venaient m'avertir que ces deux étrangers étaient fort à 
craindre. L'un, disaient-ils, est le fils du trompeur Ulysse; 
l'autre est un homme caché et d'un esprit profond: ils 
sont accoutumés à errer de royaume en royaume ; qui sait 
s'ils n'ont point formé quelque dessein sur celui-ci) Ces 
aventuriers racontent eux-mêmes qu'ils oat causé de grands 
troubles dans tous les pays où ils ont passé. Voici un État 
naissant et mal affermi; les moindres mouvwnents pour- 
raient le renverser. 

Protésilas ne disait rien, mais il t&chait de me &,ire 

^ Ut m*obsêdaient, * they beset me/ 
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entrevoir^ le danger et Texcès de toutes ces réformes que 
vous me faisiez entreprendre. Il me prenait par mon 
propre intérêt.^ Si vous mettez, disait-il, les peuples dans 
l'abondance, ils ne travailleront plus; ils deviendront fiers, 
indociles, et seront toujours prêts à se révolter ; il n'y a 
que la fûblesse et la misère qui les rendent souples, et qui 
les empêchent de résister à l'autorité. Souvent il tâchait de 
reprendre son ancienne autorité pour m'entraîner, et il la 
couvrait d'un prétexte de zèle pour mon service. En vou- 
lant soulager les peuples, me disait-il, vous rabaissez la 
puissance royale, et par là vous faites au peuple même un 
tort irréparable ; car il a besoia qu'on le tienne bas pour 
son propre repos. 

À tout cela je répondais que je saurais bieu tenir les 
peuples dans leur devoir en me £edsant aimer d'eux; en 
ne relâchant rien de mon autorité, quoique je les soular 
geasse; en punissant avec fermeté tous les coupables; 
enfin, en donnant aux enfants une bonne éducation, et à 
tout le peuple une exacte discipline, pour le tenir dans 
une vie simple, sobre et laborieuse. Hé quoi 1 disais-je, 
ne peut-on pas soumettre un peuple sans le faire mourir 
de faim? Quelle inhumanité! quelle politique brutale! 
Combien voyons-nous de peuples traités doucement, et 
très-fidèles à leurs princes l Ce qui cause les révoltes, 
c'est l'ambition et l'inquiétude des grands d'un État, 
quand on leur a donné trop de licence, et qu'on a laissé 
leurs passions s'étendre sans bornes; c'est la multitude 
des grands et des petits qui vivent dans la mollesse, dans 
le luxe et dans l'oisiveté ; c'est la trop grande abondance 
d'hommes adonnés à la guerre, qui ont négligé toutes les 
occupations utiles qu'il faut prendre dans les temps de 
paix ; enfin, c'est le désespoir des peuples maltraités ; c'est 
la dureté, la hauteur des rois, et leur mollesse, qui^ les 
rend incapables de veiller sur tous les membres de l'État 
pour prévenir les troubles. Voilà ce qui cause les révoltes, 
et non pas le pain qu'on laisse manger en paix au labou- 
reiu*, après qu'il l'a gagné à la sueiu: de son visage. 

^ de me faire entrevoir, * to niake pre intérêt, * he urged me by ar^^- 
me perçoive/ ments addressed to my own inte- 

^ Il me gênait jpar mon pro- rest.' 
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* Quand ProtésOaa a vu que j'étais inébranlable dans ces 
tnaximesy il a pris un parti tout opposé à sa conduite pas- 
sée : il a commencé à suivre ces maximes qu'il n'ayait pu 
détruire; il a Êiit semblant de les goûter^d'en être oon- 
TÛncu^ de m'avoir obligation de l'avoir éclairé là-dessus. 
Il va au-devant de tout ce que je puis souhaiter pour 
soulager les pauvres; il est le premier à me représenter 
leurs besoins, et à crier contre les dépenses excessives. 
Tous savez même qu'il vous loue, qu'il vous témoigne de 
la confiance^ et qu'il n'oublie rien pour vous plaire. Pour 
Timocrate, il commence à n'être plus si bien avec Proté- 
silafi ; il a songé à se rendre indépendant : Protésilas en 
est jaloux; et c'est en partie par leur difilirends que j'ai 
découvert leur perfidie. 

Mentor, souriant, répondit ainsi à Idoménée: Quoi 
donc ! vous avez été Mble jusqu'à vous laisser tyranniser 
pendant tant d'années par deux traîtres dont vous con- 
naissiez la trahison! Ah! vous ne savez pas, répondit 
Idoménée, ce que peuvent les hommes artificieux sur un 
roi faible et inappliqué qui s'est livré à eux pour toutes 
ses affaires. D'iulleurs, je vous ai déjà dit que Protésilas 
entre maintenant dans toutes vos vues pour le bien public. 
Mentor reprit ainsi le discours d'un air grave : Je ne vois 
que trop combien les méchants prévalent sur les bons 
auprès des rois; vous en êtes im terrible exemple. Mais 
TOUS dites que je vous ai ouvert les yeux sur Protésilas; 
et ils sont encore fermés pour laisser le gouvernement de 
vos affaires à cet homme indigne de vivre. Sachez que les 
méchants ne sont point des hommes incapables de faire le 
bien; ils le font indifféremment, de même que le mal, 
quand il peut servir à leur ambition. Le mal ne leur coûte 
Tien à faire, parce qu'aucun sentiment de bonté ni aucun 
principe de vertu ne les retient ; mais aussi ils font le bien 
sans peiae, parce que leur corruption les porte à le faire 
pour paraître bons, et pour tromper le reste des hommes. À 
proprement parler, Us ne sont pas capables de la vertu, 
Quoiqu'ils paraissent la pratiquer; mais ils sont capables 
d'ajouter à tous leurs autres vices le plus horrible des vices, 
qui est l'hypocrisie. Tant que vous voudrez absolument 
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faire le bien, Protésâlias sera ptrêt à le faire avec yous^ pour 
oonsenrer l'autorité ; mais, si peu qu'il sente en vous de 
facilité^ à TOUS relâcliery il n'oubliera rien pour voua &ire 
retomber dans Tégarement, et pour reprendre en Èberté 
son naturel trompeur et féroce. Pouvez-vous vivre avec 
honneur et en repos pen^iiant qu'un td homme vous obsède 
à toute heure, et que vous savez le sage et le fidèle Philo* 
dès pauvre et déshonoré dans l'île de Samos? 

Vous recomuussez bien, ô Idoménée, que les hommes 
trompeurs et hardis qui sont présents entraînent les princes 
âdblesj mais vous devriez ajouter que les princes ont 
encore un autre malheur qui n'est pas moindre, c'est celui 
d'oublier facilement la vertu et les services d'un homme 
éloigné. La multitude des hommes qui environnent les 
princes ôsi cause qu'il n'y en a aucun qui fesse une im- 
pression profonde sur eux : ils ne sont frappés que de ce 
qui est présent, et qui les flatte ; tout le reste s'effîtce bien- 
tôt. Surtout la vertu les touche peu, parce que la vertu, 
loin de les flatter, les contredit et les condamne dans leurs 
&iblesse& Faut-il s'étonner s'ils ne sont point aimés, 
puisqu'ils ne sont point aimables,^ et qu'ils n'aiment rien 
que leur grandeur et leur plaisir) 

Après avoir dit ces paroles. Mentor persuada à Idomé- 
née qu'il &llait au phu tôt chasser Protésilas et Timocrate, 
pour rappeler Philoclès. L'unique difi&culté qui arrêtait 
le roi, c'est qu'il cramait la sévérité de Philoclès. J'avoue, 
disait-il, que je ne puis m'empècher de craindre un peu 
son retour, quoique je l'aime et que je l'estime. Je suis 
depuis ma tendre jeunesse accoutumé à des louanges, à des 
empressements et à des complaisances que je ne saurais 
espérer de trouver dans cet homme. Dès que je faisais 
quelque chose qu'il n'approuvait pas, son air triste me 
marquait assez qu'il me condamnait Quand il était en 
particulier avec moi, ses manières étaient respectueuses et 
modérées, mais sèches. 

^ ii pêu qy^il sente en wus de is more correct. 

SaeUHéf * if ne peroeives in you the ' Ut ne sotU point aimêt, pwsgu'Ut 

alightest incliiûtion.' Si peu que ne sotU point aimables : 

W(nild hardly be used by an autnor " Ut ameris^ amabUis esto.*' 

of the présent d&7. Four peu^ que OviD* 
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Ne voyez^TOUs pas, lai répondit Mentor, que les princes 
gâtéa par la âatterie trouvent aec et austère tout ce qui 
est libre et ing^ut Us vont même jusqu'à s'imaginer 
qu'on n'est pas zélé pour leur service, et qu'on n'aime pas 
leur autorité, dàs qu'on n'a point l'âme servile, et qu'on 
n'est pas prêt à les flatter dans rusage le plus injuste de 
leur puissance» Toute parole libre et généreuse leur parait 
hautaine, critique et séditieuse. Us deviennent si délicatSi 
qœ tout ce qui n'est point flatteur les blesse et les irrite. 
Mais alkma plus loin. Je suppose que Philoclès est effec- 
tivem^ot sec et austère : son austérité ne vaut-elle pas 
mieux que la flatterie pernicieuse de vos conseillerst Où 
trouverez-vous un homme sans dé&uts? et le dé&ut de 
vous dire tn^ hardiment la vérité n'est-il pas celui que 
vous devez le moins craindre t que dis-je l n'esta» pas un 
déÊiut nécessaire pour corriger les vôtres, et pour vaincre 
ce dégoût de la vérité où la flatterie vous à fliit tomber? 
Il vous faut un homme qui n'aime que la vérité et vous; 
qui vous aime mieus que vous ne savez vous aimer vous- 
même; qui vous dise la vérité malgré vous; qui fcfeoo 
tous vos retranchements :^ et cet homme nécessaire, c'est 
Philoclès. Souvenez-vous qu'un prince est trop heureux 
quand il naît un seul homme sous son règne avec cette 
générosité; qu'il est le plus précieux trésor de l'Etat; et 
que la plus grande punition qu'il doit craindre des dieux 
est de perdre un tel h(»nme, s'il s'en rend indigne faute 
de savoir^ s*en servir. 

Pour les défauts des gens de bien, il faut les savoir con- 
naître, et ne laisser pas de se servir d'eux. Bedressez-les; 
ne vous livrez jamais aveuglément à leur zèle indiscret; 
mais écoutez-les &vorablement; honorez leur vertu ; montrez 
au public que vous savez la distinguer; surtout gardez^ 
vous bien d'être plus longtemps comme vous avez été 
jusqu'ici. Les princes gâtés comme vous l'étiez, se con- 
tentant de mépriser les hommes corrompus^ ne laissent 
pas de les employer avec confiance, et de les combler de 
bienfaits : d'un autre côté, ils se piquent de connaître 

^ qui forée Unu vot retranché- monts.' 
mente, *who will force a way (for * favie de eavùir, 'îar wamt^cf 
truth) through àll jour Intrench- {or, from not) knowin^ how.' 
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aussi les hommes vertueux ; mais ils ne leur donnent *que 
de Tains éloges, n'osant ni leur confier les emplois, ni les 
admettre àaxk& leur commerce £similier, ni répandre des 
bienfaits sur eux. 

Alors Idoménée dit qu'il était honteux d'avoir tant tardé 
à délivrer l'innocence opprimée, et à punir ceux qui l'ar 
vaient trompé. Mentor n'eut même aucune peine à déter- 
miner le roi à perdre son ûivori ; car aussitôt qu'on est 
parvenu à rendre les favoris suspects et importuns à leon 
mattres, les princes, lassés et embarrassés, ne chercheat 
plus qu'à s'en défaire; leur amitié s*évanouit, les servioes 
sont oubliés ; la chute des favoris ne leur coûte rien, pourvu 
qu'ils ne les voient plus. 

Aussitôt le roi onionna en secret à Hégésippe, qui était 
un des principaux officiers de sa maison, de prendre Pro- 
tésilas et Timocrate, de les conduire en sûreté dans l'île 
de Samos, de les y laisser, et de ramener Philoclès de ce 
lieu d'exiL Hégésippe, surpris de cet ordre, ne put s'em- 
pêcher de pleurer de joie. C'est maintenant, dit-il au roi, 
que vous allez charmer vos sujets. Ces deux hommes ont 
causé tous vos malheurs et tous ceux de vos peuples : il 
y a vingt ans qu'ils font gémir tous les gens de bien,^ et 
qu'à, peine os&-t-on même gémir, tant leur tyrannie est 
cruelle; ils accablent tous ceux qui entreprennent d'aller 
à vous par un autre canal que le leur. Ensuite Hégésippe 
découvrit au roi un grand nombre de perfidies et d'inhu- 
manités commises par ces deux hommes, dont le roi n'avait 
jamais entendu parler, parce que personne n'osait les ac- 
cuser. Il lui raconta même ce qu'il avait découvert d'une 
conjuration secrète pour faire périr Mentor. Le roi eut 
horreur de tout ce qu'il voyait. 

Hégésippe se hâta d'aller prendre Protésilas dans ea 
maison: eUe était moins grande, mais plus commode et 
plus riante^ que celle du roi; l'architecture était de meil- 
leur goût; Protésilas l'avait ornée avec une dépense tirée 
du sang des misérables. Il était alors dans un salon de 

^ il y a vingt ans qtCiJU fonJt ing àU honest mon suffer. 
Tgimir tout Ui gens de bien, 'for - ' riante, 'pleasant.' 
twenty yeara thdj bave been mak- 
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marbre, auprès de ses bains^ couché négligemment sur lin 
lit de pourpre ayec une broderie d'or; il paraissait las et 
épuisé de ses travaux ; ses yeux et ses sourcils montraient 
je ne sais quoi d'agité, de sombre et de Êurouche, Les plus 
grands de l'État étaient autour de lui, rangés sur des tapis, 
composant leur visage^ sur celui de Protésilas, dont ils 
observaient jusqu'au moindre clin d'œiL^ À peine ouvrait- 
il la bouche, que tout le monde se récriait pour admirer 
ce qu'il allait dire.^ Un des principaux de la troupe lui 
racontait avec des exagérations ridicules ce que Protésilas 
lui-même avait &it pour le roi. Un autre lui assurait que 
«(upiter, ayant trompé sa mère, lui avait donné la vie, et 
qu'il était fils du père des dieux. Un poëte venait de lui 
chanter des vers, où il assurait que Protésilas, instruit par 
les Muses, avait égalé Apollon pour tous^ les ouvrages 
d'esprit. Un autre poëte, encore plus lâche et plus impu- 
dent, l'appelait, dans ses vers, l'inventeur des beaux-arts, 
et le père des peuples, qu'il rendait heureux : il le dépei- 
gnait tenant en main la corne d'abondance.^ 

Protésilas écoutait toutes ses louanges d'im air sec, dis- 
trait et dédaigneux, comme un homme qui sait bien qu'il 
en mérite encore de plus grandes, et qui fait trop de grâce 
de se laisser louer. Il y avait un flatteur qui prit la liberté 
de lui parler à l'oreille, pour lui dire quelque chose de 
plaisant contre la police que Mentor tâchait d'établir. 
Protésilas sourit; toute l'assemblée se mit aussitôt à rire, 
quoique la plupart ne pussent point encore savoir ce qu'on 
avait dit. Mais Protésilas reprenant bientôt son air sévère 
et hautain, chacun rentra dans la crainte et dans le silence. 
Plusieurs nobles cherchaient le moment où Protésilas 
pourrait se tourner vers eux et les écouter: ils paraissaient 
émus et embarrassés; c'est qu'ils avaient à lui demander 
4eB grâces : leur posture suppliante parlait pour eux ; ils 

^ eompo«ajU2etfrvwa^e. Seepage ^ la corne iT abondance, The 

64, note K eomu cofnœ, 'horn of plenty/ or 

■ din éPceil, ' fflanoe of bis eye.' comucopia, as it ia written, ia re- 

■ tofU le monde se récriait pour presented on ancient medala aa a 
admirer ce qu'il allait dire, 'every horn, or oup in the form of a horn, 
body cried ont in acbxdration of containing fruita and flowers. The 
what he was going to aay.' Latin poets often employ the word 

< pour tous, * in ail.' as an omazuent to their verses. 
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paraissaient aussi Boumis qu'une mère aux pieds des au- 
téls, loTBqvL^elle demande aux dieux la guérison de son ûh 
unique. Tous poraissai^it contents, attendris, pleins d'ad^ 
miration pour Protésilas, quoique tous eussent contre lui, 
dans le cœur, une rage implacable. 

Dans ce moment Hégésippe entre, saisit Véçêe de Pro- 
tésilas, et lui déclare, de la part du roi, qu'il va l'emmener 
dans l'île de Samos. À ces paroles, toute l'arrogance de oô 
favori tomba^ comme un rocher qui se détache ^ du sommet 
d'une montagne escarpée. Le voilà qui se jette tremblant 
et troublé aux pieds d'Hégésippe; il pleure, il hésite, il 
bégaye, il tremble : il embrasse les genoux de cet homm^ 
qu il ne daignait pas, une heure auparavant, honorer d'un 
de ses regards. Tous ceux qui l'encensaient,^ le voyant 
perdu sans ressource, changèrent leurs flatteries en des 
infi^oltes sans pitié. 

Hégésippe ne voulut lui laisser k temps ni àe &ire ses 
derniers adieux à sa fejnille, ni de prendre certains écrits 
secrets. Tout fut saisi et porté au roL Timocrate fut 
arrêté dans le même temps : et sa surprise fut extrême, 
car il croyait qu'étant brouillé avec Protésilas, il ne pou* 
vùt être enveloppé dans sa ruine. Ils partent dans un 
vaisseau qu'on avait préparé. On arrive, à Samos. Hégé< 
sippe y laisse ces deux malheureux; et, pour mettre le 
comble à leur malheur, il les laisse enseïnbla Là, ils se 
reprochent avec fureur, l'un à l'autre, les crimes qu'ils ont 
&its, et qui sont cause de leur chute : ils se trouvent sans 
es^rance de revoir jamais Salente, condamnés à vivre Icxn 
de leurs femmes et de leurs en&nts ; je ne dis pas loin de 
leurs amis, car ils n'en avai^it point. On les m^ialt dans 
une terre inconnue, où ils ne devaient plus avoir d'autre 
ressource pour vivre que leur travail, eux qui avaient passé 
tant d'années dans les délices et dans le fasta Semblables 
à deux bêtes &rouches, ils étaient toujours prêts à se 
déchirer l'un 1 autre. 

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu de Ifle 

^ comme un rocher qtUte détache, Quum niit avuknim yento." 

&c. Yirg. Mn. XII., «84. 

'' Ao Toluti xnontis sazmn de 7er- ' quirenceTuaient, < whoflattered 

• tioe piwoeps, him.' 
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demeurait Philodès. On lui dit qu*il demeurait assez loin 
de la Tille, sur une montagne où une grotte lui servait de 
maison. Tout le monde lui parla avec admiration de cet 
étranger. Depuis qu'il est cUms cette île, lui disait-on, il 
n'a offensé personne : chacun est touché de sa patience, de 
son travail, de sa tranquillité; n'ayant rien, il parait tou^ 
jours content. Quoiqu'il soit ici loin des affaires, sans 
iHens et sans autorité, il ne laisse pas d'obliger ceux qui 
le mériteni, et il a mille industries pour ûûre j^sir 
à^ tous ses Toisins. 

Hégésippe s'avance vers cette grotte, il la trouve vide 
et ouverte ; car la pauvreté et la simplicité des mœurs de 
Philoclès feûsaient qu'il n'avait, en sortant, aucun besoin 
de fermer sa porte. Une natte de jonc grossier^ lui servait 
de lit. Rarement il allumait du feu, parce qu'il ne man- 
geait rien de cuit : il se nourrissait, pendant l'été, de £ruitg 
nouvellement cueillis; et en hiver, de dattes et de figues 
flèches. Une claire fontaine, qui faisait une nappe d'eau* 
en tombant d'un rocher, le désaltérait. Il n'avait dans sa 
grotte que les instruments nécessaires à la sculpture^ et 
quelques livres qu'il lisait à certaines heures, non pour 
orner son esprit, ni pour contenter sa curiosité, mais pour 
s'instruire en se délafisant de ses travaux, et pour apprendre 
à être bon. Pour la sculpture, il ne s'y appliquait que 
pour exercer son corps, fuir l'oisiveté, et gagner sa vie 
sans avoir besoin de personne. 

Hégésippe, en entrant dans la grotte, admira les ouvra^ 
ges qui étaient commencés. Il remarqua un Jupiter, dont 
le visage serein était si plein de majesté, qu'on le recon* 
naissait aisément pour le père des dieux et des hommes. 
D'un autre côté paraissait Mars avec une fierté rude et 
menaçante. Mais ce qui était de plus touchant, c'était 
«me Minerve qui animait les arts; son visage était noble 
et doux, sa taille^ grande et libre: elle était dans une 
action si vive, qu'on aurait pu croire qu'elle allait 
marcher. 

^ milU xnduttrieM pour faire plair mat of ooane roshef .' 

jir ^ 'a tbousazàd oontrivances to ' une nappe dPeau, 'a sheet of 

grat^.* water.' 

• Une natu de jonc gromer, 'a < »a taille, 'hor stature.* 
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Hégésîppe, ayant pris plaisir à voir ces statues, sortit de 
la grotte, et vit de loin, sous un grand arbre, PhUoclès qui 
lisait sur le gaaon : il va vers lui ; et Philoclès, qui l'aper^ 
çoit, ne sait que croire. ITest-ce point là^ dit-il en lui- 
même, Hégésippe, avec qui j*ai si longtemps Técn en 
Crète 1 Mais queUe apparence qu'il Tienne dans une île ai 
éloignée 1 Ne serait-ce point son ombre qui viendrait après 
sa mort des rives du Styxl Pendant qu'il était dans ce 
doute, n^ésippe arriva si proche de lui qu'il ne put' s'em- 
pêcher de le reconnaître et de l'embrasser. Est-ce donc 
vous, dit-il, mon cher et ancien ami? quel hasard, quelle 
tempête vous a jeté sur ce rivage? pourquoi avez-vous 
abandonné l'île de Crète? est-ce une disgrâce semblable à 
la mienne qui vous a arraché à notre patrie? 

Hégésippe lui répondit : Ce n'est point une disgrâce ; au 
Contraire, c'est la faveur des dieux qui me mène ici. Aus- 
sitôt il lui raconta la longue tyrannie de Protésilas ; ses 
intrigues avec Timocrate ; les malheurs où ils avaient pré- 
cipité Idoménée; la chute de ce prince; sa fuite sur les 
côtes d'Italie ; la fondation de Salente ; l'arrivée de Mentor 
et de Télémaque; les sages maximes dont Mentor avait 
rempli l'esprit du roi ; et la disgrâce des deux traîtres. Il 
ajouta qu'à les avait menés à Samos, pour y souffrir l'exil 
qu'ils avaient fait souffrir à Philoclès; et il finit en lui 
disant qu'il avait ordre de le conduire à Salente, où le roi, 
qui connaissait ' son innocence, voulait lui confier ses 
chaires, et le combler de biens. 

Voyez-vous, lui répondit Philoclès, cette grotte, plus 
propre à cacher les bêtes sauvages qu'à être habitée par 
des hommes? j'y ai goûté depuis tant d'années plus de 
douceur et de repos que dans les palais dorés de l'île de 
Crète. Les hommes ne me trompent plus: car je ne voia 
plus les hommes, je n'entends plus leurs discours flatteurs 
et empoisonnés. Je n'ai plus besoin d'eux ; mes main^ 
endurcies au travail, me donnent facilement la nourriture 
simple qui m'est nécessaire: il ne me faut, comme vous 
voyez, qu'une légère étoffe pour me couvrir. N'ayant plus 
de besoins, jouissant d'un calme profond et d'une douce 
liberté, dont la sagesse de mes livres m'apprend à faire un 
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bon usage, qu'irai-je encore cherclier parmi les hommes 
jaloux, trompeurs et inconstants) Non, non, mon cher 
Hégésippe, ne m*enyiez point mon bonheur. Protésilas 
s'est ti^i lui-même, Toulant trahir le roi, et me perdre. 
Mais il ne m*a fiût aucim mal ; au contraire, il m'a fiût le 
plus grand des biens, il m'a délivré du tumulte et de la 
servitude des affaires : je lui dois ma chère solitude, et tous 
les plaisirs innocents que j'y goûte* 

Retournez, ô Hégésippe, retournez yers le roi; aidez^ 
lui à supporter les misères de la grandeur, et faites auprès 
de lui ce que vous voudriez que je fisse. Puisque ses yeux,^ 
si longtemps fermés à la vérité, ont été enfin ouverts par 
cet homme sage que vous nommez Mentor, qu'il le retienne 
auprès de luL Pour mo^ après mon naufrage, il ne me 
convient pas de quitter le port où la tempête m'a heureu-» 
sèment jeté, pour me remettre à la merci des flots, ô que 
kn rois sont à plaindre l ô que ceux qui les servent sont 
d^es de compassion l S'ils sont méchants, combien font-* 
ils souffirir les hommes ! et quels toiuments leur sont pré- 
parés dans le noir Tartare 1 S'ils sont bons, quelles diffi-* 
cultes n'ont-ils pas à vaincre ! quels pièges a éviter ! quels 
maux à souffrir 1 Encore une fois, Hégésippe, laissez-moi 
dans mon heureuse pauvreté. 

Pendant que Philoclès parlait ainsi avec beaucoup de 
véhémepce, Hégésippe le regardait avec étonnement. Il 
l'avait vu autrâbis en Crète, lorsqu'il gouvernait les plus 
grandes affaires, maigre, languissant et épuisé ; c'est que 
son naturel ardent et austère le consumait dans le travail ; 
il ne pouvait voir sans indignation le vice impuni ; il vou- 
lait dans les affaires une certaine exactitude qu'on n'y 
trouve jamais : ainsi ses emplois détruisaient sa santé 
déUcate. Mais, à Samos, Hégésippe le voyait gras et vigou^ 
reux ; malgré les ans, la jeunesse fleurie^ s'était renouvelée 
sur son visage; une vie sobre, tranquille et laborieuse lui 
avait fiût comme un nouveau tempérament. 

Vous êtes surpris de me voir si changé, dit alors Philo^ 
olès en souriant; c'est ma solitude qui m'a donné cette 
fbiicheur et cette santé parfaite : mes ennemis m'ont donné 

^ la jeuneut fleurie, 'bloomiog youth. 
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ce que je n'aurais jamais pu trouver dans la plus grande 
fortune. Voulez-vous que je perde les vrais biens pour 
courir après les faux, et pour me replonger dans mes an- 
ciennes misèresl Ne soyez pas plus cruel que Protésilas ; 
du moins ne m'enviez pas le bonheur que je tiens de lui. 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, tout 
ce qu'il crut propre à le toucher. Étes-vous donc, lui 
disait-il, insensible au plaisir de revoir vos proches et vos 
amis, qui soupirent après votre retour, et que la seule 
espérance de vous embrasser comble de joie ? Hab voas 
qui craignez les dieux, et qui aimez votre devoir, comptez- 
vous pour rien de servir votre roi, de l'aider dans tous les 
biens qu'il veut ûûre, et de rendre tant de peuples heu- 
reux? Est-il permis de s'abandonner à une plulosophie 
sauvage, de se préférer à tout le reste du genre humain, 
et d'aimer mieux son repos que le bonheur de ses con- 
citoyens) Au reste, on croira que c'est par ressentiment 
que vous ne voulez plus voir le roL S'il vous a voulu fitire 
du mal, c'est qu'il ne vous a point connu : ce n'étsût pas le 
véritable, le bon, le juste Philoclès qu'il a voulu &ire 
périr ; c'était un homme bien difiérent de vous qu'il vou- 
lait punir. Mais maintenant qu'il vous connaît» et qu'il 
ne vous prend plus pour im outre, il sent toute son 
ancienne^ amitié rervivre dans son cœur: il vous attend; 
déjà il vous tend les bras pour vous embrasser ; dans son 
impatience, il compte les jours et les heures. Aurez-vous 
le cosur assez dur pour être inexorable à votre roi et à tous 
vos plus tendres amis? 

Philoclès, qui avait d'abord été attendri en reconnaissant 
Hégésippe, reprit son air austère en écoutant ce discours. 
Semblable à un rocher contre lequel les vents combattent 
en vain, et où toutes les vagues vont se briser en gémis- 
sant, il demeurait immobile ; et les prières ni les raisons ne 
trouvaient aucune ouverture pour entrer dans son cœur. 
Mais, au moment où H^ésippe commençait à désespérer 
de le vaincre, PhUoclès, ayant consulté les dieux, découvrit 
par le vol des oiseaux,^ par les entrailles des victimes, et 

^ ancienne, 'old, former.' Greeks and Bomana viewdd xnany 

* par le vol des oiteaux, &o. The évente as indications of the will <^ 
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par diyers autres présages, qu'il devait suivre Bégésippe. 
Alors il ne résista plus, il se prépara à partir ; mais ce ne 
fut pas sans regretter le désert où il ayait passé tant 
d'années. Hélas i disait-il, £Eiut-il que je vous quitte, 6 
aimable^ grotte, où le sommeil paisible venait toutes les 
nuits me délasser des travaux du jour ! Ici les Parques 
me filaient, au milieu de ma pauvreté, des jours d'or et de 
soie. Il se prosterna, en pleurant, pour adorer la Naïade 
qui Pavait si longtemps désaltéré par son onde claire, et 
les Nymphes qui habitaient dans toutes les montagnes 
voisines. Écho entendit ses regrets, et, d'une triste voix^ 
les répéta à toutes les divinités champêtres. 

Ensuite Philodès vint à la ville avec Hégésippe pour 
s'embarquer. Il crut que le malheureux Protésilas, plein 
de honte et de ressentiment, ne voudrait point le voir : 
mais il se trompait; car les hommes corrompus n'ont au- 
cune pudeur, et ils sont toujours prêts à toutes sortes de 
bassesses. Philodès se cachait modestement, de peur 
d'être vu par ce misérable: il craignait d'augmenter sa 
misère en lui montrant la prospérité d'un ennemi qu'on 
allait élever sur ses ruines. Mais Protésilas cherchait avec 
empressement Philodès; il voulait lui £a.ire pitié, et l'en- 
gager à demander au roi qu'il pût retourner à Salente. 
Plulodès était trop sincère pour lui promettre de travailler 
à le £ûre rappeler, car il savait mieux que personne com- 
bien son retour eût été pemideux : mais il lui parla fort 
doucement, lui témoigna de la compassion, tâcha de le con- 
soler, l'exhorta à apaiser les dieux par des moeurs pures et 
par une grande patience dans ses maux. Comme il avait 
appris que le roi avait ôté à Protésilas tous ses biens in- 
justement acquis, il lui promit deux choses, qu'il exécuta 
fidèlement dans la suite : l'une fut de prendre soin de sa 
femme et de ses en&nts, qui étaient demeurés à Salente, 
dans une affireuse pauvreté, exposés à l'indignation publique; 
l'autre était d'envoyer à Protésilas, dans cette île éloigné^ 
quelque secours d'argent pour adoucir sa misère. 

tbe gocU, which we oonaider to be inner parts ofammalB, and thelike, 
oommonoocnuTences; and the modes were reduoed to raie, and formed 
of interpreting theae éventa, such s part of the rdigious System, 
as by the flight of birds, by the ^ aifiMbU, 'lovely, pleasing.' 

B 
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Cependant les Toiles 8*enflent d'un yenif fàyorable. Hé- 
gésippe, impatient, se hâte de &ire partir Philodès. Pro- 
tésilas les Toit embarquer : ses yeux demeurent attachés 
et immobiles sur le rivage; ils soiyent le vaisseau qui 
fand les ondes, et que le vent éloigne toujours. Lcxrs même 
qu'il ne peut plus le voir, il en repeint encore l'image dans 
son esprit. Enfin, troublé, furieux, livré à son déseqiok, 
il s'arrache les cheveux, se roule sur le sable, reproche 
aux dieux leur rigueur, appelle en vain à son secours la 
cruelle Mort, qui, sourde à ses prières, ne daigne le délivrer 
de tant de maux, et qu'il n'a pas le courage de se d<Kmer 
lui-même. 

Cependant le vaisseau, f^^vorisé de Neptune et des vents, 
arriva bientôt à Salente. On vint dire au roi qu'il entrait 
déjà dans le port ; aussitôt il courut au-devant de Philodès 
avec Mentor; il l'embrassa tendrement, lui témoigna un 
sensible regret^ de l'avoir persécuté avec tant d'injustice. 
Cet aveu, bien loin de paraître une Mblesse dans un roi, 
fut regardé par tous les Salentins comme l'effort d\me 
grande âme qui s'élève au-dessus de ses propres &ate8, en 
les avouant avec courage pour les réparer. Tout le monde 
pleurait de joie de revoir l'homme de bien qui avait tou- 
jours aimé le peuple, et d'entendre le roi parler avec tant 
de sagesse et de bonté. Philoclès, avec tm air respectueux 
et modeste, recevait les caresses du roi, et avait impatience 
de se dérober aux acclamations du peuple; il suivit le roi 
au palais. Bientôt Mentor et- lui foront dans la même 
confiance que s'ils avaient passé leur vie ensemble, quoiqu'ils 
ne se fussent jamais vus: c'est que les dieux, qui ont 
refusé aux méchants des yeux pour connaître les bons, ont 
donné aux bons de quoi se connaître les ims les autres. 

1 «e««6fore^rf, 'deepestregret.' m^sslble/ ' tender-heuted,* 6c 
Sensible in its proper sensé means (Test un déplaisir bien sensible, ' it 
'sensible/ {Le. reœiving impres- isagrievous aflBiction.' JlvCafaH 



_ _ ^ Afaii 

sions^ or making an impression on un plaisir tris-sensible, 'he bas 

the sensé.) La lumière rend les done me a most acceptable ùsrwK 

objets sensibles à la vue. In its — a most pleasing kindnesa.' Cerf 

figurative sensé, sensible may be pow moi un chagrin bien senÈibU 

renderedinEnglishinyariousways, que éPêtre privé de lui, *l fyoL the 

'sensible/ 'obvions/ 'tender,' deepest sorrow in b^K deprived of 

'sore/ 'sensitive/ 'feeling,' 'Im- him/ ' 
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Ceux qui ont le goût de la verta ne peuvent être ensemble 
sans être nnis par la vertu qu'ils aiment. 

Bientôt Philoclès demanda au roi de se retirer^ auprds 
de Salente^ dans une solitude, où il continua à vivre pauvre- 
ment comme il avait vécu à Samos. Le roi allait avec 
Mentor le voir presque tous les jours dans son désert 
Cest là qu*on examinait les moyens d'affermir les lois, et 
de donner une forme solide au gouvernement pour le bon- 
heur public. 

Les deux principales choses qu'on examina fdrent l'édu- 
cation des enfants, et la manière de vivre pendant la paix. 
Pour les enfmtjSy Mentor disait: Us appartiennent moins 
à leurs parents' qu'à la république ; ils sont les enflants du 
peuple, ils en sont l'espérance et la force; il n'est pas 
temps de les corriger quand ils se sont, corrompus. Cest 
peu que de les exclure des emplois, lorsqu'on voit qu'ils 
s'en sont rendus indignes; il vaut bien mieux prévenir le 
mal, que d'être réduit à le punir. Le roi, ajoutait-il, qui 
est le père de tout son peuple, est encore plus particulière- 
ment le père de toute la jeunesse, qui est la fleur de toute 
la nation. Cest dans la fleur qu'il &ut préparer les fruits : 
que le roi ne dédaigne donc pas de veiller et de fiûre veill€|r 
sur l'éducation qu'on donne aux enfants; qu'il tienne 
ferme pour fiûre observer les lois de Mince, qui ordonnent 
qu'on élève les enfants dans le mépris de la douleur et de 
la mort; qu'on mette l'honneur à fuir les délices et les 
richesses; que l'injustice, le mensonge, l'ingratitude et la 
moUesse passent pour des vices influes ; qu'on leur ap- 
prenne,, dès leur tendre enfance, à chanter les louanges des 
héros qui ont été aimés des dieux, qui ont Mt des actions 
généreuses pour leur patrie, et qui ont fieuit édater leur 
courage dans les comlrâts; que le charme de la musique 
saisisse leurs âmes pour rendre leurs moeurs douces et 
pures; qu'Us apprennent à être tendres pour leun amis, 
fidèles à leurs alliés, équitables pour tous les hommes, 
même pour leurs plus cruels ennemis; qu'ils craignent 
moins la mort et les tourments que le moindre reproche 
de leur conscience. Si, de bonne heure, on. remplit les 
enfants de ces grandes maximes, et qu'on les fasse entrer 
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dans leur cœur par la douceur du ôhant, il' y en aura peu 
qui ne s'enflamment de l'amour de la gloire et de la vertu. 

Mentor ajoutait qu'il était capital^ d'établir des écoles 
publiques pour accoutumer la jeunesse aux plus rudes 
exercices du corps, et pour éviter la mollesse et l'oisiveté, 
qui corrompent les plus beaux imturels; il voulait une 
grande variété de jeux et de spectacles, qui animassent 
tout le peuple, mais surtout qui exerçassent les corps ponr 
les rendre adroits, souples, et vigoureux: il ajoutait d^ 
.prix pour exciter une noble émulation^ Mais ce qu'il sou- 
haitait le plus pour les bonnes mœiu*s, c'est que les jeunes 
gens se mariassent de bopne heure, et que leurs parents, 
sans aucune vue d'intérêt, leur laissassent choisir des 
femmes agréables de corps et d'esprit, auxquelles ils 
pussent s'attacher. 

Aiais pendant qu'on préparait ainsi les moyens de con- 
server la jeunesse piu-e, innocente, laborieuse, docile, et 
passionnée pour la gloire, Philoclès, qui aimait la guerre, 
disait à Meittor: En vain vous occuperez les jeimes gens 
à tous ces exercices, si vous les laissez languir dans ime 
paix confiinuelle, où ils n'auront aucune expérience de 1». 
guerre, ni aucun besoin de s'éprouver sur la valeur. Par 
là vous affaiblirez insensiblement la nation; les cotiragès 
s'amolliront; les délices corrompront les mœurs: d'autres 
peuples belliqueux n'auront aucune peine à les vaincre ; 
et, pour avoir voulu éviter les maux que la guerre entraîne 
après elle, ils tomberont dans une afi^euse servitude. 

Mentor lui répondit : Les maux de la guerre sont encore 
plus horribles que vous ne pensez. La guerre épuise un 
État, et le met toujours en danger de périr, lors même 
qu'on remporte les plus grandes victoires. Avec quelques 
avantages qu'on la commence, on n'est jamais s&c de la 
finir sans être exposé aux plus tragiques renversements de 
fortune. Avec quelque supériorité de forces qu'on s'en- 
gage dans un combat, le moindre mécompte, une terreur 
panique, un rien vous arrache la victoire qui était déjà 

^ capital, *oî principal impor- capital de V affaire. Cette clause eri 
tance/ Capital is often used with capitale daru le contrat. 
« substantive. Cest là le point 
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dans Tos maîns^ et la transporte chez vos ennemis. Quand 
même on tiendrait dans son camp la victoire comme en- 
chaînée, on se détruit soi-même en détruisant ses ennemis ; 
on dépeuple son pays; on laisse les terres presque in- 
cultes ; on trouble le commerce ; mais, ce qui est bien pis, 
on afiaiblit les meilleures lois, et on laisse corrompre les 
mœurs : la jeunesse ne s'adonne plus aux lettres; le pres- 
sant besoin fait qu'on souffre une licence pe^cieuse dans 
les troupes ; la justice, la police, tout souflfre d^ce désordre. 
Un roi qui verse le sang de tant d'homme^, et qui cause 
tant de malheurs pour acquérir un peu de gloire, ou pour 
étendre les bornes de son royaume, est indigne de la gloire 
qu'il cherche, et mérite de perdre ce qu'il possède, pour 
avoir voulu usurper ce qui ne lui appartient pas. 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une nation 
en temps de paix. Vous avez déjà vu les exercices du 
corps que nous établissons, les prix qui exciteront l'ému- 
lation, les maximes de gloire «t de vertu dont on remplira 
les âmes des enfants, presque dès le berceau, par le chant 
des grandes actions des héros; ajoutez à ces secours celui 
d'une vie sobre et laborieuse. Mais ce n'est pas tout ; 
aussitôt qu'un peuple allié de votre nation aura une guerre, 
il faut y envoyer la fleur de votre jeunesse, surtout ceux 
en qui on remarquera le génie de la guerre, et qui seront 
lés plus propres à profiter de l'expérience. Par là vous 
conserverez une haute réputation chez vos alliés: votre 
alliance sera recherchée, on' craindra de la perdre: sans 
avoir la guerre chez vous et à vos dépens, vous aurez tou- 
jours une jeunesse aguerrie et intrépide. Quoique vous 
ayez la paix chez vous, vous ne laisserez pas de traiter 
avec de grands honneurs ceux qui auront le talent de la 
guerre : car le vrai moyen d'éloigner la guerre et de con- 
server une longue paix, c'est de cultiver les armes, e'es$ 
d'honorer les hommes, qui exceUei^t dans cette profession, 
c'est d'en avoir toujours qui s'y soient exercés dans les 
pays étrangers, et qui connaissent les forces, la discipline 
militaire, et les manières de faire la guerre des peuples 
voisins; c'est d'être également incapable et de &ire la 
guerre par ambition et de la craindre par mollesse. 
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Four les alliés, quand ils sont prêts à se &ire la guerre 
les uns aux autres, c'e^t à vous à vous rendre médiateur. 
Par là vous acquérez une gloire plus solide et plus sûre que 
celle des conquérants; vous gagnez Tamour et Testime des 
étrangers ; ils ont tous besoin de vous : vous régnez sur eux 
par la confiance, comme vous régnez sur vos sujets par 
Tautorité; vous devenez le dépositaire des secrets, l'arbitre 
des traités, le maître des cœurs; votre réputation vole 
dans tous les pays les plus éloignés; votre nom est comme 
un parfum délicieux qui s'exhale de pays en pays chez les 
peuples les plus reculés. En cet état, qu'un peuple voisin 
vous attaque contre les règles de la justice, il vous trouve 
aguerri, préparé ; mais, ce qui est bien plus fort, il vous 
trouve aimé et secouru ; tous vos voisins s'alarment pour 
vous, et sont persuadés que votre conservation fEiit la 
sûreté publique. Voilà im rempart bien plus assuré que 
toutes les murailles des villes, et que toutes les places les 
mieux fortifiées ; voilà la véritable gloire. Mais qu'il y a 
peu de rois qui sachent la chercher, et qui ne s'en éloignent 
point ! Ils courent après une ombre trompeuse, et hdssent 
derrière eux le vrai honneur, faute de le connaître. 

Après que Mentor eut parlé ainsi, Philodès étonné le 
regardait; puis il jetait les yeux sur le roi, et était charmé 
de voir avec quelle avidité Idoménée recueillait au fond de 
son cœur toutes les paroles qui sortaient, comme un fleuve 
de sagesse, de la bouche de cet étranger. 

Minerve, sous la figure de Mentor, établissait ainsi dans 
Salente toutes les meilleures lois et les plus utiles maximes 
du gouvernement, moins pour fsiire fleurir le royaume 
d'Idoménée que pour montrer à Télémaque, quand il 
reviendrait, im exemple sensible^ de ce qu'un sage gou- 
; vemement peut fitire pour rendre les peuples heureux, et 
pour donner à im bon roi ime gloire durable. 

^ sensible, 'obvious/ 'évident.' See page 2i2, note h 
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Têiêmaqne, pendant son séjour chez les alliés, gagne l'affection de leurs 
principaux ohefii, et celle m6me de Philoctëte, d'abord indisposé 
contre lui à cause d'Ulysse son père. Philoctète lui raconte ses 
aventures, et l'orinne de sa haine contre Ulysse ; il lui montre les 
funestes effsts de la passion de l'amour, par l'histcore tragique de la 
mort d'Hercule. Il lui apprend comment il obtint de ce héros les 
flèches fiitales, sans lesquelles la ville de Troie ne pouvait être prise ; 
comment il fut puni d'avoir trahi le secret de la mort d'Hercule, par 
tous les maux qu'il eut à souffiir dans l'Ue de TiflmnnH ; enfin comment 
Ulysse se servit de Néoptolème pour l'engager à se rendre au si^ 
de Troie^ oh il fut guéri de sa blessure par les fils d'Esculape. 

Cependant Télémaqae montrait son courage dans les périls 
de la guerre. En partant de Salente, il s'appliqua à gagner 
IWection des vieux capitaines, dont la réputation et l'ex- 
périence étaient au comble.^ Nestor, qui l'avait déjà vu 
à Pylos, et qui avait toujours aimé Ulysse, le traitait 
comme s'il eût été son propre fils. Il lui donnait des in- 
structions qu'il appuyait de divers exemples ; il lui racontait 
toutes les aventures de sa jeimesse, et tout ce qu'il avait 
vu &ire de plus remarquable aux héros de l'âge passé. La 
mémoire de ce sage vieillard,^ qui avait vécu trois âges 
d'homme, était comme une histoire des ancienB temps 
gravée sur le marbre ou sur l'airain.^ 

Philoctète n'eut pas d'abord la même inclination que 
Nestor pour Télémaque : la haine qu'il avait nourrie si 
longtemps dans son cœur contre Ulysse l'éloignait de son 

^ au eombUf 'complète/ 'con- * ce tc^e vieillard, Thisisfirom 

summate.' Cfomble is the Latin Homer, who represents Nestor as 

euMultu. Le eomJbU de la Joie, having survived two générations, 

««cumulus fffuidii/'— Cic. Ad. Fam. and living among the third (H^ I. 

XVI. 21. Le amble de la perfidie, 250.) 

"cumulus perfidi»»,"— Ovxd. Met. ' airain, 'brass* (Lat. cm, am). 
XI. 206. 
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fils; et il ne pouvait voir qu'avec peine tout ce qu'il sem- 
blait que les dieux préparaient en faveur de ce jeune 
homme pour le rendre égal aux héros qui avaient renversé 
la ville de Troie. Mais enfin la modération de Télémaque 
vainquit tous les ressentiments de Philoctète ; il ne put se 
défendre d'aimer cette vertu douce et modeste. Il prenait 
souvent Télémaque/ et lui disait : Mon fils (car je ne crains 
plus de vous nommer ainsi), votre père et moi, je l'avoue, 
BOUS avons été longtemps ennemis l'un de l'autre : j'avoue 
même qu'après que nous eûmes £Edt tomber la superbe 
ville de Troie, mon cœur n'était point encore apaisé ; et^ 
quand je vous ai vu, j'ai senti de la peine à aimer la vertu 
dans le fils d'Ulysse. Je me le suis souvent reproché. 
Mais enfin la vertu, quand elle est douce, simple, ingénue 
et modeste, surmonte tout. Ensuite PhUoctète s'engagea 
insensiblement à lui raconter ce qui avait allumé dans son 
cœur tant de haine contre Ulysse. 

Il faut, dit-il, reprendre mon histoire de plus haut. Je 
suivais partout le grand Hercule, qui a délivré la terre de 
tant de monstres, et devant qui les autres héros n'étaient 
que comme sont les faibles roseaux auprès d'un grand 
chêne, ou comme les moindres oiseaux en présence de 
l'aigle. Ses malheurs et les miens vinrent d'une/passion 
qui cause tous les désastres les plus afireux ; c'est l'amour. 
JÈercule, qui avait vaincu tant de monstres, ne pouvait 
vaincre cette passion honteuse ; et le cruel enfant Cupidon 
se jouait de lui. Il ne pouvait se ressouvenir sans rougir 
de honte qu'il avait autrefois oublié sa gloire jusqu'à filer 
auprès d'Omphale, reine de Lydie, comme le plus lâche et 
le plus efi^éminé de tous les hommes; tant il avait été 
entraîné par un amour aveugle ! Cent fois il m'a avoué 
que cet endroit de sa vie avait terni sa vertu, et presque 
éfiacé la gloire de tous ses travaux. 

Cependant, ô dieux ! telle est la faiblesse et l'inconstance 
des hommes, ils se promettent tout d'eux-mêmes, et ne 

1 H prenait souvent Têlêmarmef firmed by the dérivation ot prendre, 

'he used often to take Telemachus from the lAtin préhendere, formed 

aside.' Prendre gives hère the of prœ and h^nd, The kindred . 

•^-^ of taking âtmiliarly by the Teutonic word to hand or handU 

and this meaning is con- has a similar signification. 
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rÔBstent à rien. Héks 1 le grand Hercule retomba dans? 
les pièges de rAmour, qu*il avait si souvent détestés: il 
aima Déjanire.^ Trop heureux s'il eût été constant dana> 
cette passion pour une femme qui fut son épouse l Mais 
bientôt la jeunesse dlole, sur le visage de laquelle les 
Grâces étaient peintes^ ravit son cœur. Déjanire brûla de 
jalousie; elle se ressouvint de cette &tale timique que le 
centaure Nessus lui avait laissée, en mourant, comme un 
moyen assuré de réveiller l'amour d'Hercule toutes les fois 
qu'il paraîtrait la négliger pour en^ aimer quelque autre. 
Cette tunique, pleine du sang venimeux du centaure, ren-. 
fermait le poison des flèches dont ce monstre avait été. 
percé. Vous savez que les flèches d'Hercule, qui tua ce 
perfide centaure, avaient été trempées dans le sang de 
l'hjdre de Leme, et que ce sang empoisonnait ces flèches, ^ 
en sorte que toutes les blessures qu'elles faisaient étaient 
incurables. 

Hercule, s^étant revêtu de cette tunique, sentit bientôt 
le feu dévorant qui se glissait jusque dans la moelle de ses 
os: il poussait des cris horribles, dont le mont Œta réson- 
nait, et faisait retentir toutes les profondes vallées; la mer 
même en paraissait émue : les taureaux les plus furieux, 
qui auraient mugi dans leurs combats, n'auraient pas fait 
un bruit aussi aflreux. Le malheureux Lichas, qui lui 
avait apporté de la part de Déjsuiire cette tunique, ayant 
osé s approcher de lui. Hercule, dans le transport de sa 
douleur, le prit, le fit pirouetter comme im frondeur Eût, 
avec sa fronde, tourner la pierre qu'il veut jeter loin de 
lui. Ainsi Lichas, lancé du haut de la montagne par la 
puissante main d'Hercule, tombait dans les flots de la mer, 
où il fut changé tout à coup en un rocher qui garde encore 
la figure humaine, et qui, étant toujours battu par les 
vagues irritées, épouvante de loin les sages pilotes. 

Après ce malheur de Lichas, je crus que je ne pouvais 
plus me fier à Hercule ; je songeais à me cacher dans les 

^ Déjanire, The jealousy of Dei- case, and refers to femmet under- 

anira and the death *of Hercules stood. In sensé it cornes after 

are the subjeot of the Trachini» of qttelqtu atUre, * some other' (en) 'of 

Sophocles. them/ i, e, of other women. 

* en is hère in the genitive - 
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oaTorneB les plus profondes. Je le voyais déraciner sans 
peine d'une main les hauts sapins et les vieux chênes, qui^ 
depuis plusieurs siècles, avaient méprisé les vents et les 
tempêtes. De l'autre main il tâchait en vain d'arracher de 
dessus son dos la Ê^tale tunique; elle s'était collée sur sa 
peau, et comme incorporée à ses membres. À mesure quil 
la déchirait, il déchirait aussi sa peau et sa chair; son sang 
ruisselait, et trempait la terre. Enfin sa vertu surmontant 
sa douleur, il s'écria : Tu vois, ô mon cher Philoctète, les 
maux que les dieux me font soufi&ir : ils sont justes; c'est 
moi qui les ai offensés; j'ai violé l'amour conjugal. Après 
avoir vaincu tant d'ennemis, je me suis lâchement laissé 
vaincre par l'amour d'une beauté étrangère: je péris; et 
je suis content de périr pour apaiser les dieux. Mais, hélas ! 
cher ami, où est-ce que tu fuis? L'excès de la douleur 
m'a fut commettre, il est vrai, contre ce misérable Lichas, 
une cruauté que je me reproche : il n'a pas su quel poison 
il me présentait; il n'a point mérité ce que je lui ai fait 
souffîîr : mais crois-tu que je puisse oublier l'amitié que 
je te dois, et vouloir t'arracher la vie î Non, non, je ne 
cesserai point d'aimer Philoctète. Philoctète recevra dans 
son sein mon âme prête à s'envoler ; c'est lui qui recueillera 
mes cendres. Où est-tu donc, ô mon cher Philoctète^ 
Philoctète, la seule espérance qui me reste ici-bas 1 

À ces mots, je me hâte de courir vers lui; il me tend les 
bras, et veut m'embrasser; mais il se retient, dans la 
crainte d'allumer dans mon sein le feu cruel dont il est 
lui-même brûlé. Hélas! dit-îl, cette consolation même ne 
m'est plus permise. En parlant ainsi, U assemble tous ces 
arbres qu'il vient d'abattre ; il en &it un bûcher sur le 
sommet de la montagne; il monte tranquillement sur le 
bûcher; il étend la peau du lion de-Némée, qui avait si 
longtemps couvert ses épaules lorsqu'il allait d'un bout de 
la terre à l'autre abattre les monstres, et délivrer les mal- 
heureux; il s'appuie sur sa massue, et il m'ordonne d'allu- 
mer le feu du bûcher. Mes mains, tremblantes et saisies 
d'horreur, ne purent lui refuser ce cruel office; car la vie 
n'était plus pour lui un présent des dieux, tant elle lui 
était funeste ! Je craignis même que l'excès de ses douleurs 
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ne le transportât jusqu'à fiûie quelque chose d-indigue de 
cette vertu qui avait étonné l'univers. Comme il vit que 
la flamme commençait à prendre au bûcher : C'est main* 
tenant, s'écria-t-il, mon cher Philoctète, que j'éprouve ta 
véritable amitié ; car tu aimes mon honneur plus que ma 
vie. Que les dieux te le rendent 1 Je te laisse ce que j'ai 
de plus précieux sur la terre, ces flèches trempées dans le 
aangde l'hydre de Leme. Tu sais que les blessures qu'elles 
font sont incurables; par elles tu seras invincible, comme 
je l'ai été, et aucun mortel n'osera combattre contre toL 
Souviens-toi que je meurs fidèle à notre amitié, et n'oublie 
jamais combien tu m'as été cher. Mais, s'il est vrai que 
tu sois touché de mes maux, tu peux me donner une der- 
nière consolation : promets-moi de ne découvrir jamais à 
aucun mortel ni ma mort, ni le lieu où tu auras caché mes 
cendres. Je le lui promis, hélas! je le jurai même, en 
arrosant son bûcher de mes larmes. Un rayon de joie 
parut dans ses yeux : mais tout à coup un tourbillon de 
flammes qui l'enveloppa étoufla sa voix, et le déroba presque 
à ma vue. Je le voyais encore un peu néanmoins au tra- 
vers des flammes, avec un visage aussi serein que s'il eût 
été couronné de fleurs et couvert de parfums dans la joie 
d'un festin délicieux, au milieu de tous ses amis. 

Le feu consuma bientôt tout ce qu'il y avait de terrestre 
et de mortel en lui. Bientôt il ne lui resta rien de tout 
ce qu'il avait reçu, dans sa naissance, de sa mère Alcmène : 
mais il conserva, par l'ordre de Jupiter, cette nature sub- 
tile et immortelle, cette flamme céleste qui est le vrai 
principe de vie, et qu'il avait reçue du père des dieux. 
Ainsi il alla avec eux, sous les voûtes dorées du brillant 
Olympe, boire le nectar, où les dieux lui donnèrent 
pour épouse l'aimable Hébé,^ qui est la déesse de la jeu- 
nesse, et qui versait le nectar dans la coupe du grand 
Jupiter, avant que Ganymède eût reçu cet honneur. 

1 Bm. Hebe sot only filla the 20th book of the Biad (234), the 

eups of the ffocbi with nectar (II. gods are said to faave carried off 

IV . 2), but ahe asaists her mother Qanymedes to be Jupiter's butler. 

Hera (Jimo) to put the horaes to The story of Ganymedes is told 

her chariot (n.V.722), and is a differentlj in later writers. 
kind of maid of ail work. In the 
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Pour moî^ je trouvù une source inépuisable de douleur» 
dans ces flèches qu'il m'avait données pour m'élever au- 
, dessus de tous les héros. Bientôt les rois ligués entreprirent 
de venger Ménélajs de rin£|me Paris, qui avait enlevé 
Hélène, et de renverser l'empire de JPriam. L'oracle' 
d'Apollon leur fit entendre qu'ils ne devaient point esp^F 
de finir heureusement cette guerre, à moins qu'ils n'eussent^ 
les flèches d'Hercule. 

TJljsse votre père, qui était toujours le plus éclairé et lé 
plus industrieux dans tous les conseils, se chaigea de me 
persuader d'aller avec eux au siège de Troie, et d'y apport 
ter ces flèches qu'il croyait que j'avais. Il y avait déjà 
longtemps qu'Hercule ne paraissait plus sur Ja terre : on 
n'entendait plus parler d'aucun nouvel exploit de ce héros; 
les monstres et les scélérats recommençaient à paraître 
impunément. Les Grecs ne savaient que croire de lui :^ 
les uns disaient qu'il était mort; d'autres soutenaient 
qu'il était allé jusque sous l'Ourse glacée dompter lea 
Scythes. Mais Ulysse soutint qu'il était mort, et entre* 
prit de me le faire avouer. Il me vint trouver dans un 
temps où je ne pouvais encore me consoler d'avoir perdu 
le grand Alcide. H eut une extrême peine à m'aborder; 
car je ne pouvais plus voir les hommes : je ne pouvais 
souffiir qu'on m'arrachât de ces déserts du mont (Eta, où 
j'avais vu périr mon ami; je ne songeais plus qu'à me re- 
peindre l'image de ce héros, et qu'à pleurer à la vue de ces 
tristes lieux. Mais la douce et puissante persuasion était 
sur les lèvres de votre père : il parut presque aussi affligé 
que moi ; il versa des larmes ; il sut gagner insensiblement 
mon cœur et attirer ma confiance; il m'attendrit pour 
les rois grecs qui allait combattre pour une juste cause, et 
qui ne pouvaient réussir sans moi. Il ne put jamais néan- 
moins m'arracher le secret de la mort d'Hercide, que j'avais 
juré de ne dire jamais; mais il ne doutait point qu'il ne 
fût mort, et il me pressait de lui découvrir le lieu où 
j'avais caché ses cendres. 

1 à moim mCUt iCeunent, lite- oae of the ne is înm the Latin, 

nJly, 'nxiless uiey had/ »'.«. 'if thej; 6ee page 182, note K 

did not- carry with them,' &o. A * ne tavaiefU que croire de lu%^ 

-"Hra que. ,,»ne, or si. , ,ne, The ' knew not what to thlnk of him.' . 
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Hélas 1 j'avais horreur de fedre un parjure, en lui disant 
un secret que j'avais promis aux dieux de ne dire jamais; 
tuais j'eus la fûblesse d'éluder mon serment, n'oss^t le 
violer; les dieux m'en ont puni: je frappai du pied la 
terre à Tendroit où j'avais mis les cendres d'Hercule. 
Ensuite j'allai joindre les rois ligués, qui me reçurent avec 
la même joie qu'ils auraient reçu Hercule même. Comme 
je passais dans l'île de Lemnos,^ je voulus montrer à 
tous les Grecs ce que mes flèches pouvaient faire. Me 
-préparant à percer un daim qui s'élançait dans un bois, je 
laissai, par mégarde, tomber la flèche de l'arc sur mon 
pied, et elle me fit une blessure que je ressens encore. 
Aussitôt j'éprouvai les mêmes douleurs qu'Hercule avait 
souffertes ; je remplissais nuit et jour l'île de mes cris : un 
sang noir et corrompu, coulant de ma plaie, infectait l'air, et 
tépiandait dans le camp des Grecs ime puanteur capable 
de suffoquer les hommes les plus vigoureux. Toute l'ar- 
mée eut horreur de me voir dans cette extrémité; chacun 
conclut que c'était un supplice qui m'était envoyé par lejs 
justes dieux. 

Ulysse, qui m'avait engagé dans cette guerre, fut le 
premier à m'abandonner. J'ai reconnu, depuis, qu'il l'avait 
£ût parce qu'il préférait l'intérêt commim de la Grèce, et 
la victoire, à toutes les raisons d'amitié ou de bienséance 
particulière.^ On ne pouvait plus sacrifier dans le camp, 
tant l'horreur de ma plaie, son infection, et la violence de 
mes cris troublaient toute l'armée. Mais au moment où 
je me vis abandonné de tous les Grecs par le conseil 
d'Ulysse, cette politique me parut pleine de la plus horrible 
inhumanité et de la plus noire trahison. Hélas! j'étais 
aveugle, et je ne voyais pas qu'il était juste que les plus 
sages hommes fussent contre moi, de même que les dieux, 
que j'avais irrités. 
Je demeurai, presque pendant tout le siège de Troie, 

^ Lemno», SopHodes has a play fromtheGreékplay. Iflànyofthe 

entitled Philoototes; the soene is expresaioiuarelitorally tnuaslated 

Lemnos, and a great part of what from the original Greek. 

followa in this rather tedious atoiy * biemianee parHctUière, ' pri- 

seematohaTebeeDgotbjFénekxx Tate regard.' 
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Beuly sang secours, sims espérance, sans soulagement, livré 
à d'horribles douleurs, dans cette île déserte et sauvage, où 
je n'entendais que le bruit des vagues de la mer qui se 
brisaient contre les rochers. Je trouvai, au milieu de cette 
solitude, une caverne vide dans un rocher qui élevait ven 
le ciel deux pointes semblables à deux têtes: de ce rocher 
sortait une fontaine daire. Cette caverne était la retraite 
des bêtes farouches, à la foreur desquelles j'étais exposé nuit 
et jour. J^amassai quelques feuilles pour me coucher. Il 
nâ me restait^ pour tout bien, qu'un pot de bois grossière- 
ment travaillé^ et quelques habits déchirés, dont j'enve- 
loppais ma plaie pour arrêter le sang, et dont je me seprvais 
aussi pour la nettoyer. Là^ abandonné des hommes, et 
livré à la colère des dieux, je passais mon temps à pero^ 
de mes flèches les colombes et les autres oiseaux qui volaient 
autour de ce rocher. Quand j'avais tué quelque oiseau 
pour ma nourriture, il fidlait que je me traînasse contre 
terre ^ avec douleur pour aller ramasser ma proie : ainsi 
mes mains me prépandent de quoi me nourrir, 

n est vrai que les Grecs, en partant, me laissèrent quel- 
ques provisions; mais elles durèrent peu. J'allumais du 
feu avec des cailloux. Cette vie, toute affreuse qu'elle est, 
m'eût paru douce, loin des hommes ingrats et trompeurs, 
si la douleur ne m'eût accablé, et si je n'eusse sans cesse, 
repassé dans mon esprit ma triste aventure. Quoi ! disaia- 
je, tirer un homme de sa patrie, comme le seul homme 
qui puisse venger la Grèce, et puis l'abandonner dans cette 
âe déserte pendant son sommeil! car ce fut pendant mon 
sommeil que les Grecs ;>artirent. Jugez quelle fut ma 
surprise, et combien je versai de larmes à mon réveU, 
quand je vis les vaisseaux fendre les ondes. Hélas 1 oher- 
diant de tous côtés dans cette île sauvage et horrible, je 
ne trouvai que la douleur. Dans cette ile, il n'y a ni port, 
ni commerce, ni hospitalité, ni hommes qui y abordent 
volontairement. On n'y voit que les malheiu*eux que les 
tempêtes y ont jetés, et on n'y peut espérer de société que 
par des naufrages : encore même ceux qui venaient en oe 

^ il fallait que Je me trairuute obligea to crawl with groat pain 
contre terre avec aovUur, *1 was and difficulty.' 
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lien &*osaÎ6ttt me prendre pour me ramener ; ils craignaient 
la colère des dieux et celle des Grecs. 

Depuis dix ans je soufi&ais la honte, la douleur, la faim ; 
je nounisBais une plaie qui me dévorait ; l'espérance même 
était éteinte dans mon cœur. Tout à coup, revenant de 
cherclier des plantes médicinales pour ma plaie, j'aperçus 
dans mon antre un jeune homme beau, gracieux, mais fier, 
et d'une taille de héros. Il me sembla que je voyais 
Achille, tant il en avait les traits, les regards et la dé- 
marche : son âge seul me fit comprendre que ce ne pouvait 
être lui Je remarquai sur son visage tout ensemble la 
compassion et l'embarras : il fut touché de voir avec quelle 
peine et quelle lenteur je me traînais; les cris perçants et 
douloureux dont je faisais retentir les échos de tout ce 
rivage attendrirent son cœur. 

étranger ! lui dis-je d'assez loin, quel malheur t'a con- 
duit dans cette île inhabitée? je reconnais l'habit grec, cet 
habit qui m'est encore si cher. 1 qu*il me tarde d'en- 
tendre ta voix, et de trouver sur tes lèvres cette langue 
que j'ai apprise dès l'enfance, et que je ne puis parler 
à personne depuis si longtemps dans cette solitude ! Ne 
sois point ef&ayé de voir un homme si malheureux ; tu 
dois en avoir pitié. 

Â peine Néoptolème m'eut dit, Je suis Grec, que je 
m'écriai : ô douce parole, après tant d'années de silence et 
de douleur sans consolation ! mon fils ! quel malheur, 
quelle tempête, ou plutôt quel vent &vorable t'a conduit 
ici pour finir mes maux? n me répondit : Je suis de l'île 
de Scyros, j'y retourne ; on dit. que je suis fils d'Achille : 
tu sais tout. 

Des paroles si courtes ne contentaient pas ma curiosité ; 
je lui dis : fils d'un père que j'ai tant aimé i cher nour- 
risson de Lycomède, comment viens-tu donc ici? d'où 
vienchtu? Il me répondit qu'il venait du siège de Troie. 
Tu n'étais-pas, lui dis-je, de la première expédition. Et 
toi, me dit-il, en étais-tu? Alors je lui répondis: Tu ne 
connais, je le vois bien, ni le nom de Philoctète, ni ses 
malheurs. Hélas I infortuné que je suis ! mes persécuteurs 
m'insultent dans ma misère: la Grèce ignore ce que je 
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soufi&e; ma douleur augmente. Les Atrîdës m'ont mis 
en cet état: que les dieux le leur rendent! 

Ensuite je lui racontai de quelle manière les Grecs 
m^avaient abandonné. Aussitôt qu'il eut écouté mes 
plaintes, il ^le fit les siennes. Après la mort d'Achille, 
me dit-il . . . D'abord je l'interrompis, en lui disant : Quoi ! 
Achille est mort! Pardonne-moi, mon fils, si je trouble 
' ton récit par les larmes que je dois à ton père. Neoptolème 
me répondit: Vous me consolez en m'interrompant; qu'il 
m'est doux de voir Philoctète pleiu^r mon père! 

Neoptolème, reprenant son discours, me dit : Après la 
mort d'Achille, Ulysse et Phénix me vinrent chercher, as- 
surant qu'on ne pouvait sans moi renverser la ville de 
Troie. Ils n'eurent aucune peine à m'emmener j car la 
douleur de la mort d'Achille, et le désir d'hériter de sa 
gloire^ dans cette célèbre guerre, m'engageaient assez à les 
suivre. J'anive à Sigée; l'armée s'assemble autour de 
moi: chacun jure qu'il revoit Achille; mais, hélas 1 il 
n'était plus. Jeune et sanjs expérience, je croyais pouvoir 
tout espérer de ceux qui me donnaient tant de louanges. 
D'abord je demande aux Atrides les armes de mon père; 
ils me répondent cruellement : Tu auras le reste de ce qui 
lui appartenait ; mais pour ses armes, elles sont destinées 
à Ulysse. Aussitôt je me trouble, je pleure, je m'emporte ; 
mais Ulysse, sans s'émouvoir, me disait : Jeune homme, tu 
n'étais pas avec nous dans les périls de ce long siège; tu 
n'as pas mérité de telles armes, et tu parles déjà trop fière- 
ment ; jamais tu ne les auras. Dépouillé injustement par 
Ulysse, je m'en retourne ^ dans l'île de Scyros, moins in- 
digné contre Ulysse que contre les Atrides. Que quiconque 
est leur ennemi puisse être l'ami des dieux! Philoctète^ 
j*ai tout dit. 

Alors je demandai à Neoptolème comment Ajax Ték^ 
monien n'avait pas empêché cette injustice. U est mort, 
me répondit-iL U est mort! m'écriai-je; et Ulysse ne 
meurt point! au contraire, il fleurit dtms l'armée! En- 
suite je lui demandai des nouvelles d' Antiloque, fils du 

^ èThiriUr de ta gloire, 'of in- * ienCenreUmmêf 'lamretom- 
heritixig hÎB glory.' ing. En, see page 56, note K 
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sage Nestor, et de Fatrocle, si chéri par Achille. Ils sont 
morts aussi, me dit-il. Aussitôt je m'écriai encore : Quoi I 
morts! Hélas! que me dis-tu? La cruelle guerre moîs- 
sonne les bons, et épargne les méchants. Ulysse est donc 
en vie? Thersite l'est aussi sans doute? Voilà ce que 
font les dieux; et nous les louerions encore ! 

Pendant que j'étais dans cette fureur contre votre père, 
Néoptolème continuait à me tromper, il ajouta ces tristes 
paroles : Loin de l'armée grecque, où le mal prévaut sur 
le bien, je vais vivre content* dans la sauvage île de Scjros. 
Adieu : je pars. Que les dieux vous guérissent ! Aussitôt 
je lui dis : ô mon fils, je te conjure, par les mânes de ton 
père, par ta mère, par tout ce que tu as de plus cher sur 
la terre, de ne me laisser pas seul dans ces maux que tu 
vois. Je n'ignore pas combien je te serai à charge;-^ msds 
il y aurait de la honte à m'abandonner. Jette-moi à la 
proue, à la poupe, dans la sentine même, partout où je 
t'incommoderai le moins. Il n'y a que les grands cœurs 
qui sachent combien il y a de gloire à être bon. Ne me 
laisse point en un désert où il n'y a aucun vestige d'homme ; 
mène-moi dans ta patrie, ou dans TEubée, qui n'est pas 
loin du mont Œta, de Trachine, et des bords agréables du 
fleuve Sperchius : rends-moi à mon père. Hélas ! je crains 
qu'il ne soit mort. Je lui avais mandé de m'envoyer un 
vaisseau : ou il est mort, ou bien ceux qui m'avaient pro- 
mis de le lui dire ne l'ont pas &it. J'ai recours à toi, 6 
mon filk ! souviens-toi de la fragilité des choses humaines. 
Celui qui est dans la prospérité doit craindre d'en abuser, 
et secourir les malheureux. 

Voilà ce que l'excès de la douleur me faisait dire à Néop- 
tolème; il me promit de m'emmener. Alors je m'écriai 
encore: ô heureux jour! ô aimable Néoptolème, digne de 
la gloire de son père ! Chers compagnons de voyage, 
Bouffirez que je dise adieu à cette triste demeure. Voyez 
où j'ai vécu, comprenez ce que j'ai souffert: nul autre 
n'eût pu le souffiir; mais la nécessité m'avait instruit, et 
elle apprend aux hommes ce qu'ils ne pourraient jamais 
savoir autrement. Ceux qui n'ont jamais souffert ne 

^ jeté serai à chargCf ' 1 sbaJl be a burden to you.' 

S 
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savent rien; ils ne connaissent ni les biens ni les maux: 
ils ignorent les hommes ; ils s'ignorent eux-mêmes. Après 
avoir parlé ainsi, je pris mon arc et mes flèches. 

Néoptolème me pria de souffiîr qu'il les baisât, ces ar- 
mes si célèbres, et consacrées par l'invincible Hercule. Je 
lui répondis: Tu peux tout; c'est toi, mon fils, qui me 
rends aujourd'hui la lumière, ma patrie, mon père accablé 
de vieillesse, mes amis, moi-même : tu peux toucher ces 
ormes, et te vanter d'être le seul d'entre les Grecs qui ait 
mérité de les toucher. Aussitôt Néoptolème entre dans 
ma grotte pour admirer mes armes. 

Cependant une douleur cruelle me saisit, elle me trouble, 
je ne sais plus ce que je fais; je demande un glaive tran* 
chant pour couper mon pied ; je m'écrie : ô mort tant dési- 
rée! que ne viens-tu? ôjeime homme! brûle-moi tout à 
l'heure comme je brûlai le fils de Jupiter, ô terre l ô terre ! 
reçois un mourant qui ne peut plus se relever. De ce 
transport de douleur, je tombe soudainement, selon ma 
coutume, dans ua assoupissement^ profond: une grande 
sueur commença à me soulager; un sang noir et corrompu 
coula de ma plaie. Pendant mon sommeil, il eût été 
facile à Néoptolème d'emporter mes armes, et de partir; 
mais il était fils d'Achille, et n'était pas né pour tromper. 
En m'éveillant, je reconnus son embarras: il soupirait 
comme un homme qui ne sait pas dissimider, et qui agit 
contre son cœur. Me veux- tu surprendre? lui dis-je: 
qu'y a-t-il doncî^ Il faut, me répondit-il, que vous me 
suiviez au siège de Troie. Je repris aussitôt : Ah ! qu'as^ 
tu dit, mon fils? Rends-moi cet arc; je suis trahi l ne 
m'arrache pas la vie. Hélas ! il ne répond rien ; il me 
regarde tranquillement; rien ne le touche. rivages 1 ô 
promontoires de cette île! ô bêtes farouches! ô rochers 
escarpés ! c'est à vous que je me plains, car je n'ai que vous 
à qui je puisse me plaindre : vous êtes accoutiunés à mes 
gémissements. Faut-il que je sois trahi par le fils d'AchiQe ! 
il m'enlève l'arc sacré d'Hercule;, il veut me traîner dans 



^ tuêoupùsement, 'drowsiness/ médical tenn for a>ma.) 
' heaviness ;' oMoupissemeiU pro- * qu'y a-t-il donc t ' yi 
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le camp des Grecs pour triompher de moi; il ne voit pas 
que c'est triompher d'un mort, d'une ombre, d'une image 
vaine. Oh ! s'il m'eût attaqué dans ma force ! . . . maïs, 
encore à présent, ce n'est que par surprise. Que ferai-jeî 
Eends, mon fils, rends : sois semblable à ton père, semblable 
à toi-même. Que dis-tu 1. . . Tu ne dis rien! rocher 
sauvage ! je reviens à toi, nu, misérable, abandonné, sans 
nourriture; je mourrai seul dans cet antre : n'ayant 
plus mon arc pour tuer les bêtes, les bêtes me dévoreront ; 
n'importe ! Mais, mon fils, tu ne parais pas méchant : quel- 
que conseil te pousse ; rends mes armes, va-t!en.^ 

Néoptolème, les lannes aux yeux, disait tout bas : Plût 
aux dieux que je ne fusse jamais parti de Scyros ! Cependant 
je m'écrie: Ahl que vois-je? n'est-ce pas Ulysse? Aussi- 
tôt j'entends sa voix, et il me répond : Oui, c'est moi. Si 
le sombre royaume de Pluton se fût entr'ouvert, et que 
j'eusse vu le noir Tartare, que les dieux mêmes craignent 
d'entrevoir, je n'aurais pas été saisi, je l'avoue, d'une pliTS 
grande horreur. Je m'écriai encore : terre de Lemnos ! 
je te prends à témoin ! soleil, tu le vois, et tu le soufires ! 
Ulysse me répondit sans s'émouvoir : Jupiter le veut, et je 
l'exécute. Oses-tu, lui disais-je, nommer Jupiter ! Vois- 
tu ce jeune honome qui n'était point né pour la fraude, et 
qui soufire en exécutant ce que tu l'obliges de fiiirel Ce 
n'est pas pour vous tromper, me dit Ulysse, ni pour vous 
ntiire, que nous venons; c'est pour vous délivrer, vous 
guérir, vous donner la gloire de renverser Troie, et vous 
ramener dans votre patrie. C'est vous, et non pas Ulysse, 
qui êtes l'ennemi de Philoctète. 

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pouvait 
m'inspirer. Puisque tu m'as abandonné sur ce rivage, lui 
disais-je, que ne m'y laisses-tu en paixl Va chercher la 
gloire des combats et tous les plaisirs; jouis de ton bonheur 
avec les Atrides : laisse-moi ma misère et ma douleur. 
Pourquoi m'enleverl Je ne suis plus rien*; je suis déjà 
mort. Pourquoi ne croîs-tu pas encore aujourd'hui, comme 
tu le croyais autrefois, que je ne saurais partir; que mes 
cris et l'infection de ma plaie troubleraient les sacrifices? 

^ vcirten, 'go away.' En^ see page 55, note K 
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Ulysse, auteur de mes maux, que les dieux puissent te 
... 1 Mais les dieux ne m'écoutent point ; au contraire, ils 
excitent mon ennemi, ô terre de ma patrie, que je ne 
reverrai jamais ! . . . ô dieux, s'il en reste encore quelqu'un 
d'assez juste pour avoir pitié de moi, punissez, punissez 
Ulysse ; alors je me croirai guéri. 

Pendant que je parlais ainsi, votre père, tranquille, me 
regardait avec un air de compassion, comme un homme 
qui, loin d'être irrité, supporte et excuse le trouble d'un 
malheureux que la fortune a irrité. Je le voyais semblable 
à un rocher qui, sur le sommet d'une montagne, se joue 
de la fureur des vents, et laisse épuiser leur rage, pendant 
qu'il demeure immobile. Ainsi votre père, demeurant 
dans le silence, attendait que ma colère fût épuisée; car 
il savait qu'il ne faut attaquer les passions des hommes, 
pour les réduire à la raison, que quand elles commencent 
à s'affaiblir par une espèce de lassitude. Ensuite il me dit 
ces paroles : ô Philoctète, qu'avez-vous fait de votre raison 
et de votre courage? voici le moment de s'en servir. Si 
vous refusez de nous suivre pour remplir les grands desseins 
de Jupiter sur vous, adieu; vous êtes indigne d'être le 
libérateur de la Grèce et le destructeur de Troie. Demeurez 
à Lemnos ; ces armes, que j'emporte, me donneront une 
gloh-e qui vous était destinée. Néoptolème, partons; il 
est inutile de lui parler: la compassion pour un seid 
homme ne doit pas nous faire abandonner le salut de la 
Grèce entière. 

Alors je me sentis comme une lionne à qui on vient d'ar- 
racher ses petits;^ elle remplit les forêts de ses rugisse- 
ments, ô caverne, disais-je, jamais je ne te quitterai, tu 
seras mon tombeau 1 ô séjour de ma douleur, plus de 
nourriture, plus d'espérance ! Qui me donnera un glaive 
pour me percer? ô! si les oiseaux de proie pouvaient 
m'enlever ! ... Je ne les percerai plus de mes flèches. 
arc précieux, arc consacré par les mains du fils de Jupiter! 
ô cher Hercule, s'il te reste encore quelque sentiment, 
n'es-tu pas indigné? Cet arc n'est plus dans les mains de 

^ comme une lionne à qui on vietU ''Utquefuritcatulolactenteorbata 
arracher tés petits ;— . leœna."— -Ovid. Met. XIII. 547. 
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ton fidèle ami ; il est dans les mains impures et trompeuses 
d'Ulysse. Oiseaux de proie, bêtes farouches, ne fuyez plus 
cette caverne, mes mains n'ont plus de flèches. Misérable, 
je ne puis vous nuire, venez m'enlever ! ou plutôt que la 
foudre de l'impitoyable Jupiter m'écrase ! 

Votre père, ayant tenté tous les autres moyens pour 
me persuader, jugea enfin que le meilleur était de me 
rendre mes armes ; il fit signe à Néoptolème, qui me les 
rendit aussitôt. Alors je lui dis : Digne fils d'Achille, tu 
montres que tu l'es ; mais laisse-moi percer mon ennemi 
Aussitôt je voulus tirer une flèche contre votre père ; mais 
Néoptolème m'arrêta, en me disant : La colère vous trouble, 
et vous empêche de voir J'indigne action que vous voulez 
feire. Pour Ulysse, il paraissait aussi tranquille contre 
mes flèches que contre mes injures. Je me sentis touché 
de cette intrépidité et de cette patience. J'eus hontç 
d'avoir voulu, dans ce premier transport, me servir de mes 
armes pour tuer celui qui me les avait fait rendre ; mais, 
comme mon ressentiment n'était pas encore apaisé, j'étais 
inconsolable de devoir mes armes à un homme que je 
haïssais tant. Cependant Néoptolème me disait : Sachez 
que le divin Hélénus, fils de Priam, étant sorti de la ville 
de Troie par l'ordre et par l'inspiration des dieux, nous a 
dévoilé l'avenir. La malheureuse Troie tombera, a-t-il 
dit ; mais elle ne peut tomber qu'après qu'elle aura été 
attaquée par celui qui tient les flèches d'Hercule: cet 
homme ne peut guérir que quand il sera devant les mu- 
railles de Troie ;^ les enfents d'Esculape le guériront. 

En ce moment je sentis mon cœur partagé; j'étais tou- 
ché de la naïveté 2 de Néoptolème, et de la bonne foi avec 
laquelle il m'avait rendu mon arc ; mais je ne pouvais me 
résoudre à voir encore le jour, s'il fallait céder à Ulysse; 
et une mauvaise honte me tenait en suspens. Me verra- 
t-on, disais-je en moi-même, avec Ulysse et avec les 
Atrides? Que croira-t-on de moi? 

Pendant que j'étais dans cette incertitude, tout à coup 

1 cet homme ne peut guérir çue only can tliis man be cured.' 
quand il sera devant Us muraûles * nait>c<^, 'ingenuouflsîmplicîty.' 
ae Troie, * before tho walls of Troy 
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j'entends une voix plus qu'humaine: je vois Hercule^ 
dans un nuage éclatant ; il était environné de rayons de 
gloire. Je reconnus facilement ses traits un peu rudes, 
son corps robuste, et ses manières simples ; mais il avait 
une hauteur et ime majesté qui n'avaient jamais paru 
si grandes en lui quand il domptait les monstres. Il 
me dit: Tu entends, tu vois Hercule. J'ai quitté le 
haut Olympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu 
sais par quels travaux j'ai acquis l'immortalité: il fiiut 
que tu ailles avec le fils d'Achille, pour marcher sur 
mes traces dans le chemin de la gloire. Tu guériras; 
tu perceras de mes flèches Paris, auteur de tant de maux. 
Après la prise de Troie, tu enverras de riches dépouilles à 
plan ton père, sur le mont Œta; ces dépouilles seront 
mises sur mon tombeau comme un monument de la vic- 
toire due à mes flèches. Et toi, ô fils d'AchiUe! je te 
déclare que tu ne peux vaincre sans Philoctète, ni Philoc- 
tète sans toi. Allez donc comme deux Hons qui cherchent 
ensemble leur proie. J'enverrai Esculape à Troio pour 
guérir Philoctète. Surtout, ô Grecs, aimez et observez la 
religion: le reste meurt; eUe ne meurt jamais. 

Après avoir entendu ces paroles, je m'écriai : heureux 
jour, douce lumière, tu te montres enfin après tant d'an- 
nées I Je t'obéis, je pars après avoir salué ces lieux. Adieu, 
cher antre. Adieu, nymphes de ces prés humides.^ Je 
n'entendrai plus le bruit sourd des vagues de cette mer. 
Adieu, rivage où tant de fois^ j'ai souffert les injures de 
l'air. Adieu, promontoire où Écho répéta tant de fois mes 
gémissements. Adieu, douces fontaines qui me fûtes si 
amères. Adieu, ô terre de Lemnos; laisse-moi partir 
heureusement, puisque je vais où m'appelle la volonté des 
dieux et de mes amis ! 

Ainsi, nous partîmes : nous arrivâmes au siège de Troie. 
Machaon et Podalire, par la divine science de leur père 

"^ je vois Eerade, Thia is the stageadeityoftenappearé^toaasist 

way in which Hercules appears at in the catastrophe or winding up 

the end of Sophocles' play ; and of the plot, when the matter has 

thifl part, as &r as Fhiloctetes' become too diffîcult to be settled 

farewell to Lemnos, is very close by mortal means. 
after the original. On the Greek 
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Esculape, me guérirent^ ou du moîufi me mirent dans Tétat 
où vous me voyez. Je ne souffre plus; j'ai retrouvé toute 
ma vigueur ; mais je suis un peu boiteux. Je fis tomber 
Paris comme un timide &on de biche ^ qu'un chasseur 
perce de ses traits. Bientôt Ilion fut réduite en cendres; 
vous savez le reste. J'avais néanmoins encore je ne sais 
quelle aversion pour le sage Ulysse, par le souvenir de mes 
maux; et sa vertu ne pouvait apaiser ce ressentiment; 
mais la vue d'im fils qui lui ressemble, et que je ne puis 
m'empôcher d'aimer, m'attendrit le cœur pour le père 
même. 

^ un timide faon de biche, * a plied in the Teutonio idioms to the 

timid Êkwn.' Biohe, 'hind/ i.«. the fomale of certain animais. Hence 

female of the back, in low Latin hiz in the Teutonic tcolbiz, * a 

hieea or litsaf is derived from the she-wolf,' and the English word 

Teutonic Hz, a word frequently ap- hitch. 
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Télémaqae, pendant son séjour chez les alliâii^ troure de grandes diffi- 
culté! pour se ménager^ parmi tant de rois jaloux les uns des autres, 
n entre en différend avec Phalante, chef des Laoédémoniens, pour 
quelques prisonniers faits sur les Dauniens, et que chacun prétendait 
lui appartenir. Pendant que la cause se discute dans l'assemblée des 
rois aUiéS; Hippias, îrhre de Phalante, va prendre les prisonniers pour 
les. emmener a Tarente. Télémaque, irrité, attaoue Hippias avec 
flu-eur, et le terrasse dans un combi&t singulier. Mais bientôt, hon- 
teux de son emportement, il ne songe qu'au moyen de le réi>arer. 
Cependant Adraste, roi des Dauniens, informé du trouble et de la 
consternation occasionnés dans l'armée des alliés par le différend de 
Télémaque et d'Hippias, va les attaquer à l'improviste. Apr^ avoir 
surpris cent de leurs vaisseaux, pour transporter ses troupes dans 
leur camp, il 7 met d'abord le feu, commence 1 attaque par le quartier 
de Phalante, tue son frëre Hippias, et PhaJante lui-même tombe percé 
de coups. A la première nouvelle de êe désordre, Télémaque, revêtu 
de ses armes divinns, s'élance hors du camp, rassemble autour de lui 
l'armée des alliéis, et dirige les mouvements avec tant de sagesse, qu'il 
repousse en peu de temps l'ennemi victorieux. Il eût même remporté 
une victoire complète, si une tempête survenue n'eût séparé les deux 
armées. Après le combat, Télémaque visite les blessés, et leur pro- 
cure tous les soulagements dont ils peuvent avoir besoin. Il prend un 
soin particulier de Ph^ante, et des funérailles d'Hippias, dont il va 
lui-même porter les cendres à Phalante, dans une urne d'or. 

Pendant que Philoctète avait raconté ainsi ses ayentures, 
Télémaque était demeuré comme suspendu et inunobile. 
Ses yeux étaient attachés sur ce grand homme qui parlait. 
Toutes les passions différentes qui avaient agité Hercule, 
Philoctète, Ulysse, Néoptolème, paraissaient tour à tour 
sur le visage naïf de Télémaque, à mesure qu'elles étaient 
représentées dans la suite de cette narration. Quelquefois 
il s'écriait, et interrompait Philoctète sans y penser ; 
quelquefois il paraissait rêveur comme un homme qui 
pense profondément à la suite des affaires. Quand Kii- 
loctète dépeignit l'embarras de Néoptolème, qui ne savEÛt 

^ pour se ménager f ' to conduct to the familiar term, 'to steer cau- 
himself cautiously,' or, according tiously.' 
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pas dissimuler^ Télémaque parut dans le même embar- 
ras: et dans ce moment on l'aurait pris pour Néoptolème. 

Cependant Tarmée des alliés marchait en bon ordre 
contre Adraste, roi des Dauniens, qui méprisait les dieux, 
et qui ne cherchait qu'à tromper les hommea Télémaque 
trouva de grandes difficultés pour se ménager parmi tant 
de rois jaloux les uns des autres. Il fallait ne se rendre 
suspect à aucun, et se faire aimer de tous. Son naturel 
était bon et sincère, mais peu caressant;^ il ne s'avisait 
guère de ce qui pouvait faire plaisir aux autres; il n'était 
point attaché aux richesses, mais il ne savait point donner. 
Ainsi, avec un cœur noble et porté au bien, il ne paraissait 
ni obligeant, ni sensible à l'amitié, ni libéral, ni reconnais- 
sant des soins qu'on prenait pour lui, ni attentif à distin- 
guer le mérite. Il suivait son goût sans réflexion. Sa 
mère Pénélope l'avait nourri, malgré Mentor, dans une 
hauteur et une fierté qui ternissaient tout ce qu'il y avait 
de plus aimable en lui. Il se regardait comme étant d'une 
autre nature que le reste des hommes; les autres ne lui 
semblaient mis sur la terre par les dieux que pour lui 
plaire, pour le servir, pour prévenir tous ses désirs, et pour 
rapporter tout à lui comme à une divinité.^ Le bonheur 
de le servir était, selon lui, ime assez haute récompense 
pour ceux qui le servaient. Il ne fallait jamais rien trou- 
ver d'impossible quand il s'agissait de le contenter; et les 
moindres retardements irritaient son naturel ardent. 

Ceux qui ra\u:aient vu ainsi dans son naturel auraient 
jugé qu'il était incapable d'aimer autre chose que lui- 
même, qu'il n'était sensible qu'à sa gloire et à son plaisir ; 
miais cette indifférence pour les autres et cette attention 
continuelle sur lui-même ne venaient que du transport 
continuel où il était jeté par la violence de ses passions. Il 
avait été flatté par sa mère dès le berceau, et il était un 

^ mais peu catetsaid, 'butlittle woll-bred Frenchman. The word 

disposed to oblige.' Caresser, ' to can be under&tood much easier than 

caress,* 'to fawn,' expresses hère it can be literally tranalated into 

the act of behaving courteoualy to English. 

others, with those outward forms of ' et pour rapporter tout à lui 

politeness and attention which are^ comme à une aivinitêf 'and refer 

tho national characteriatics of every every thing to him as a divinity.' 
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grand exemple du malheur de ceux qui naissent dans 
Télévation. Les rigueurs de la fortune, qu'il sentit dès 
sa première jeunesse, n'avaient pu modérer cette impétuo- 
sité et cette hauteur. Dépourvu de tout, abandonné,- 
exposé à tant de maux, il n'avait rien perdu de sa fierté; 
elle se relevait toujours comme la palme souple se relève 
sans cesse d'elle-même, quelque effort qu'on fasse pour 
l'abaisser. 

Pendant que Télémaque était avec Mentor, ces défeuts 
ne paraissaient point, et ils se diminuaient tous les jours. 
Semblable à un coursier fougueux qui bondit dans les 
vastes prairies, que ni les rochers escarpés, ni les précipices, 
ni les torrents n'arrêtent, qui ne connait que la voix et b 
main d'un seul homme capable de le dompter, Télémaque, 
plein d'une noble ardeur, ne pouvait être retenu que par 
le seul Mentor. Mais aussi un de ses regards l'arrêtait "i^ 
tout à coup dans sa plus grande impétuosité : il entendait 
d'abord ce que signifiait ce regard; il rappelait d'abord 
dans son cœur tous les sentiments de vertu. La sagesse 
rendait en un moment son visage doux et serein. Nep- 
tune, quand il élève son trident, et qu'il menace les flots 
soulevé», n'apaise point plus soudainement les noires tem- 
pêtes. 

Quand Télémaque se trouva seul, toutes ses passions, 
suspendues comme un torrent arrêté par une forte digue, 
reprirent leur cours : il ne put souffrir l'arrogance des 
Lacédémoniens, et de Phalante qui était à leur tête. 
Cette colonie, qui était venue fonder Tarente, était com- 
posée de jeunes hommes nés pendant le siège de Troie, 
qui n'avaient eu aucune éducation : leur naissance illégi- 
time, le dérèglement de leurs mères, la licence dans la- 
quelle ils avaient été élevés, leur donnaient je ne sais quoi 
de farouche et de barbare. Ils ressemblaient plutôt à une 
troupe de brigands qu'à ime colonie grecque. 

Phalante, en toute occasion, cherchait à contredire 
Télémaque ; souvent il l'interrompait dans les assemblées, 

^ Maii aussi un de tes regards m. similar sentences. Ces denUllct 

Farritaitf ' but thenoneofhis looks sont belles, aussi coûtent-elles beau- 

ooald check him.' Aussi is some- ' coup, ' thèse laces are fine^ but then 

times used alone as a conjunetion they are dear.' 
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méprisant ses conseils comme ceux d'un jeime homme sans 
expérience : il en faisait des railleries, le traitant de faible 
et d'efféminé;^ il faisait remarquer aux chefe de l'armée 
ses moindres fiiutes. Il tâchait de semer partout la jalou- 
sie, et de rendre la fierté de Télémaque odieuse à tous les 
alliés. 

Un jour, Télémaque ayant fait sur^ les Dauniens quel- 
ques prisonniers, Phalante prétendit que ces captife de- 
vaient lui appartenir, parce que c'était lui, disait-il, qui, 
à la tête de ses Lacédémoniens, avait dé&,it cette troupe 
d'ennemis ; et que Télémaque, trouvant les Dauniens déjà 
vaincus et mis en faite, n'avait eu d'autre peine que celle 
de leur donner la vie et de les mener dans le camp. Télé- 
maque soutenait, au contraire, que c'était lui qui avait 
empêché Phalante d'être vaincu, et qui avait remporté la 
victoire sur les Dauniens. Ils allèrent tous deux défendre 
leur cause dans l'assemblée des rois alliés. Télémaque s'y 
emporta jusqu'à menacer Phalante ; ils se fussent battus 
sur-le-champ, si on ne les eût arrêtés. 

Phalante avait un frère nommé Hippias, célèbre dans 
toute l'armée par sa valeur, par sa force, et par son adressé. 
PoUux, disaient les Tarentins, ne combattait pas mieux du 
ceste; Castor n'eût pu le surpasser pour conduire un 
cheval; il avait presque la taille et la force d'Hercule. 
Toute l'armée le craignait; car il était encore plus querel- 
leur et plus brutal qu'il n'était fort et vaillant. Hippias, 
ayant vu avec quelle hauteur Télémaque avait menacé son 
frère, va à la hâte prendre les prisonniers pour les emme- 
ner à Tarente, sans attendre le jugement de l'assemblée. 
Télémaque, à qui on vint le dire en secret, sortit en fré- 
missant de rage. Tel qu'un sanglier écumant, qid cherche 
le chasseur par lequel il a été blessé, on le voyait errer 
dans le camp, cherchant des yeux son ennemi, et branlant 
le dard dont il le voulait percer. Enfin il le rencontre ; 
et, en le voyant, sa fureur se redouble. Ce n'était plus ce 

1 le traitant de faible et cT^- Prendre sur Fennemi, faire sur 

mine, 'pointinghim ont as a feeble F ennemi ^fudques prisonniers, &c. 

and eflfeminate youth.* A yantfait surles Dauniens quelques 

* sur h& used idiomatically with prisonniers, * havlng taken som© 

certam verbs, in the sensé of ' from.' I)aunians prisoners.' 
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sage Télémaque instruit par Minerve sous la figure de 
Mentor ; c'était un frénétique, ou un lion furieux. 

Aussitôt il crie à Hippias: Arrête, ô le plus lâche de 
tous les hommes ! ' arrête ; nous aUons voir si tu pourras 
m'enlever les dépouilles de ceux que j'ai vaincus. \ Tu ne 
les conduiras point à Tarente; va; descends tout à l'heure 
dans les rives sombres du Styx. Il dit, et il lança son 
dard; mais il le lança avec tant de fureur qu'il ne put 
mesurer son coup ; le dard ne toucha point Hippias. Aus- 
sitôt Télémaque prend son épée, dont la garde était d'or, 
et que Laërte lui avait donnée, quand il partit d'Ithaque, 
comme un gage de sa tendresse. Laërte s'en était servi 
avec beaucoup de gloire, pendant qu'il était jeune; et eUe 
avait^été teinte du sang de plusieurs fameux capitaines 
des Épirotes, dans ime guerre où Laërte fut victorieux. 
À peine Télémaque eiit tiré cette épée, qu'Hippias, qui 
voulait profiter de l'avantage de sa force, se jeta pour 
l'arracher des mains du jeune fils d'Ulysse. L'épée se 
rompt dans leurs mains ; ils se saisissent et se serrent l'un 
l'autre. Les voilà comme deux bêtes cruelles qui cherchent 
à se déchirer; le feu brille dans leurs yeux; ils se raccour- 
cissent, ils s'allongent,^ ils s'abaissent,^ ils se relèvent, ils 
s'élancent, ils sont altérés de sang.* Les voilà aux prises, pied 
contre pied, main contre main:* ces deux corps entrelacés 
semblaient n'en faire qu'un. Mais Hippias, d'un âge plus 
avancé, semblait devoir accabler Télémaque, dont la tendre 
jeunesse était moins nerveuse. Déjà Télémaque, hors 
d'haleine, sentait ses genoux chancelants. Hippias, le 
voyant ébranlé, redoublait ses efibrts. C'était fait du^ fils 
d'tQysse ; il allait porter la peine de sa témérité et de son 
emportement, si Minerve, qui veillait de loin sur lui, et 
qui ne le laissait dans cette extrémité de péril que pour 
l'instruire, n'eût déterminé la victoire en sa faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente; mais elle 

"^ liste raccourcissent, ils s'allon- * Les voilà aux prises, pied contre 

gent,* they draw themselves up, pitd, main contre main, 'they 

they stretch their bodies out.* grapple, foot to foot, hand to hand.* 

2 ils s'abaisseiU, 'they stoop.' « C'était fait de, * it waa ail over 

* Us sont altérés de sang, 'they with/ i. e. 'the fate of Telemachus 

thirst for blood.* wbuld hâve been decided.' 
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envoya Iris, la prompte messagère des dieux. Celle-ci, 
volant d'une aile légère, fendit les espaces immenses des 
airs, laissant après elle une longue trace de lumière qui 
peignait un nuage de mille diverses couleurs. Elle ne se 
reposa que sur le rivage de la mer où était campée l'armée 
innombrable des* alliés : elle voit de loin la querelle, l'ar- 
deur et les efforts des deux combattants; eUe frémit à la 
vue du danger où était le jeune Télémaque ; elle s'approche, 
enveloppée d'un nuage clair qu'elle avait formé de vapeurs 
subtiles. Dans le moment où Hippias, sentant toute sa 
force, se crut victorieux, elle couvrit le jeime nourrisson 
de Minerve de l'égide que la sage déesse lui avait confiée. 
Aussitôt Télémaque, dont les forces étaient épuisées, com- 
mence à se ranimer. À mesure qu'il se ranime, Hippias 
se trouble; il sent je ne sais quoi de divin qui l'étonné et 
qui l'accable. Télémaque le presse et l'attaque, tantôt 
dans une situation, tantôt dans une autre ; il Tébranle, il 
ne lui laisse aucun moment pour se rassurer, enfin il le 
jette par terre çt tombe sur lui. Un grand chêne du 
mont Ida,^ que la hache a coupé par mille coups dont 
toute la forêt a retenti, ne fait pas un plus horrible bruit 
en tombant; la terre en gémit; tout ce qui l'environne 
en est ébranlé. 

Cependant la sagesse était revenue avec la force au 
dedans de Télémaque. À peine Hippias fut-il tombé sous 
lui, que le fils d'Ulysse comprit la faute qu'il avait faite 
d'attaquer ainsi le frère d'un des rois alliés qu'il était venu 
secourir ; il rappela en lui-même, avec confusion, les sages 
conseils de Mentor; il eut honte de sa victoire, et vit bien 
qu'il avait mérité d'être vaincu. Cependant Phalante, 
transporté de fureur, accourait au secours de son frère : il 
eût percé Télémaque d'un dard qu'il portait, s'il n'eût 
craint de percer aussi Hippias, que Télémaque tenait sous 
lui dans la poussière. Le fils d'Ulysse eût pu sans peine 

1 M(ynt Ida, This was a name &Iling tre^ is an imitation of Ho- 

fpr seyeral mountains. Probably mer (II. IV. 482) ; but Homev's 

Fénelon meaos the Ida of Troy or oomparison is made with a great 

Bium. This extravagant compa- deal more good taste and less exag- 

rison between a Mling man and a geration. 
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ôter la vie à son ennemi ; mais sa colère était apaisée^ et il 
ne songeait plus qu'à réparer sa faute en montrant de la 
modération. Il se lève en disant : Hippias ! il me Buf&t 
de vous avoir appris à ne mépriser jamais ma jeunesse; 
vivez : j'admire votre force et votre courage. Les dieux 
m'ont protégé : cédez à leur puissance : ne songeons plus 
(ju'à combattre ensemble contre les Dauniens. 

Pendant que Télémaque parlait ainsi, Hippias se rele- 
vait couvert de poussière et de sang, plein de honte et de 
rage. Phalante n'osait ôter la vie à celui qui venait de la 
donner si généreusement à son frère ; il était en suspens 
et hors de lui-même. Tous les rois alliés accourent : ils 
mènent d'im côté Télémaque, de l'autre Phalante et Hip- 
pias, qui, ayant perdu sa fierté, n'osait lever les yeux. 
Toute l'armée ne pouvait assez s'étonner que Télémaque, 
dans un âge si tendre, où les hommes n'ont point encore 
toute leur force, eût pu renverser Hippias, semblable en 
force et en grandeur, à ces géants, enfants de la terre, qui 
osèrent autrefois chasser de l'Olympe les immortels. 

Mais le fils d'Ulysse était bien éloigné de jouir du plai- 
sir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvait se lasser 
de l'admirer, il se retira dans sa tente, honteux de sa 
faute, et ne pouvant plus se" supporter lui-même. Il 
gémissait de sa promptitude ; il reconnaissait combien il 
était injuste et déraisonnable dans ses emportements; il 
trouvait je ne sais quoi de vain, de faible et de bas, dans 
cette hauteur démesurée. Il reconnaissait que la véritable 
grandeur n'est que dans la modération, la justice, la mo- 
destie et l'humanité : il le voyait ; mais il n'osait espérer 
de se corriger après tant de rechutes; il était aux prises 
avec lui-même, et on l'entendait rugir comme im lion 
furieux. 

Il demeura deux jours renfermé seul dans sa tente, ne 
pouvant se résoudre à se rendre dans aucune société, et se 
punissant soi-même. Hélas ! disait-il, oserai-je revoir 
Mentor? Suis-je le fils d'Ulysse, le plus sage et le plus 
patient des hommes? Suis-je venu porter la division et 
le désordre dans l'armée des alliés? est-ce leur sang ou 
celui des Dauniens leurs ennemis que je dois répandre ? 
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J*ai été téméf'aîre; je n'ai pas même su lancer mon dard ; 
je me suis exposé dans un combat avec Hippias à forces 
inégales; je n'en devais attendre que la mort avec la 
honte d'être vaincu. Mais qu'importe! je ne serais plus; 
non, je ne serais plus ce téméraire Télémaque, ce jeune 
insensé, qui ne profite d'aucun conseil : ma honte finirait 
avec ma vie. Hélas I si je pouvais au moins espérer de 
ne plus faire ce que je suis désolé d'avoir fait ! trop heu- 
reux ! trop heureux l mais peut-être qu'avant la fin du 
jour je ferai et voudrai faire encore les mêmes fautes dont 
j'ai maintenant tant de honte et d'horreur, ô funeste 
victoire! ô louanges que je ne puis souffrir, et qui sont de 
cruels reproches de ma folie 1 

Pendant qu'il était seul, inconsolable, Nestor et Philoc- 
tète le vinrent trouver. Nestor voulut lui remontrer le 
tort^ qu'il avait; mais ce sage vieillard, reconnaissant 
bientôt la désolation^ du jeune homme, changea ses graves 
remontrances en des paroles de tendresse, pour adoucir 
son désespoir. 

Les princes alliés étaient arrêtés par cette querelle, et 
ils ne pouvaient marcher vers les ennemis qu'après avoir 
réconcilié Télémaque avec Phalante et Hippias. On crai- 
gnait à toute heure que les troupes des Tarentins n'atta- 
quassent les cent jeunes Cretois qui avaient suivi Télémaque 
dans cette guerre : tout était dans le trouble pour la faute 
du seul Télémaque; et Télémaque, qui voyait tant de 
maux présents et de périls pour l'avenir, dont il était 
l'auteur, s'abandonnait à une douleur amère. Tous les 
princes étaient dans un extrême embarras: ils n'osaient 
feire marcher l'armée, de peur que dans la marche les 
Cretois de Télémaque et les Tarentins de Phalante ne 
combattissent les uns contre les autres. On avait bien de 
la peine à les retenir au dedans du camp, où ils étaient 
gardés. Nestor et Philoctète allaient et venaient sans 
cesse de la tente de Télémaque à celle de l'implacable Pha- 
lante, qui ne respirait que la vengeance. La douce 
éloquence de Nestor et l'autorité du grand Philoctète ne 

1 lui remontrer le tort, ' to show « la dêiolatiofi, 'the distress.* 
hixn that he was in the wrong.' 
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pouvaient modérer ce cœur farouche, qui était encore sans 
cesse irrité par les discours pleins de rage de son frère 
Hippias. Télémaque était bien plus doux ; mais il était 
abattu par ime douleur que rien ne pouvait consoler. 

Pendant que les princes étaient dans cette agitation, 
toutes les troupes étaient consternées : tout le camp parais- 
sait comme une maison désolée qui vient de perdre un 
père de famille, Tappui de tous ses proches et la douce 
espérance de ses petits-enfants. Dans ce désordre et cette 
consternation de l'armée, on entend tout à coup un bruit 
efîroyable de chariots, d'armes, de hennissements de che- 
vaux, de cris d'hommes, les uns vainqueurs et animés au 
carnage, les autres ou fuyants, ou mourants, ou blessés. 
Un tourbillon de poussière forme un épais nuage qui 
couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. Bientôt à la 
poussière se joint ime fumée épaisse qui troublait l'air, et 
qui ôtait la respiration. On entendait un bruit sourd, sem- 
blable à celui des tourbillons de flamme que le mont Etna 
vomit du fond de ses entrailles embrasées, lorsque Vulcain, 
avec ses Cyclopes, y forge des foudres pour le père des 
dieux. L'épouvante saisit les cœurs. 

Adraste, vigilant et infatigable, avait surpris les alliés; 
il leur avait caché sa marche, et il était instruit de la leur. 
Pendant deux nuits, il avait fait une incroyable diligence 
pour faire le tour d'une montagne presque inaccessible, 
dont les alliés avaient saisi tous les passages. Tenant ces 
défilés, ils se croyaient en pleine sûreté, et prétendaient 
même pouvoir,* par ces passages qu'ils occupaient, tomber 
sur l'ennemi derrière la montagne, quand quelques troupes 
qu'ils attendaient leur seraient venues. Adraste, qui répan- 
dait l'argent à pleines mains pour savoir le secret de ses 
eni^emis, avait appris leur résolution ; car Nestor et PM- 
loctète, ces deux capitaines d'ailleurs si sages et si expéri- 
mentés, n'étaient pas assez secrets dans leurs entreprises. 
Nestor, dans ce déclin de l'âge, se plaisait trop à raconter 
ce qui pouvait lui attirer quelque louange : Philoctète 
naturellement parlait moins; mais il était prompt; et, si 

^ et prétendaient mime pouvoir, 'and even contended that theywere 
able.' 
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peu qu'on excitât sa vivacité,^ on lui faisait dire ce qu'il 
avait résolu de taire. Les gens artificieux^ avaient trouvé 
la clef de son cœur, pour en tirer les plus importants 
secrets. On n'avait qu'à Tirriter : alors, fougueux et hors 
de lui-même, il éclatait par des menaces; il se vantait 
d'avoir des moyens sûrs de parvenir à ce qu'il voulait. Si 
peu qu'on parût douter de ces moyens, il se hâtait de les 
expliquer inconsidérément; et le secret le plus intime 
échappait du fond de son cœur. Semblable à un vase 
précieux, mais fêlé,' d'où s'écoulent toutes les liqueurs les 
plus délicieuses, le cœur de ce grand capitaine ne pouvait 
rien garder. Les traîtres, corrompus par l'argent d'Adraste, 
ne manquaient pas de se jouer de la Êiiblesse de ces deux 
rois. Ils flattaient sans cesse Nestor par de vaines 
louanges, ils lui rappelaient ses victoires passées, admi- 
raient sa prévoyance, ne se lassaient jamais d'applaudir. 
D'un autre côté, ils tendaient des pièges continuels à l'hu- 
meur impatiente de Philoctète ; ils ne lui parlaient que de 
difficultés, de contre-temps, de dangers, d'inconvénients, 
de fautes irrémédiables. Aussitôt que ce naturel prompt 
était enflammé, sa sagesse l'abandonnait, et il n'était plus 
le même homme. 

Télémaque, malgré les dé&uts que nous avons vus, était 
bien plus prudent pour garder un secret : il y était accou- 
tumé par ses malheurs, et par la nécessité où il avait été 
dès son en&nce de cacher ses desseins aux amants de Pé- 
nélope. Il savait taire un secret 'sans dire aucun men- 
songe: il n'avait point même un certain air réservé et 
mystérieux qu'ont d'ordinaire les gens secrets ; il ne parais- 
sait point chargé du poids du secret qu'il devait garder ; 
on le trouvait toujours libre, naturel, ouvert comme un 
homme qui a son cœur sur ses lèvres. Mais en disant 
tout ce qu'on pouvait dire sans conséquence, il savait 
s'arrêter précisément et sans affectation aux choses qui 
pouvaient donner quelque soupçon et entamer son secret :* 

^ ei ii peu qyffon ezdtât sa vivo- ' filé, ' cracked.' 
cité, 'and if he was ezcited in the * entamer son secret, 'to lay open 
least degree.' See page 232, note K bis secrets.' Entamer, literally 'to 

* ^««wattt/îcieuâ:, 'artfulpeople.' make an incision,' is used in va- 

T 
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par là son cœur était impénétrable et inaccessible. Ses 
meilleurs amis mêmes ne savaient que ce qu'il croyait utile 
de leur découvrir pour en tirer de sages conseils, et il n'y 
avait que le seul Mentor pour lequel il n'avait aucune ré- 
serve. Il se confiait à d'autres amis, mais à divers degrés, 
et à proportion de ce qu'il avait éprouvé leur amitié et 
leur sagesse. 

Télémaque avait souvent remarqué que les résolutions 
du conseil se répandaient un peu trop dans le camp ; il en 
avait averti Nestor et Philoctète. Mais ces deux hommes 
si expérimentés ne firent pas assez d'attention à un avis si 
salutaire: la vieillesse n'a plus rien de souple, la longue 
habitude la tient comme enchaînée ; elle n'a presque plus 
de ressource contre ses défauts. Semblables aux arbres 
dont le tronc rude et noueux s'est durci par le nombre 
des années, et ne peut plus se redresser, les hommes, à un 
certain âge, ne peuvent presque plus se plier eux-mêmes 
contre certaines habitudes qui ont vieilli avec eux, et qui 
sont entrées jusque dans la moelle de leurs os. Souvent 
ils les connaissent, mais trop tard; ils en gémissent en 
vain: et la tendre jeunesse est le seul âge où l'homme 
peut encore tout sur lui-même pour se corriger. 

Il y avait dans l'armée un Dolope, nommé Euiymaque, 
flatteur insinuant, sachant s'accomoder à tous les goûts et 
à toutes les inclinations des princes ; inventif et industrieux 
pour trouver de nouveaux moyens de leur plaire. À l'en- 
tendre, rien n'était jamais difficile. Lm demandait-on 
son avis, il devinait celui qui serait le plus agréable. Il 
était plaisant,^ railleur^ contre les faibles, complaisant 
pour ceux qu'il craignait, habile pour assaisonner une 
louange délicate qui fût bien reçue des hommes les plus 
modestes. Il était grave avec les graves, enjoué avec ceux 
qui étaient d'une humeur enjouée : il ne lui coûtait rien 
de prendre toutes sortes de formes. Les hommes sincères 
et vertueux^ qui sont toujours les mêmes, et qui s'assujet- 

rions ways.' Entamer la peau. ^ plaisant, 'hwoaoTons.' H était 

JStUamer un pain, JEniamer une plauarU, =s= ' he had a talent at 

affaire, Entarner la i'épuiaiion de numour.* 

^€l^*un, &c. * railleur, ' addicted to raillery.* 
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tissent aux règles de la yertn, ne sauraient jamais être 
aussi agréables aux princes que leurs passions dominent. 

Ëurymaque savait la guerre ; il était capable d'afi&dres. 
C'était un aventurier qui s'était donné à Nestor, et qui 
avait gagné sa confiance : il tirait du fond de son cœur, 
un peu vain et sensible aux louanges, tout ce qu'il en 
voulait savoir. Quoique Philoctète ne se confiât point à 
lui, la colère et l'impatience &isaient en lui ce que la con- 
fiance faisait dans Nestor. Ëurymaque n'avait qu'à le 
contredire ; en l'irritant, il découvrait tout. Cet homme 
avait reçu de grandes sonmies d'Adraste pour lui mander 
tous les desseins des alliés. Ce roi des Dauniens avait 
dans l'armée im certain nombre de transfuges qui devaient 
l'un après l'autre s'échapper du camp des alliés et retourner 
au sien. À mesure qu'il y avait quelque affaire importante 
à faire savoir à Adiaste, Ëurymaque faisait partir un de 
ces transfuges. La tromperie ne pouvait pas être facile- 
ment découverte, parce que ces transfuges ne portaient 
point de lettres. Si on les surprenait, on ne trouvait rien 
qui pût rendre Ëurymaque suspect. Cependant Adraste 
prévenait toutes les entreprises des alliés. A peine une 
résolution était-eUe prise dans le conseil, que les Dauniens 
faisaient précisément ce qui était nécessaire pour en em- 
pêcher le succès. Télémaque ne se lassait point d'en 
chercher la cause, et d'exciter la défiance de Nestor et 
de Philoctète: mais son soin était inutile, ils étaient 
aveuglés. 

On avait résolu dans le conseil d'attendre les troupes 
nombreuses qui devaient venir, et on avait fait avancer 
secrètement pendant la nuit cent vaisseaux pour conduire 
plus promptement ces troupes, depuis une côte de mer 
très-rude, où elles devaient arriver, jusqu'au lieu où l'armée 
'campait. Cependant on se croyait en sûreté, parce qu'on 
tenait avec des troupes les détroits de la montagne voisine, 
qui est une côte presque inaccessible de l'Apennin. L'ar- . 
mée était campée sur les bords du fleuve Galèse,^ assez 
près de la mer. Cette campagne délicieuse est abondante 

' JUuve GcUèse. Thia is supposed which Horace (Oarm.II.6) describes 
to be a small river^ near Tarentum, as a stream which the sheep liked. 
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en pâturages et en tous les fruits qui peuvent nourrir une 
armée. Adraste était derrière la montagne^ et on comptait 
qu'il ne pouvait passer; mais comme il sut que les alliés 
étaient encore £adbles, qu'ils attendaient un grand secours, 
que les vaisseaux attendaient l'arrivée des troupes qui de- 
vaient venir, et que l'armée était divisée par la querelle 
de Télémaque avec Phalante, il se hâta de faire un grand 
tour. ' Il vint en diligence jour et nuit sur le bord de la 
mer, et passa par des chemins qu'on avait toujours crus 
absolument impraticables. Ainsi la hardiesse et le travail 
obstiné surmontent les plus grands obstacles; ainsi il n'y 
a presque rien d'impossible à ceux qui savent oser et souf- 
frir ; ainsi ceux qui s'endorment, comptant que les choses 
difficiles sont impossibles, méritent d'être surpris et ac- 
cablés. 

Adraste surprit au point du jour les cent vaisseaux qui 
appartenaient aux alUés. Conmie ces vaisseaux étaient 
mal gardés, et qu'on ne se défiait de rien, il s'en saisit sans 
résistance, et s'en servit pour transporter ses troupes^ 
avec une incroyable diligence, à l'embouchure du Galèse ; 
puis il remonta très-promptement le long du fleuve. Ceux 
qui étaient dans les postes avancés autour du camp, vers 
la rivière, crurent que ces vaisseaux leur amenaient les 
troupes qu'on attendait; on poussa d'abord de grands cris 
de joie. Adraste et ses soldats descendirent avant qu'on 
pût les récoimaître : ils tombent sur les alliés, qui ne se 
défient de rien; ils les trouvent dans un camp tout ouvert, 
sans ordre, sans chef, sans armes. 

Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut celui des 
Tarentins, où commanda.it Phaknte. Les Dauniens y en- 
trèrent avec tant de vigueur, que cette jeunesse lacédémo- 
nienne, étant surprise, ne put résister. Fendant qu'ils 
cherchent leurs armes, et qu'ils s'embarrassent les uns les 
autres dans cette confusion, Adraste fait mettre le feu au 
camp. Aussitôt la flamme s'élève des pavillons et monte 
jusqu'aux nues : le bruit du feu est semblable à celui d'un 
torrent qui inonde toute une campagne, et qui entraîne 
par sa rapidité les plus grands chênes avec leurs profondes 
racines, les moissons, les granges, les étables et les trou- 
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peaux. Le vent pousse impétueusement la flamme de pa- 
villon en payiUoDy et bientôt tout le camp est conmie une 
vieille forêt qu'une étincelle de feu a embrasée. 

Fhalante, qui voit le péril de plus près qu'un autre, ne 
peut y remédier. Il comprend que toutes les troupes 
vont périr dans cet incendie, si on ne se hâte d'abandonner 
le camp ; mais il comprend aussi combien le désordre de 
cette retraite est à craindre devant un ennemi victorieux : 
il commence à faire sortir sa jeunesse laoédémonienne en- 
core à demi désarmée. Mais Adraste ne les laisse point 
respirer : d'un côté une troupe d'archers adroits perce de 
flèches innombrables les soldats de Phalante ; de l'autre, 
des frondeurs jettent une grêle de grosses pierres. Adraste 
lui-même, l'épée à la main, marchant à la tète d'une troupe 
choisie des plus intrépides Dauniens, poursuit, à la lueur 
du feu, les troupes qui s'enfuient. Il moissonne par le fer 
tranchant tout ce qui a échappé au feu ; il nage dans le 
sang, et il ne peut s'assouvir de carnage : les lions et les 
tigres n'égalent point sa furie quand ils égorgent les ber- 
gers avec leurs troupeaux. Les troupes de Phalante suc- 
combent, et le courage les abandonne: la pâle Mort, con- 
duite par une Furie infernale dont la tête est hérissée de 
serpents, glace le sang de leurs veines; leurs membres 
engourdis se raidissent,^ et leurs genoux chancelants leur 
Ôtent même l'espérance de la fuite. 

Phalante, à qui la honte et le désespoir donnent encore 
un reste de force et de vigueur, élève les mains et les yeux 
vers le ciel; il voit tomber à ses pieds son frère Hippias, 
sous les coups de la main foudroyante d'Àdrasta. Hippias, 
étendu par terre, se roule dans la poussière; un sang noir 
et bouillonnant sort eomme un ruisseau de la profonde 
blessure qui lui traverse le côté; ses yeux se ferment 
à la lumière ; son âme furieuse s'enfiiit avec tout son sang. 
Phalante lui-même, tout couvert du sang de son frère, 
et ne pouvant le secourir, se voit enveloppé par une foule 
d'ennemis qui s'efforcent de le renverser; son bouclier est 
percé de mille traits; il est blessé en plusieurs endroits de 

1 leun meaibres engow'dis se raidissent, * their enfeebled limba be- 
oome atiff.' 
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Bon corps; u ne peut plus rallier ses troupes fugitives: 
les dieux le voient, et ils n'en ont aucune pitié. 

Jupiter,! au milieu de toutes les divinités célestes, re- 
gardait du haut de TOlympe ce carnage des alliéa En 
même temps il consultait les inmiuables destinées, et 
voyait tous les chefe dont la trame devait ce jour-là être 
tranchée par le ciseau de la Parque. Chacun des dieux 
était attentif pour découvrir sur le visage de Jupiter quelle 
serait sa volonté. Mais le père des dieux et des hommes 
leur dit d'une voix douce et majestueuse : Vous voyez en 
quelle extrémité sont réduits les alliés ; vous voyez Adraste 
qui renverse tous ses ennemis : mais ce spectacle est bien 
trompeur. La gloire et la prospérité des méchants est 
courte. Adraste, impie, et odieux par sa mauvaise foi, ne 
remportera point ime entière victoire. Ce malheur n'arrive 
aux alliés que pour leur apprendre à se corriger, et à mieux 
garder le secret de leurs entreprises. Ici la sage Minerve 
prépare une nouvelle gloire à son jeime Télémaque, dont 
elle fait ses délices.^ Alors Jupiter cessa de parler. Tous 
les dieux en silence continuaient à regarder le combat. 

Cependant Nestor et Philoctète forent avertis qu'une 
partie du camp était déjà brûlée; que la flamme, poussée 
par le vent, s'avançait toujours; que leurs troupes étaient 
en désordre, et que Phalante ne pouvait plus soutenir l'ef- 
fort des ennemis. À peine ces funestes paroles frappent 
leurs oreilles, et déjà ils courent aux armes, assemblent 
les capitaines, et ordonnent qu'on se hâte de sortir du 
camp pour éviter cet incendie. 

Télémaque, qui était abattu et inconsolable, oublie sa 
douleur: il prend ses armes, dons précieux de la sage Mi- 
nerve, qui, paraissant sous la figure de Mentor, fît sem- 
blant de les avoir reçues d'un excellent ouvrier de Salente, 
mais qui les avait fait faire à Yulcain dans les cavernes 
fumantes du mont Etna. 

1 Jupiier, So in Homer, Zeus of the iBneid :— 

(Jupiter) looks down from Qorga- " Panditur interea domus omnixK)- 

ras, one of the summits of Ida, on tentis Olympi." ' 

the citj of the Trojans and the ' dont elle fait ses délices, * in 

shipB of the Achœana. Compare whom she delights/ i.e. 'whomshe 

also the beginning of the lOth book delights to honour.' 
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Ces armes ^ étaient polies comme une glace^ et brillantes 
comme les rayons du soleil. On j voyait Neptune et 
PaUas qui disputaient entre eux à qui aurait la gloire de 
donner son nom à une YiUe naissante. Neptune de son 
trident frappait la terre, et on en voyait sortir un cheval 
fougueux: le feu sortait de ses yeux, et l'écume de sa 
bouche ; ses crins flottaient au gré du vent ; ses jambes 
souples et nerveuses se repliaient ^ avec vigueur et légère- 
té. Il ne marchait point, il sautait à force de reins,^ mais 
avec tant de vitesse, qu'il ne laissait aucune trace de ses 
pas : on croyait l'entendre hennir. 

De l'autre côté. Minerve donnait aux habitants de sa 
nouvelle ville Tolive, fruit de l'arbre qu'elle- avait planté. 
Le rameau, auquel pendait son finiit, représentait la douce 
paix avec l'abondance, préférable aux troubles de la guerre 
dont ce cheval était l'image. La déesse demeurait victo- 
rieuse par ses dons simples et utiles, et la superbe Athènes 
portait son nom. 

On voyait aussi Minerve assemblant autour d'elle tous 
les beaux-arts, qui étaient des enfants tendres et ailés : ils 
se réfugiaient autour d'elle, étant épouvantés des fureurs 
brutales de Mars, qui ravage tout, comme les agneaux 
bêlants se réfugient sous leur mère à la vue d'un loup 
affamé, qui, d'une gueule béante* et enflammée, s'élance 
pour les dévorer. Minerve, d'un visage dédaigneux et ir- 
rité, confondait, par l'excellence de ses ouvrages, la foUe 
témérité d'Arachné, qui avait osé disputer avec elle pour 
la perfection des tapisseries. On voyait cette malheureuse, 

^ Ces armes. Thefinestdescrip- duces a description of Telemachus* 
tiye "paaaage in the Iliad is that in armour, wbich is mauaged witli 



which Hephaestns (Vulcan) is re^ considérable ski^ ; but while we 

presented as making the armour read his description, we cannot for- 

of Achilles (H. XYIII. 478) ; for get that the camp is in fiâmes, and 

there is a différence, as Lessing ob- we feel that the description is out 

serves, between the poet describing of place. 

the god working at the shield of * se repliaient, 'bent,' 'played 

AchiUes, which grows under his under him,' 

hand, and the long description of ' il saviait à force de reins, ' he 

Virgil (^n. VIII. o25), who makes sprang, or bounded along by the 

his hero stand admiring his shield power of his loins.' 

and examining it when ne ought to * (Tune gueule béante, * with open 

hâve been doing something else. mouth.' Béant, 'gaping.' 

Fénelon imitâtes Virgil. He intro- 
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dont tous les membres exténués se défiguïuient, et se 
cbangeadent en araignée. 

Auprès de cet endroit paraissait encore Minerve, qui, 
dans la guerre des Géants, serrait de conseil à Jupiter 
même, et soutenait tous les autres dieux étonnés. Elle 
était aussi représentée, aveo sa lance et son égide, sur les 
bords du Xanthe et du Simoîs, menant Ulysse par la main, 
ranimant les troupes fugitives des Grecs, soutenant les 
efforts des plus vaillants capitaines troyens, et du redou- 
table Hector même ; enfin, introduisant Ulysse dans cette 
fatale machine qui devait en une seule nuit renverser 
Tempire de Priam. 

D'un autre côté, ce bouclier représentait Cérès dans les 
fertiles campagnes d'Enna, qui sont au milieu de la Sicile. 
On voyait la déesse qui rassemblait les peuples épars ^ et 
là, cherchant leur nourriture par la chasse, ou cueillant 
les finits sauvages qui tombaient des arbres. Elle montrait 
à ces hommes grossiers l'art d'adoucir la terre, et de tirer 
de son sein fécond leur nourriture. Elle leur présentait 
une charrue, et y faisait atteler des bœufs. On voyait la 
terre s'ouvrir en sillons par le tranchant de la charrue ; 
puis on apercevait les moissons dorées qui couvraient ces 
fertiles campagnes : le moissonneur, avec sa faux, coupait 
les doux fruits de la terre, et se payait de toutes ses peines. 
Le fer, destiné ailleurs à tout détruire, ne paraissait em- 
ployé, en ce lieu, qu'à préparer l'abondance, et qu'à faire 
naître tous les plaisirs. 

Les nymphes, couronnées de fleurs, dansaient ensemble 
dans ime prairie, sur le bord d'une rivière, auprès d'un 
bocage ; Pan jouait de la flûte ; les Faimes et les Satyres 
folâtres-^ sautaient dans un coin. Bacchus y paraissait 
aussi couronné de lierre, appuyé d'une main sur son thyrse, 
et tenant de l'autre une vigne ornée de pampre et de 
plusieurs grappes de raisin. C'était une beauté molle, 
avec je ne sais quoi de noble, de psissionné et de languis- 
sant: il était tel qu'il parut à la malheureuse Ariane,^ 

"^ folâtres f 'fpolicsome.' forsaken by him. Aocording to 

^ Anaiie, Ariadne, daughter of some writera, Baochus fell in Ioyo 

Minos, second king^ of Crète. She with her at the time th&l? she waa 

fell in love with Theseus, and waa disconsolate upon beingabandoned. 
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lorsqu'il la trouTÀ seule, abandonnée, et abîmée dans la 
douleur, sur un rivage inconnu. 

Enfin, on voyait de toutes parts un peuple nombreux, 
des vieillards qui allaient porter dans les temples les pré- 
mices de leurs fruits ; de jeunes hommes qui revenaient 
vers leurs épouses, lassés du travail de la journée: les 
femmes allaient au-devant d'eux, menant par la main 
leurs petits en&nts qu'elles caressaient. On voyait aussi 
des bergers qui paraissaient chanter, et quelque&-uns dan- 
saient au son du chalumeau.^ Tout représentait la paix, 
l'abondance, les délices ; tout paraissait riant et heureux. 
On voyait même dans les pâturages les loups se jouer au 
milieu des moutons : le lion et le tigre, ayant quitté leur 
férocité, étaient paisiblement avec les tendres agneaux ; un 
petit berger les menait ensemble sous sa houlette ;^ et cette 
aimable peinture rappelait tous les charmes de l'âge d'or. 

Télémaque, s'étant révêtu de ces armes divines, au lieu 
de prendre son baudrier^ ordinaire, prit la terrible égide 
que Minerve lui avait envoyée, en la confiant à Iris, prompte 
messagère des dieux. Iris lui avait enlevé son .baudrier 
sans qu'U s'en aperçût, et lui avait donné en la place cette 
égide redoutable aux dieux mêmes. 

En cet état, il court hors du camp pour en éviter les 
flammes ; il appelle à lui, d'une voix forte, tous les che& 
de l'armée, et cette voix ranime déjà tous les alliés éper- 
dus. Un feu divin étincelle dans les yeux du jeune guer- 
rier. Il paraît toujours doux, toujours libre et tranquille, 
toujours appliqué à donner les ordres, comme pourrait 
faire im sage vieillard appliqué à régler sa famille et à 
instruire ses en&nts. Mais il est prompt et rapide dans 
l'exécution: semblable à un fleuve impétueux qui non- 

^ dansaierUautonduchalumeau, Telemachus had already taken his 

' danoed to the xnusic of the rééd.' shield, the workmanshîp of Vulcan, 

Chalumeau is from the Latin cala' which was given to him hj Mentor. 

mus, The probable cause of the error fa 

* ta houlette, 'hiscrook.' that Minenra's œgia was beliered 

^ haudrier, 'belt.' Hère, and to be a shield only. Thesegiswas 

two lineslower down, most éditions a goafs skin (airô rrit alyô^) whieh 

of "Télémaque" hâve Iwuclier, Mmervaworeeitheroverhercuirass 

' shield,* ixkste&doî baudrier, 'belt,' or on her shield. It may hâve 

' shoulder-belt/ 'oroas-belt.' But serred also as a belt or scarf. 
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seulement roule avec précipitation ses flots écumeux^ mais 
qui entraine encore dans sa course les plus pesants vais- 
seaux dont il est chargé. 

Philoctète, Nestor, les chefs des Manduriens et des 
autres nations, sentent dans le fils d'Ulysse je ne sais quelle 
autorité à laquelle il faut que tout cède : Texpérience des 
vieillards leur manque; le conseil et la sagesse sont ôtés à 
tous les commandants; la jalousie même, si naturelle aux 
hommes, s'éteint dans les cœurs; tous se taisent; tous ad- 
mirent Télémaque ; tous se rangent pour lui obéir, sans y 
fiiire de réflexion, et comme s'ils y eussent été accoutumés. 
Il s'avance, et monte sur une colline, d'où il observe la 
disposition des ennemis : puis tout à coup il juge qu'il Êiut 
se hâter de les surprendre dans le désordre où ils se sont 
mis en brûlant le camp des alliés. Il fait le tour en d^i- 
gence, et tous les capitaines les plus expérimentés le sui- 
vent. Il attaque les Dauniens par derrière, dans un temps 
où ils croyaient l'armée des alliés enveloppée dans les 
flammes de l'embrasement. Cette surprise les trouble ; ils 
tombent sous la main de Télémaque, comme les feuilles, 
dans les derniers jours de l'automne, tombent des forêts,, 
quand un fier aquilon, ramenant l'hiver, fait gémir les 
troncs des vieux arbres, et en agite toutes les branches. La 
terre est couverte des honmies que Télémaque fait tomber. 
De son dard il perça le cœur d'Iphiclès, le plus jeune des 
enfants d'Adraste ; celui-ci osa se présenter contre lui au 
combat, pour sauver la vie de son père, qui pensa être^ 
surpris par Télémaque. Le fils d'Ulysse et Iphiolès étaient 
tous deux beaiix, vigoureux, pleins d'adresse et de courage, 
de la même taiUe, de la même douceur, du même âge, 
tous deux chéris de leurs parents; mais Iphiclès était 
comme une fleur qui s'épanouit dans un champ, et qui 
doit être coupée par le tranchant de la faux du moisson- 
neur. Ensuite Télémaque renverse Euphorion, le plus 
célèbre de tous les Lydiens venus en Etrurie. Enfin, son 
glaive perce Cléomènes, nouveau marié, qui avait promis 
à son épouse de lui porter les riches dépouilles des enne- 
mis, et qui ne devait jamais la revoir. 

i qui pensa être, See page 190, note *, on faillir. 
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Adraste frémit de rage, voyant la mort de son cher fils, 
celle de plusieurs capitaines, et la victoire qui échappe de 
ses mains. Fhalante, presque abattu à ses pieds, est comme 
une victime à demi égorgée qui se dérobe au couteau sacré, 
et qui s'enfuit loin de l'auteL^ Il ne fallait plus à Adraste, 
qu'un moment pour achever la perte du Lacédémonien. 
Fhalante, noyé dans son sang et dans celui des soldats qui 
combattent avec lui, entend les cris de Télémaque qui 
s!avance pour le secourir. En ce moment, la vie lui est 
rendue ; un nuage qui couvrait déjà ses yeux se dissipe. 
Les Dauniens, sentant cette attaque imprévue, abandon- 
nent Fhalante pour aller repousser un plus dangereux 
ennemi Adraste est tel qu'un tigre à qui des bergers as- 
semblés arrachent sa proie qu'il était prêt à dévorer. Télé- 
maque le cherche dans la mêlée, et veut finir tout à coup 
la guerre en délivrant les alliés de leur implacable 
ennemi 

Mais Jupiter ne voulait pas donner au fils d'Ulysse une 
victoire si prompte et si facile; Minerve même voidait 
qu'il eût à souffrir des maux plus longs, pour mieux ap- 
prendre à gouverner les hommes. L'impie Adraste fut 
donc conservé par le père des dieux, afin que Télémaque 
eût le temps d'acquérir plus de gloire et plus de vertu. 
Un nuage que Jupiter assembla dans les airs sauva les 
Dauniens; un tonnerre effroyable déclara la volonté des 
dieux; on aurait cru que les voûtes étemelles du haut 
Olympe allaient s'écrouler sur les têtes des faibles mortels : 
les éclairs fendaient la nue de l'un à l'autre pôle ; et dans 
rinstant où ils éblouissaient les yeux par leurs feux per- 
çants, on retombait dans les affreuses ténèbres de la nuit. 
Une pluie abondante qui tomba dans Tinstant servit encore 
à séparer les deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux, sans être touché 
de leur pouvoir, et mérita, par cette ingratitude, d'être 
réservé à une plus cruelle vengeance. Il se hâta de feire 
passer ses troupes entre le camp à demi brûlé et un marais 

1 une victime . . . gui s* enfuit loin Taunia et incertain excusait cervice 
de Vautel : securim," — Virg. ^n. II. 223. 
" Fugit quum aaucius aram 



Digitized by VjOOQ IC 



284 TÉLÉMAQUE. 

qui s'étendait jusqu'à la rivière : il le fit avec tant d'indus- 
trie et de promptitude, que cette retraite montra combien, 
il avait de ressource et de présence d'esprit. Les alliés, 
animés par Télémaque, voulaient les poursuivre; mais, à 
la faveur de cet orage, IL leur échappa, comme un oiseau 
d'une aile légère échappe aux filets des chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu'à rentrer dans leur camp, 
et qu'à réparer leurs pertes. En rentrant dans le camp, 
ils virent ce que la guerre a de plus lamentable : les malades 
et les blessés, n'ayant pu se traîner hors des tentes, n'a- 
vaient pu se garantir du feu ; ils paraissaient à demi brûlés, 
poussant vers le ciel, d'ime voix plaintive et mourante, des 
cris douloureux. Le cœur de Télémaque en fut percé : il 
ne put retenir ses larmes ; il détourna plusieurs fois ses 
yeux, étant saisi d'horreur et de compassion ; il ne pouvait 
voir, sans frémir, ces corps encore vivants et dévoués à une 
longue et cruelle mort; ils paraissaient semblables à la 
chair des victimes qu'on a brûlées sur les autels, et dont 
l'odeur se répand de tous côtés. 

Hélas ! s'écriait Télémaque, voiBl donc les maux que la 
guerre entraine après eUe ! Quelle fureur aveugle pousse 
les malheureux mortels ! ils ont si peu de jours à vivre sur 
la terre ! ces jours sont si misérables ! pourquoi précipiter 
une mort déjà si prochaine? pourquoi ajouter tant de dé- 
solations afireuses à l'amertume dont les dieux ont rempli 
cette vie si courte 1 Les hommes sont tous frères, et ils 
s'entre-déchirent : les bêtes ferouches sont moins cruelles 
qu'eux. Les lions ne font point la guerre aux lions, ni les 
tigres aux tigres; ils n'attaquent que les animaux d'espèce 
différente : l'homme seul, malgré sa raison, fait ce que les 
animaux sans raison ne firent jamais.^ Mais encore, pour- 
quoi ces guerres? N'y a-t-il pas assez de terre dans l'uni- 
vers pour en donner à tous les hommes plus qu'Us n'en 
peuvent cultiver? Combien y a-t-il de terres désertes! 

^ ce que les animaux saris raison L'homme seul, l'homme seul, en 

ne firent jamais : sa fureur extrême, 

" L'ours a-t-il dans les bois la guerre Met un brutal honneur à s'égor- 

avec les ours ? ger soi-même." 

Le vautour, dans les airs, fond-il Boileau, Sat. VIIL 
sur les vautours ? . . . 
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le genre humain ne saurait les remplir. Quoi donc ! une 
fausse gloire, un vain titre de conquérant, qu'un prince 
veut acquérir, allume la guerre dans des pays immenses ! 
Ainsi un seul homme, donné au monde par la colère des 
dieux, sacrifie brutalement tant d'autres hommes à sa 
vanité: il faut que tout périsse, que tout nage dans le 
sang, que tout soit dévoré par les flammes, que ce qui 
échappe au fer et au feu ne puisse échapper à la &im en- 
core plus cruelle, afin qu'un seul homme, qid se joue de 
la nature humaine entière, trouve dans cette destruction 
générale son plaisir et sa gloire ! Quelle gloire monstrueuse ! 
Peut-on trop abhorrer et trop mépriser des hommes qui 
ont tellement oublié l'humanité? Non, non! bien loin 
d'être des demi-dieux, ce ne sont pas même des hommes; 
et ils doivent être en exécration à tous les siècles dont ils 
ont cru être^ admirés. Ô! que les rois doivent prendre 
garde aux guerres qu'ils entreprennent ! ^ EUes doivent 
être justes : ce n'est pas assez ; il faut qu'elles soient né- 
cessaires pour le bien public. Le sang d'un peuple ne doit 
être versé que pour sauver ce peuple dans les besoins ex- 
trêmes. Mais les <;pnseils flatteurs, les fausses idées de 
gloire, les vaines jalousies, l'injuste avidité qui se couvre 
de beaux prétextes; enfin les engagements insensibles' 
entraînent presque toujours les rois dans des guerres où 
ils se rendent nîalheureux, où ils hasardent tout sans né- 
cessité, et où ils font autant de mal à leurs sujets qu'à 
leurs ennemis. Ainsi raisonnait Télémaque. 

Mais il ne se contentait pas de déplorer les maux de la 
guerre ; il tâchait de les adoucir. On le voyait aller dans 
les tentes secourir lui-même les malades et les mourants ; 
il leur donnait de l'argent et des remèdes; il les consolait 
et les encourageait par des discours pleins d'amitié ; il en- 
voyait visiter ceux qu'il ne pouvait visiter lui-même. 

Parmi les Cretois qui étaient avec lui, il y avait deux 
vieillards, dont l'un se nommait Trauiliaphile, et l'autre 

1 dofU ils ofU cru être admirés, nent, 'Oh I how oareful ouglit kizigs 

'by whioh they hoped (cru, lit. to be when engaging in waral' 

' thought ') to be adinired.^ Garde, see page 11, note \ 

^ ht que les rois doivent prendre ' les engaaemenl^ ' "^ '- ' '^- 

garde aux guerres qu*ils entreprenr gagements insen' 
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Nosophuge. Traumaphile avait été au siège iie Troie avec 
Idoménée, et avait appris des enfants d'Escidape Tart 
divin de guérir les plaies. Il répandait dans les blessures 
les f plus profondes et les plus envenimées une liqueur 
odoriférante, qui consumait les chairs mortes et corrom- 
pues, sans avoir besoin de faire aucune incision, et qui 
formait promptement de nouvelles chairs plus saines et 
plus belles que les premières. 

Pour Nosophi^e, il n'avait jamais vu les enfants d'Es- 
culape; mais il avait eu, par le moyen de Mérione, un 
livre sacré et mystérieux qu'Esculape avait donné à ses 
enfants. D'ailleurs Nosophuge était ami des dieux; il 
avait composé des hymnes en l'honneur des enfants de 
Latone; il offrait tous les jours le sacrifice d'ime brebis 
blanche et sans tache à ApoUon, par lequel il était souvent 
inspiré. À peine avait-il vu un malade, qu'il connaissait 
à ses -yeux, à la couleur de son teint, à la conformation de 
son corps, et à sa respiration, la cause de sa maladie. 
Tantôt il donnait des remèdes qui faisaient suer, et il 
montrait, par le succès des sueurs, combien la transpiration, 
fisMîilitée ou diminuée, déconcerte ou {établit toute la ma- 
chine du corps; tantôt il donnait, pour les maux de lan- 
gueur, certains breuvages qui fortifiaient peu à peu les 
parties nobles, et qui rajeimissaient les hommes en adou- 
cissant leur sang. Mais il assurait que c'était &.ute de 
vertu et de coursée que les hommes avaient si souvent 
besoin de la médecine. C'est une honte, disait-il, pour les 
hommes, qu'ils aient tant de maladies; car les bonnes 
mœurs produisent la santé. Leur intempérance, disait-il 
encore, change en poisons mortels les aliments destinés à 
conserver la vie. Les plaisirs, pris sans modération, 
abrègent plus les jours des hommes que les remèdes 
ne peuvent les prolonger. Les pauvres sont moins sou- 
vent malades fe,ute de nourriture, que les riches ne le de- 
viennent pour en prendre trop. Les aliments qui flattent 
trop le goût, et qui font manger au-delà du besoin, em- 
poisonnent au lieu de nourrir. Les remèdes sont eux- 
mêmes de véritables maux qui usent la nature, et dont il 
ne faut se servir que dans les pressants besoins. Le grand 
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remède, qui est toujours innocent, et toujours d'un usage 
utile, c'est la sobriété, c'est la tempérance dans tous les 
plaisirs, c'est la tranquillité de l'esprit, c'est l'exercice du 
corps. Par là on fait un sang doux et tempéré, et on dis- 
sipe toutes les humeurs superflues. Ainsi le sage Noso- 
phuge était moins admirable par ses remèdes que par le 
régime qu'il conseillait pour prévenir les maux, et pour 
rendre les remèdes inutiles. 

Ces deux hommes étaient envoyés par Télémaque pour 
visiter tous les malades de l'armée. Ils en guérirent beau- 
coup par leurs remèdes; mais ils en guérirent bien davan- 
tage par le soin qu'ils prirent pour les faire servir à propos ; ^ 
car ils s'appliquaient à les tenir proprement, à empêcher le 
mauvais air par cette propreté, et à leur foire garder tm 
régime de sobriété exacte dans leur convalescence. Tous 
les soldats, touchés de ces secours, rendaient grâces aux 
dieux d'avoir envoyé Télémaque dans l'armée des alliés. 

Ce n'est pas un homme, disaient-ils, c'est sans doute 
quelque divinité bienfaisante sous une figure humaine. 
Du moins, si c'est un homme, il ressemble moins au reste 
des hommes qu'aux dieux ; il n'est sur la terre que pour 
faire du bien ; il est encore plus aimable par sa douceur 
et par sa bonté que par sa valeur, ô ! si nous pouvions 
l'avoir pour roi ! mais les dieux le réservent pour quelque 
peuple plus heureux qu'ils chérissent, et chez lequel ils 
veulent renouveler l'âge d'or. 

Télémaque, pendant qu'il allait la nuit visiter les quar- 
tiers du camp, par précaution contre les ruses d'Adraste^ 
entendait ces louanges, qui n'étaient point suspectes de 
flatterie, comme celles que les flatteurs doiment souvent 
en face aux princes, supposant qu'ils n'ont ni modestie ni 
délicatesse, et qu'il n'y a qu'à les louer sans mesure pour 
s'emparer de* leur faveur. Le fils d'Ulysse ne pouvait goû- 
ter que ce qui était vrai ; il ne pouvait soufer d'autres 
louanges que celles qu'on lui donnait en secret loin de lui, 
et qu'il avait véritablement méritées. Son cœur n'était 
pas insensible à celles-là : il sentait ce plaisir si doux et si 

1 pour les faire servir à pro- 'tîmely*) attended :' les refers to 
pos, 'to bave them properly {i.e. malades. 
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pur que les dieux ont attaché à la semé vertu, et que les 
méchants, faute de l'avoir éprouvé, ne peuvent ni conce- 
voir, ni croire; mais il ne s'abandonnait point à ce plaisir: 
aussitôt revenaient en foule dans son esprit toutes [les 
&ute8 qu'il avait faites; il n'oubliait point sa hauteur 
naturelle, et son indifiérence pour les hommes; il avait 
une honte secrète d'être né si dur, et de paraître si humain. 
Il renvoyait à la sage Minerve toute la gloire qu'on lui 
donnait, et qu'il ne croyait pas mériter. 

C'est-vous, disait-il, ô grande déesse, qui m'avez donné 
Mentor pour m'instruire et pour corriger mon mauvais 
naturel; c'est vous qid me donnez la sagesse de profiter 
de mes fautes pour me défier de moi-même ; c'est vous qui 
retenez mes passions impétueuses; c'est vous qui me faites 
sentir le plaisir de soulager les malheureux : sans vous je 
serais haï, et digne de l'être ; sans vous je ferais des fautes 
irréparables; je serais comme un enfant, qui, ne sentant 
pas sa fidblesse, quitte sa mère, et tombe dès le premier 
pas. 

Nestor et Philoctète étaient étonnés de voir Télémaque 
devenu si doux, si attentif à obliger les hommes, si offi- 
cieux, si secourable,^ si ingénieux pour prévenir tous les 
besoins : ils ne savaient que icroire ; ils ne reconnaissaient 
plus en lui le même homme. Ce qui les surprit davantage 
fut le soin qu'il prit des funérailles d'Hippias ; il alla lui- 
même retirer son corps sanglant et défiguré de l'endroit 
où il était caché sous im monceau de corps morts ; il versa 
sur lui des larmes pieuses; il dit : ô grande ombre, tu le 
sais maintenant combien j'ai estimé ta valeur 1 il est vrai 
que ta fierté m'avait irrité ; mais tes défauts venaient d'une 
jeunesse ardente ; je sais combien cet âge a besoin qu'on 
Itd pardonne. Nous eussions dans la suite été sincèrement 
imis; j'avais tort de mon côté, ô dieux, pourquoi me le 
ravir avant que j'aie pu le forcer de m'aimerî 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des liqueurs 
odoriférantes; puis on prépara par son ordre un bûcher. 
Les grands pins, gémissants sous les coups des haches, 
tombent en roulant du haut des montagnes. Les chênes, 

^ n officieux, ti êecowràbU, 'so kind, bo ready to asaist.' 
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ces vieux en&nts de la terre, qui semblaient menacer 
le eiel; les hauts peupliers, les ormeaux, dont les têtes 
sont si yertes et si ornées d'un épais feuilla^, les hêtres, 
qui sont Thonneur des forêts, viennent tomber sur le bord 
du fleuve Galèse. Là B*élève avec ordre un bûcher qui 
ressemble à un bâtiment régulier; la flamme commence à 
paraître : un tourbillon de fiimée monte jusqu'au ciel. 

Les Laoédémoniens s'avancent d'un pas lent et lugubre, 
tenant leurs piques renversées, et leurs yeux baissés; la 
douleur amère est peinte sur ces visages si &j-ouches, 
et les larmes coulent abondamment. Puis on voyait venir 
Phérécyde, vieillard moins abattu par le nombre des années 
que par la douleur de survivre à Hippias, qu'il avait élevé 
depuis son enfance. Il levait vers le ciel ses mains, et ses 
yeux noyés de larmes. Depuis la mort d'Hippias, il refu- 
sait toute nourriture : le doux sommeil n'avait pu appe- 
santir ses paupières, ni suspendre un moment sa cuisante 
peine. Il marchait d'un pas tremblant, suivant la foule, et 
ne sachant où il allait. Nulle parole ne sortait de sa 
bouche, car son cœur était trop serré ;^ c'était un silence 
de désespoir et d'abattement. Mais, quand il vit le bûcher 
allumé, il parut tout à coup furieux, et il s'écria : ô Hip- 
pias, Hippias, je ne te verrai plus ! Hippias n'est plus, et 
je vis encore! ô mon cher Hippias, c'est moi qui t'ai 
donné la mort; c'est moi qui t'ai appris à la mépriser! 
Je croyais que tes mains fermeraient mes yeux, et que 
tu recueillerais mon dernier soupir, ô dieux cruels, vous 
prolongez ma vie pour me Mre voir la mort d'Hippias ! 
ô cher en&nt que j'ai nourri, et qui m'a coûté tant de 
soins ! je ne te verrai plus, mais je verrai ta mère, qui 
mourra de tristesse en me reprodiant ta mort ; je verrai 
ta jeune épouse, frappant sa poitrine, arrachant ses che- 
veux, et j'en serai cause ! ô chère ombre, appelle-moi sur 
les rives du Styx ; la lumière m'est odieuse : c'est toi seul, ' 
mon cher Hippias, que je veux revoir. Hippias ! Hippias 1 
ô mon cher Hippias ! je ne vis encore que pour renàro à 
tes cendres le dernier dev<5ir. 

^ ierrê, 'ohoked.' Son cœwr était trop serré, 'Ms heart was too 
oppresaed, t. «. was too foll (to speak).' 

U 
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Cependant on voyait le corps du jeune Hippias étendu, 
qu'on portait dans un cercueil orné de pourpre, d*or et 
d'argent. La mort, qui avait éteint ses yeux, n'avait pu 
effacer toute sa beauté, et les grâces étaient encore à demi 
peintes sur son visage pâle. On voyait flotter autour de 
son cou, plus bkno que la neige, mais penché sur l'épaule, 
ses longs cheveux noirs, plus beaux que ceux d' Atys ou de 
Ganymède, qui allaient être réduits en cendres. On re- 
marquait dans le côté la blessure profonde par où tout 
son sang s'était écoulé, et qui l'avait &it descendre dans le 
royaume sombre de Pluton. 

Télémaque, triste et abattu, suivait de près le corps, et 
lui jetait des fleurs. Quand on fut arrivé au bûcher, le 
jeune fils d'Ulysse ne put voir la flamme pénétrer les 
étoffes qui enveloppaient le corps, sans répandre de nou- 
velles larmes. A(Ûeu, dit-il, ô magnanime Hippias ! car 
je n'ose te nommer mon ami: apaise-toi, ô ombre qui 
as mérité tant de gloire! Si je ne t'aimais, j'envierais ton 
bonheur; tu es délivré des misères où nous sommes encore, 
et tu en es sorti par le chemin le plus glorieux. Hélas! 
que je serais heureux de finir de même! Que le Styx 
n'arrête point ton ombre ; que les Champs-Elysées lui 
soient ouverts ! que la renommée conserve ton nom dans 
tous les siècles, et que tes cendres reposent en paix ! 

À peine eut-il dit ces paroles entremêlées de soupirs, 
que toute l'armée poussa un cri: on s'attendrissait sur 
Hippias, dont on racontait les grandes actions; et la dou- 
leur de sa mort, rappelant toutes ses bonnes qualités, 
fidsait oublier les dééiuts qu'une jeunesse impétueuse et 
ime mauvaise éducation lui avaient donnés. Mais on était 
encore plus touché des sentiments tendres de Télémaque. 
Est-ce donc là, disait-on, ce jeune Grec, si fier, si hautain, 
à dédaigneux, si intraitable? Le voilà devenu douï, 
humain, tendre. Sans doute Minerve, qui a tant aimé 
son père, l'aime aussi; sans doute elle lui a &it le plus 
précieux don que les dieux puissent fidre aux hommes en 
lui donnant, avec sa sagesse, un cœur sensible à l'amitié. 

Le corps était déjà consumé par les flammes. Télémaque 
lui-même arrosa de liqueurs parfumées les cendres encore 
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fumantes; puis il les mit dans une urne d*or qu*il cou- 
ronna de fleurs, et il porta cette urne à Phalante. Celui-ci 
était étendu, percé de diverses blessures ; et, dans son 
extrême faiblesse, il entrevoyait près de lui les portes 
sombres des enfers. 

Déjà iTraumaphile et Nosophuge, envoyés par le fils 
d'Ulysse; lui avaient donné tous les secours de leur art : 
ils rappelaient peu à peu son âme prête à s*envoler; de 
nouveaux esprits le ranimaient insensiblement; ime force 
douce et pénétrante, un baume de vie s'insinuait de veine 
en veine jusqu'au fond de son cœur; une chaleur agréable 
le dérobait aux mains glacées de la mort. En ce moment, 
la défaillance cessant, la douleur succéda; il commença à 
sentir la perte de son frère, qu'il n'avait point été jusqu'alors 
en état de sentir. Hélas! disait-il, pourquoi prend-on de 
si grands soins de me faire vivre? ne me vaudrait-il pas 
mieux mourir, et suivre mon cher Hippias? Je l'ai vu 
périr tout auprès de moi 1 ô Hippias, la douceur de ma 
vie, mon frère, mon cher frère, tu n'es plus 1 je ne pourrai 
donc plus ni te voir, ni t'entendre, ni t'embrasser, ni te 
dire mes peines, ni te consoler dans les tiennes ! ô dieux 
ennemis des hommes! il n'y a plus d'Hippias pour moi! 
est il possible? Mais n'est-ce point un songe? Non, il 
n'est que trop vrai, ô Hippias, je t'ai perdu, je t'ai vu 
moTirir; et Û faut que je vive encore autant qu'il sera 
nécessaire pour te venger. Je veux immoler à tes mânes le 
cruel Adraste teint de ton sang. 

Pendant que Phalante parlait ainsi, les deux hommes 
divins tâchaient d'apaiser sa douleur, de peur qu'elle 
n'augmentât ses maux, et n'empêchât l'effet de ses remèdes. 
Tout à coup il aperçoit Télémaque qui se présente à lui. 
D'abord son coeur fut combattu par deux passions con-> 
traires. Il conservait un ressentiment de tout ce qui 
s'était passé entre Télémaque et Hippias; la douleur de la 
perte d'Hippias rendait ce ressentiment encore plus vif : 
d'un autre côté, il ne pouvait ignorer qu'il devait la con- 
servation de sa vie à Télémaque, qui l'avait tiré sanglant 
et à demi mort des mains d' Adraste. Mais, quand il vit 
l'urne d'or oii étaient renfermées les cendres si chères de 
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son frère Hippias, il y^rsa im torrent de larmes ; il em- 
brassa d'abord Télémaque sans pouvoir lui parler, et lui 
dit enfin d'une voix languissante et entrecoupée de san- 



Digne fils d'Ulysse, y^ tre vertu me force à vous aimer ; 
je vous dois ce reste d« vie qui va s'éteindre : mais je vous 
dois quelque chose qui m'est bien plus cher. Sans vous, le 
corps de mon frère aurait été la proie des vautours ; sans 
vous, son ombre, privée de la sépulture, serait malheu- 
reusement errante sur les rives du Styx, et toujours 
repoussée par l'impitoyable Charon. Faut-il que je doive 
tant à un homme que j'ai tant haï ! ô dieux, récompense»- 
lé, et délivrez-moi d'une vie si malheureuse! Pour vous, 
ô Télémaque, rendez-moi les derniers devoirs que vous 
avez rendus à mon frère, afin que rien ne manque à votre 
gloire. 

À ces paroles, Fhalante demeura épuisé et abattu d'un 
excès de douleur. Télémaque se tint auprès de lui sans 
oser lui parler, et attendant qu'il reprît ses forces. Bien- 
tôt Phalante, revenant de cette défaillance, prit l'urne des 
mains de Télémaque, la baisa plusieurs fois, l'arrosa de ses 
larmes, et dit : ô chères, ô précieuses cendres^ quand est-ce 
que les miennes seront renfermées avec vous dans cette 
même urne? ô ombre d'Hippias, je te suis dans les enfers l 
Télémaque nous veinera tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en jour 
par les soins des deux hommes qui avaient la science d'Es- 
eulape. Télémaque était sans cesse avec eux auprès du 
malade, pour les rendre plus attentifs à avancer sa guéri- 
son; et toute l'armée admirait bien plus la bonté de cœur 
avec laquelle il secourait son plus grand ennemi, que la 
valeur et la sagesse qu'il avait montrées, en sauvant, dans 
la bataille, l'armée des alliés. 

En même temps, Télémaque se montrait infatigable 
dans les plus rudeis travaux de la guerre : il dormait peu, 
et son sommeil était souvent interrompu, ou par les avis 
qu'il recevait à toutes les heures de la nuit comme du 
jour, ou par la visite de tous les quartiers du camp, qu'il 
ne Êkisait jamais deux fois de suite aux mêmes heures, 
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pour naieux surprendre ceux qui n'étaient pas assez vigi- 
lants. Il revenait souvent dans sa tente couyert de sueur 
et de poussière. Sa nourriture était simple ; il vivait comme 
les soldats, pour leur donner Texemple de la sobriété et de 
la patience. L'armée ayant peu de vivres dans ce campe- 
ment, il jugea nécessaire d'arrêter les murmures des 
soldats, en soufi&ant lui-même volontairement les mêmes 
incommodités qu'eux. Son corps, loin de s'affaiblir dans 
une vie si pénible, sé^ fortifiait- et s'endurcissait chaque 
jour: il commençait à n'avoir plus ces grâces si tendres 
qui sont comme la fleur de la première jeimesse ; son teint 
devenait plus brun et moins délicat, ses membres^ moins 
mous et plus nerveux. 
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TilémBque, persuadé par divers songes que son p^ Ulysse n'est plus 
sur la terre, exécute le dessein, quil avait conçu depuis longtempe, 
de ralkr cheroher dans les enfers. H se dérobe du caxnp, pendant la 
nuit, et se rend à la fioneuse cayeme d' AchérontiJa. Il s V enfonce 
oonmgeusement, et airive bientôt an bord du Styx, oti Charon le 
reçdt dans sa barque. Il va se présenter devant Pluton, qui lui per- 
met de cheroher son përe dans les enfers. H traverse d'abord le 
Tartaie, oh il voit les tourments que souffirent les ingrats, les parjures, 
les impies, les hypocrites, et surtout les mauvais rois. Il entre 
ensuite dans les Cmimps-Eb^séeB, oh il contemple avec délices la félicité 
dont jouissent les hoinmes justes, et surtout les bons rois, qui, pen- 
dant leur vie, ont sagement gouverné les hommes. H est reocxmu 
par Arcésius, son biuiXeul, qui Tassure qu'Ulysse est vivant, et qu'il 
reprendra bientôt l'autorité dans Ithaque, oh son fils doit r^^er après 
lui. Arcésius donne à Télémaque les plus sages instructions sur l'art 
de régner. H lui fidt remarquer comlnen la récompense des bons rois 
qui ont principalement ezceUé par la justice et par la vtsrtu, surpasse 
la gloire de ceux qui ont excelle par la valeur. Après cet entretien, 
Télémaque sort du ténébreux empire de Pluton, et retourne prompte- 
ment au camp des alliés. 

Cependant Adraste, dont les troupes ayaient été considé- 
rablement affaiblies dans le combat, s*était retiré derrière 
la montagne d'Aulon,^ pour attendre divers secours, et 
pour tâcher de surprendre encore une fois ses ennemis ; 
semblable à un lion affamé, qui, ayant été repoussé d'une 
bergerie, s*en retourne dans les sombres forêts et rentre 
dans sa caverne, où il aiguise ses dents et ses griffes, atten- 
dant le moment favorable pour égorger les troupeaux. 

Télémaque, ayant pris soin de mettre ime exacte disci- 
pline dans tout le camp, ne songea plus qu'à exécuter un 
dessein qu*il avait conçu, et qu'il cacha à tous les chefs 
de Tannée. Il y avait déjà longtemps qu'il était agité, 

^ AtUon. Aulon is a Greek word, liasts on Horace (Carm. II. 16) says 

and signifies a space between two that Aulon waa a faill near TBrea- 

ranges of hills, one of tbe varions tum. The name leads us to sup- 

forms of valleys. One of tbe scbo- pose that Aulon is a vaJle7. 
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pendant toutes les nuits, par des songes qui lui représen- 
taient son père Ulysse. Cette chère image revenait toujours, 
sur la fin de la nuit, avant que T Aurore vînt chasser du ciel, 
par ses feux naissants, les inconstantes étoiles, et de dessus 
la terre le doux Sommeil, suivi des Songes voltigeants. 
Tantôt il croyait voir Ulysse nu, dans \me île fortimée, 
sur la rive d'im fleuve, dais une prairie ornée de fleurs, 
et environné de nymphes qui lui jetaient des habits pour 
se couvrir; tantôt il croyait Tentendre parler dans un 
palais tout éclatant d'or et d*ivoire, où des hommes cou- 
ronnés de fleurs Técoutaient avec plaisir et admiration. 
Souvent Ulysse lui apparaissait tout à coup dans deç 
festins, où la, joie éclatait parmi les délices, et où Ton 
entendait les tendres accords d*\me voix avec ime lyre 
plus douce que la lyre d'Apollon et que les voix de toutes 
les Muses. 

Télémaque, en s*éveillant, s'attristait de ces songes si 
agréables, ô mon père ! ô mon cher père Ulysse ! s^écriait- 
11, les songes les plus affreux me seraient plus doux ! Ces 
images de félicité me font comprendre que vous êtes déjà 
descendu dans le séjour des âmes bienheureuses, que les 
dieux récompensent de leur vertu par ime étemelle tran- 
quillité. Je crois voir les Champs-Elysées, ô ! qu'il est 
cruel de n'espérer plus ! Quoi donc ! ô mon cher père, je 
ne vous verrai jam9.is ! jamais je n^embrasserai celui qui 
m'aimait tant, et que je cherche avec tant de peine ! jamais 
je n'entendrai parler cette bouche d'où sortait la sagesse ! 
jamais je ne baiserai ces mains, ces chères mains, ces mains 
victorieuses qui ont abattu tant d'ennemis ! elles ne puni* 
ront point les insensés amants de Pénélope, et Ithaque ne 
se relèvera jamais de sa ruine ! dieux, ennemis de mon 
père! vous m'envoyez ces songes funestes pour arracher 
toute espérance de mon cœur ; c'est m'arracher la vie. Non, 
je ne puis plus vivre dans cette incertitude. Que dis-je) 
hélas ! je ne suis que trop certain que mon père n'est plus. 
Je vais chercher son ombre jusque dans les enfers. Thésée 
y est bien descendu; Thésée, cet impie qui voulait outrager 
les divinités infernales; et moi, j'y vais conduit par la 
piété. Hercule y descendit : je ne suis pas Hei-cule; mais 
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il est beau d*oser rimiter. Orphée a bien touché, par le 
récit de ses malheurs, le cœur de ce dieu qu'on dépeint 
comme inexorable : il obtint de lui qu'Eurydice retournât 
parmi les vivants. Je suis plus digne de compassion 
qu'Orphée; car mÀ perte est plus grande. Qui pourrait 
comparer une jeune fille, semblable à cent autres, avec le 
sage Ulysse, admiré de toute la Grèce? Allons; mourons, 
s'il le faut. Pourquoi craindre la mort, quand on soufiâre 
tant dans la vie I^ ô Pluton, ô Proserpine, j'éprouverai 
bientôt si vous êtes aussi impitoyables qu'on le dit! mon 
père ! après avoir parcouru en vain les terres et les mers 
pour vous trouver, je vais enfin voir si vous n'êtes pas 
dans la sombre demeure des morts. Si les dieux me re- 
fusent de vous posséder sur la terre et à la lumière du 
soleil, peut-être ne me refuseront-ils pas de voir au moins 
votre ombre dans le royaume de la nuit. 

En disant ces paroles, Télémaque arrosait son lit de ses 
larmes : aussitôt il se levait, et cherchait, par la lumière, 
à soulager la douleur cuisante que ces songes lui avaient 
causée ; mais c'était une flèche qui avait pénétré son cœur, 
et qu'à portait partout avec lui. Dans cette peine, il 
entreprit de descendre aux enfers par un lieu célèbre, qui 
n'était pas éloigné du camp. On l'appelait Achérontia,^ à 



1 Pourqtioi craindre la mort, 
ptand on souffre tant dan» la vie. 
** Mourons ; de tant d'horreurs 
qu'^n la'épas me délivre : 

Est-oe un si grand malheur que 
de cesser de vivre? 

La mort aux malheureux ne cause 
point d'effroi." 

Racine, PhMre, m. 8. 

* Aehironiia, Acherontia is a 
small town of Apulia, about four- 
teen miles south of Venusia : it \a 
still called Acerenza. It is situated 
on a hill. Fénelon has transported 
hère one of the rivers named Ache- 
ron, which were supposed to hâve 
some mysterious connexion with 
the lower world. The Italian river 
named Acheron is a long way from 
Acherontia, and in the country of 
the Bruttii. 



The description of the approach 
to the descent corresponds m some 
degree to Virgil's description of the 
Amsanoti VaUes {Mn. Vil. 565) : 
"Hic specus horrendum et sacri 
spiracula Ditis 

Monstrantur, ruptoque ingena 
Acheronte vorago 

Pestiferas aperit feuces." 

This small sulphureous •pond is in 
the Apecnines, in the kingdom of 
Naples, south-east of Benevento. 

The descent of Telemachus into 
the reahns of Pluto is an imitation 
of the descent of ^neas, in the 
Sizth Book of the Mneid. The 
Eleventh Book of the Odyssey con- 
tains the interview of Ulysses with 
the shades of the dead ; but it is 
managed differently from Yirgil's 
description. 
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cause qu'il y avait en ce lieu une caverne affreuse, de 
laquelle on descendait sur les rives de TAchéron, par lequel 
les dieux mêmes craignent de jurer. La ville était sur un 
'ocher, posée comme im nid sur le haut d'im arbre. Au 
lied de ce rocher on trouvait la caverne, de laquelle les 
•imidès mortels n'osaient approcher; les bergers avaient 
soin d'en détourner leurs troupeaux. La vapetir soufrée 
du marais Stygien, qui s'exhalait sans cesse par cette 
ouverture, empestait l'air. Tout autour, il ne croissait ni 
herbe ni fleurs ; on n'y sentait jamais les doux zéphyrs, ni 
les grâces naissantes du printemps, ni les riches dons de 
l'automne : la terre aride y languissait; on y voyait seule- 
ment quelques arbustes dépouillés et quelques cyprès 
funestes. Au loin même, tout à l'entour, Cérès refusait 
aux laboureurs ses moissons dorées ; Bacchus semblait en 
vain y promettre ses doux firuits; les grappes de raisin 
se deaaéchaient au lieu de mûrir. Les Naïades tristes ne 
disaient point couler une onde pure; leurs flots étaient 
toujours amers et troublés. Les oiseaux ne chantaient 
jamais dans cette terre hérissée de ronces et d'épines, et 
n'y trouvaient aucun bocage pour se retirer : ils allaient 
chanter leurs amours sous un ciel plus doux. Là, on 
n'entendait que le croassement des corbeaux et la voix 
lugubre des hiboux: l'herbe même y était amère, et les 
troupeaux qui la paissaient ne sentaient point la douce 
joie qui les fait bondir. Le taureau fuyait la génisse, et le 
berger, tout abattu, oubliait s^ musette^ et sa flûte. 

De cette caverne sortait, de temps en temps, ime fumée 
noire et épaisse, qui faisait une espèce de nuit au milieu 
du jour. Les peuples voisins redoublaient alors leurs 
sacrifices pour apaiser les divinités infernales; mais sou- 
vent les hommes, à la fleur de leur âge et dès leur plus 
tendre jeunesse, étaient les seules victimes que ces divi- 
nités cruelles prenaient plaisir à immoler par ime funeste 
contagion. 

C'est là que Télémaque résolut de chercher le chemin 
de la sombre demeure de Pluton. Minerve, qui veillait 
sans cesse sur lui, et qui le couvrait de son égide, lui avait 

1 muteUe, 'begpipe.' 
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rendu Pluton fisivorable. Jupiter même, à la prière de 
Minerve, avait ordonné à Mercure, qui descend chaque 
jour aux enfers pour livrer à Charon un certain nombre de 
morts, de dire au roi des ombres qu'il laissât entrer le fils 
d'Ulysse dans son empire. 

Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit; il 
marche à la clarté de la lune, et il invoque cette puissante 
divinité, qui, étant dans le ciel le brillant astre de la nuit, 
et sur la terre la chaste Diane, est aux enfers la redoutable 
Hécate. Cette divinité écouta Êivorablement ses vœux, 
parce que son cœur était pur, et qu'il était conduit par 
l'amour pieux qu'un fils doit à son père. À peine fut-il 
auprès de l'entrée de la caverne, qu'il entendit l'empire 
souterrain mugir. La terre tremblait sous ses pas; le ciel 
s'arma d'éclairs et de feux qui semblaient tomber sur la 
terre. Le jeime fils d'Ulysse sentit son cœur ému, et tout 
son corps était couvert d'ime sueur glacée; mais son cou- 
rage se soutint: il leva les yeux et les mains au cieL 
Grands dieux, s'écria-t-il, j'accepte ces présages que je crois 
heureux; achevez votre ouvrage! Il dit, et, redoublant 
ses pas, il se présente hardiment. 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendait l'entrée de la 
caverne funeste à tous les animaux, dès qu'ils en appro- 
chaient, se dissipa; l'odeur empoisonnée cessa pour un 
peu de temps. Télémaque entre seul ; car quel autre 
mortel eût osé le suivre! Deux Cretois, qui l'avaient 
accompagné jusqu'à une certaine distance de la caverne, et 
auxquels il avait confié son dessein, demeurèrent tremblants 
et à demi morts assez loin de là, dans un temple, faisant 
des vœux, et n'espérant plus de revoir Télémaque. 

Cependant le fils d'Ulysse, l'épée à la main, s'enfonce 
dans les ténèbres horribles. Bientôt il aperçoit ime faible 
et sombre lueur, telle qu'on la voit pendant la nuit sur la 
terre : il remarque les ombres légères qui voltigent autour 
de lui; il les écarte avec son épée; ensuite il voit les 
tristes bords du fleuve marécageux dont les eaux bour- 
beuses et dormantes ne font que tournoyer.^ Il découvre 

^ dofU les eaux bourbeuses et dor- xnuddy and slu^gish waters move 
mantes nef ofUquetoumoyer/whoae Actwly round^' %,e. 'retum (upon 
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sur ce rivage une foule innombrable de morts privés de la 
sépulture, qui se présentent en vain à l'impitoyable Cha- 
ron. Ce dieu, dont la vieillesse étemelle est toujours 
triste et chagrine, mais pleine de vigueur, les menace, les 
repousse, et admet d'abord dans la barque le jeune Gréa 
En entrant^ Télémaque entend les gémissements d'une 
ombre qui ne pouvait se consoler. 

Quel est donc, lui dit-il, votre malheur? qui étiez-vous 
sur la terre? J'étais, lui répondit cette ombre, Nabophar- 
zan, roi de la superbe Babylone. Tous les peuples de 
l'Orient tremblaient au seul bruit de mon nomj je me 
Êûsais adorer par les Babyloniens, dans un temple de 
marbre, où j'étais représenté par ime statue d'or, devant 
laquelle on brûlait ntiit et jour les plus précieux parfums 
de l'Ethiopie. Jamais personne n'osa me contredire sans 
être aussitôt puni : on inventait chaque jour de nouveaux 
plaisirs pour me rendre la vie plus délicieuse. J'étais en- 
core jeune et robuste ; hélas ! que de prospérités ne me 
restait-il pas encore à goûter sur le trône? Mais tme 
femme que j'aimais, et qui ne m'aimait pas, m'a bien fait 
sentir que je n'étais pas dieu; elle m'a empoisonné : je ne 
suis plus rien. On mit hier, avec pompe, mes cendres 
dans une urne d'or; on pletu*a; on s'arracha les cheveux; 
on fit semblant de vouloir se jeter dans les flammes de 
mon bûcher pour mourir avec moi; on va encore gémir 
au pied du superbe tombeau où l'on a mis mes cendres ; 
mais personne ne me regrette : ma mémoire est en horreur 
même dans ma famille ; et ici-bas, je souffre déjà d'hor- 
ribles traitements. 

Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit : Etiez-vous 
réellement heureux pendant votre règne? sentiez-vous 
cette douce paix sans laquelle le cœur demeure toujours 
serré et flétri au milieu des délices? Non, répondit le 
Babylonien; je ne sais même ce que vous voulez dire. Les 
sages vantent cette paix comme l'unique bien : pour moi, 
je ne l'ai jamais sentie ; mon cœur était sans cesse agité 

themselves^ in pexpetual eddies.' "Turbidus Mo ooeno vastaque vo- 
An imitation oi Yirgil's JSneid, racnne gorges • 

VL 296. -Estuat." 
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de désirs nouveaux, de crainte et d*espéraiice. Je tâchais 
de m'étourdir moi-même par l'ébranlement de mes pas- 
sions;^ j'avais soin d'entretenir cette ivresse pour la rendre 
continuelle : le moindre intervalle de raison tranquille 
m'eût été trop amer. Voilà la paix dont j'ai joui ; tonte 
autre me paraît une fable et im songe : voilà les biens que 
je regrette. 

En parlant ainsi, le Babylonien pleurait comme un 
homme lâche qui a été amolli par les prospérités^ et qui 
n'est point accoutumé à supporter constamment un mal- 
heur. Il avait auprès de lui quelques esclaves qu'on avait 
fait mourir pour honorer ses funérailles : Mercure les avait 
livrés à Charon avec leur roi, et leur avait donné une 
puissance absolue sur ce roi qu'ils avaient servi sur la 
terre. Ces ombres d'esclaves ne craignaient plus l'ombre 
de Nabopharzan; elles la tenaient enchainée, et lid &d- 
fiaient les plus cruelles indignités. L'un lui disait : N'é- 
tions-nous pas hommes aussi bien que toi? comment 
étais-tu assez insensé pour te croire un dieu? et ne Êdlait- 
il pas te souvenir que tu étais de la race des autres 
honmies? Un autre, pour lui insulter, disait: Tu avais 
raison de ne vouloir pas qu'on te prît pour un homme; 
car tu étais un monstre sans humanité. Un auia*e lui 
disait: Hé bien! où sont maintenant tes flatteurs? Tu 
n'as plus rien à donner, malheureux ! tu ne peux plus faire 
aucun mal; te voilà devenu esclave de tes esclaves mêmes : 
les dieux ont été lents à &ire justice; mais enfin ils la 
font. 

À ces dures paroles, Nabopharzan se jetait le visage 
contre terre, arrachant ses cheveux dans un excès de rage 
et de désespoir. Mais Charon disait aux esclaves : Tirez-le 
par sa chaîne, relevez-le malgré lui : il n'aura pas même 
la consolation de cacher sa honte; il faut que toutes les 
ombres du Styx en soient témoins, pour justifier les dieux, 
qui ont souffert si longtemps que cet impie r%nât sur la 
terre. Ce n'est encore là, ô Babylonien, que le commence- 

1 Je tâchais de m* étourdir moi- Etourdir^ lit. 'to Bttm.' Ebranle- 

même par rêbranlemerU de meg m^nt, Ut. ' oonouBÛon,' 'perturba- 

paasions, * I endeavoured to forget tion.' 
myaelf by exciting my passions.' 
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ment de tes douleurs; prépare-toi à être jugé par Tin- 
flexible Minos, juge des enfers. 

Pendant ce discours du terrible Charon, la barque tou- 
chait déjà le rivage de Tempire de Pluton : toutes les 
ombres accouraient pour considérer cet homme vivant qui 
paraissait au milieu de ces morts dans la barque : mais, 
dans le moment où Télémaque mit pied à terre, elles s'en- 
fiiirent, semblables aux ombres de la nuit que la moindre 
clarté du jour dissipe. Charon, montrant au jeune Grec 
un front moins lidé et des yeux moins &rouches qu'à l'or- 
dinaire, lui dit: Mortel chéri des dieux, puisqu'il t'est 
donné d'entrer dans ce royaume de la nuit, inaccessible 
aux autres vivants, hâte-toi d'aller où les destins t'ap- 
pellent; va, par ce chemin sombre, au palais de Pluton, 
que tu trouveras sur son trône ; il te permettra d'entrer 
dans les lieux dont il m'est défendu de te découvrir le 
secret 

Aussitôt Télémaque s'avance à grands pas: il voit de 
tous côtés voltiger des ombres, plus nombreuses que les 
grains de sable qui couvrent les rivages de la mer; et, dans 
l'agitation de cette multitude infinie, il est saied d'une 
horreur divine, observant le profond silence de ces vastes 
lieux. Ses chaveux se dressent sur sa tête quand il aborde 
le noir séjour de l'impitoyable Pluton, il sent ses genoux 
chancelants; la voix lui manque, et c'est avec peine qu'il 
peut prononcer au dieu ces paroles : Vous voyez, ô terrible 
divinité, le fils du malheureux Ulysse ; je viens vous 
demander si mon père est descendu dans votre empire, ou 
s'il est encore errant sur la terre. 

Pluton était sur un trône d'ébène : son visage était pâle 
et sévère; ses yeux, creux et étinceknts; son front, ridé et 
menaçant: la vue d'un homme vivant M était odieuse, 
comme la lumière offense les yeux des animaux qui ont 
accoutumé de^ ne sortir de leurs retraites que pendant la 

^ qui ont ttccowtuTnê de, 'which French Academy, Faites comme 

are aootiBtomed to.' vous avez accovtumS. V automne 

Avoir €iceoutum4 de, meezxing n*a pas accoutumé tTitrs si plu- 

avoir coutume de, is not frequently vieux. 
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nuit A son côté paraissait Proserpine, qui attirait seule 
ses regards, et qui semblait un peu adoucir son cœur : elle 
jouissait d'une beauté toujours nouvelle ; mais elle parais- 
sait avoir joint à ses grâces divines je ne sais quoi de dur 
et de cruel de son époux. • 

Au pied du trône était la Mort, pâle et dévorante, avec 
sa faux tranchante qu'elle aiguisait sans cesse. Autour 
d'elle volaient les noirs Soucis ; les cruelles Défiances ; les 
Vengeances, toutes dégouttantes de sang, et couvertes de 
plaies; les Haines injustes; TAvarice, qui se ronge eUe- 
mème; le Désespoir, qui se déchire de ses propres mains; 
l'Ambition forcenée, qui renverse tout; la Trahison, qui 
veut se repaître de sang, et qui ne peut jouir des maux 
qu'elle a faits; l'Envie, qui verse son venin mortel autour 
d'elle, et qui. se tourne en rage, dans l'impuissance où 
elle est de nuire; l'Impiété, qui se creuse elle-même \m 
abîme sans fond, où elle se précipite sans espérance ; les 
Spectres hideux; les Fantômes, qui représentent les morts 
pour épouvanter les vivants; les Songes afireux; les In- 
somnies, aussi cruelles que les tristes Songes. Toutes ces 
images funestes environnaient le fier Pluton, et remplis- 
saient le palais où il habite. H répondit à Télémaque 
d'une voix basse qui fit gémir le fond de l'Érèbe : 

Jeune mortel, les destinées t'ont fait violer cet asile sa- 
cré des .ombres; suis ta haute destinée: je ne te dirai point 
où est ton père ; il suffît que tu sois libre de le chercher. 
Puisqu'il a été roi sur la terre, tu n'as qu'à parcourir, d'un 
côté, l'endroit du noir Tartare où les mauvais rois sont . 
punis; de l'autre, les Champs-Elysées, où les bons rois sont 
Incompensés. Mais tu ne peux aller d'ici dans les Champs- 
Elysées qu'après avoir passé par le Tartare : hâte-toi d'y 
aller, et de sortir de mon empire. 

À l'instant Télémaque semble voler dans ces espaces 
vides et inmienses, tant il lui tarde de savoir s'il Terra 
son père, et de s'éloigner de la présence horrible du tyran 
qui tient en crainte les vivants et les morts. H aperçoit 

de ^être fait, dans ses premières Its use as a verb passive (with êirt) 

années, des plaisirs innocents et is equally fréquent: — ''Les rois 

tranquilles; éTavoir accoutumé le sont accoutumés à la Jlatterie.*' — 
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bientôt assez près de lui le noir Tartare : il en sortait une 
fumée noire et épaisse, dont Todeur empestée donnerait la 
mort, si elle se répandait dans la demeure des vivants. 
Cette famée couvrait im fleuve de feu, et des tourbillons 
de flamme, dont le bruit, semblable à celui des torrents les 
plus impétueux quand ils s*élancent des plus hauts rochers 
dans le fond des abîmes, faisait qu'on ne pouvait rien en- 
tendre distinctement dans ces tristes lieux. 

Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre sans 
crainte dans ce goufi&e. D'abonl il aperçut un grand 
nombre d'hommes qui avaient vécu dans les plus basses 
conditions, et qui étaient pimis pour avoir cherché les ri- 
chesses par des fraudes, des trahisons et des cruautés. Il 
y remarqua beaucoup d'impies hypocrites, qui, faisant sem- 
blant d'aimer la religion, s'en étaient servis comme d'un beau 
prétexte* pour contenter leur ambition, et pour se jouer des 
hommes crédules : ces hommes, qui avaient abusé de la 
vertu^même, quoiqu'elle soit le plus grand don des dieux, 
étaient punis comme les plus scélérats de tous les hommes. 
Les enfmts qui avaient égorgé leurs pères et leurs mères, 
les épouses qui avaient trempé leurs mains dans le sang 
de leurs époux, les traîtres qui avaient livré leur patrie 
après avoir violé tous les serments, souflraient des peines 
moins cruelles que ces hypocrites. Les trois juges des 
enfers l'avaient ainsi voulu ; et voici leur raison : c'est que 
les hypocrites ne se contentent pas d'être méchants comme 
le reste des impies ; ils veulent encore passer pour bons, 
et font, par leur fausse vertu, que les hommes n'osent plus 
se fier à la véritable. Les dieux, dont ils se sont joués, et 
qu'ils ont rendus méprisables aux hommes, prennent plaisir 
à employer toute leur puissance pour se venger de leurs 
insultes. 

Auprès de ceux-ci paraissaient d'autres hommes que le 
vulgaire ne croit guère coupables, et que la vengeance di- 
vine poursuit impitoyablement : ce sont les ingrats, les 
menteurs, les flatteurs qui ont loué le vice; les critiques 
malins qui ont tâché de flétrir la plus pure vertu ; enfin, 
ceux qui ont jugé témérairement des choses sans les con- 
naître à fond, et qui, par là, ont nui à la réputation des 
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innocents. Mais, parmi toutes les ingraticudes, celle qui 
était punie comme la plus noire, c'est celle où l'on tombe 
contre les dieux. Quoi donc! disait Minos, on passe pour 
un monstre quand on manque de reconnaissance pour son 
père, ou pour son ami, de qui on a reçu quelque secours ; 
et on fait gloire d'être ingrat envers les dieux, de qui on 
tient la vie et tous les biens qu'elle renferme ! Ne leur 
doit-on pas sa naissance plus qu'au père même de qui on 
est nél Plus tous ces crimes sost impunis et excusés sur 
la terre, plus ils sont dans les enfers l'objet d'une vengeance 
implacable à qui rien n'échappe. 

Télémaque, voyant les trois juges qui étaient assis et 
qui condamnaient un honmie, osa leiur demander quels 
étaient ses crimes. Aussitôt le condamné, prenant la pa- 
role, s'écria: Je n'ai jamais £sdt aucim mal; j'ai n^is tout 
mon plaisir à faire du bien; j'ai été magnifique, libéral, 
juste, compatissant: que peut-on donc me reprocher) 
Alors Minos lui dit : On ne te reproche rien à l'égard des 
hommes ; mais ne devais-tu pas moins aux hommes qu'aux 
dieux? Quelle est donc cette justice dont tu te vantes? 
Tu n'as manqué à aucun devoir envers les hommes, qui ne 
sont rien ; tu as été vertueux, mais tu as rapporté toute 
ta vertu à toi-même, et non aux dieux qui te l'avaient 
donnée; car tu voulais jouir du fruit de ta propre vertu, 
et te renfermer en toi-même : tu as été ta divinité. Mais 
les dieux, qui ont tout fait, et qui n'ont rien fait que pour 
eux-mêmes, ne peuvent renoncer à leurs droits : tu les as 
oubliés; ils t'oublieront, ils te livreront à toi-même, 
puisque tu as voulu être à toi et non pas à eux. Cherche 
donc maintenant, si tu le peux, ta consolation dans ton 
propre cœur. Te voilà à jamais séparé des hommes, aux- 
quels tu as voTilu plaire, te voilà seul avec toi-même, qui 
étais ton idole : apprends qu'il n'y a point de véritable 
vertu sans le respect et l'amour des dieux, à qui tout est 
dû. Ta fausse vertu, qui a longtemps ébloui les hommes 
faciles à tromper, va être confondue. Les hommes, ne 
jugeant des vices et des vertus que par ce qui les choque 
ou les accommode, sont aveugles et siu: le bien et sur le 
mal : ici, une lumière divine renverse tous, leurs jugements 
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8apei*fioiel8; elle condamne sonvent ce qu'ils admirent^ et 
justifie ce qu'ils condamnent. 

A ces mots, ce philosophe, comme frajjpé d'un coup de 
foudre, ne pouvait se supporter soi-même. La complai- 
sance qu'il avait eue autrefois à contempler sa modération, 
son courage et ses inclinations généreuses, se change en 
désespoir. La vue de son propre cœur, ennemi des dieux, 
devient son supplice : il se voit, et ne peut cesser de se 
voir ; il voit la vanité des jugements des hommes, aux- 
quels il a voulu plaire dans toutes ses actions : il se Êdt 
une révolution universelle de tout ce qui est au dedans de 
lui, comme si on bouleversait toutes ses entrailles; il ne 
se trouve plus le même : tout appui lui manque dans son 
cœur; sa conscience, dont le témoignage lui avait été si 
doux, s'élève contre lui, et lui reproche amèrement l'égare- 
ment et l'illusion de toutes ses vertus, qui n'ont point eu 
le culte de la divinité pour principe et pour fin : il est 
troublé, consterné, plein de honte, de remords et de déses- 
poir. Les Furies ne le tourmentent point, parce qu'il leur 
suffît de l'avoir livré à lui-même, et que son propre cœur 
venge assez les dieux méprisés. Il cherche les lieux les 
plus sombres pour se cacher aux autres morts, ne pouvant 
se cacher à lui-même ; il cherche les ténèbres, et ne peut 
les trouver : ime limiière importime le poursuit partout ; 
partout les rayons perçants de la vérité vont venger la 
vérité qu'il a négligé de suivre. Tout ce qu'il a aimé lui 
devient odieux, comme étant la source de ses maux, qui 
ne peuvent jamais finir. Il dit en lui-même : ô insensé ! 
je n'ai donc connu ni les dieux, ni les hommes, ni moi- 
même. Non, je n'ai rien connu, puisque je n'ai jamais 
aimé l'unique et véritable bien : tous mes pas ont été des 
égarements ; ma sagesse n'était que folie ; ma vertu n'était 
qu'un orgueil impie et aveugle: j'étais moi-même mon 
idole. 

Enfin, Télémaque aperçut les rois qui étaient condam- 
nés pour avoir abusé de leur puissance. D'un côté, une 
Furie vengeresse leur présentait un miroir, qui leur mon- 
trait toute la difformité de leurs vices : là, ils voyaient et 
ne pouvaient s'empêcher de voir leur vanité grossière, et 
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avide des plus ridicules louanges ; leur dureté pour les 
hommes^ dont ils auraient dû flaire la félicité; leur insen- 
sibilité pour la vertu ; leur crainte d'entendre la vérité ; 
leur inclination pour les hommes lâches et flatteurs ; leur 
inapplication, leur mollesse, leur indolence, leur défiance 
déplacée, leur &ste, et leur excessive magnificence fondée 
sur la ruine des peuples; leur ambition pour acheter tm 
peu de vaine gloire par le sang de leurs citoyens; enfin, 
leur cruauté qui cherche chaque jour de nouvelles délices 
parmi les larmes et le désespoir de tant de malheureux. 
Ils se voyaient sans cesse dans ce miroir: ils se trouvaient 
plus horribles et plus monstrueux que ni la Chimère vain- 
cue par Bellérophon, ni l'hydre de Leme abattue par 
Hercule, ni Cerbère même, quoiqu'il vomisse, de ses trois 
gueules béantes,^ un sang noir et venimeux, qui est capable 
d'empester toute la race des mortels vivants sur la terre. 

En même temps, d'un autre côté, une autre Furie leur 
répétait avec insulte toutes les louanges que leurs flatteurs 
leur avaient données pendant leur vie, et leur présentait 
un autre miroir, où ils se voyaient tels que la flatterie les 
avait dépeints : l'opposition de ces deux peintures, si oonr 
traires, était le supplice de leur vanité. On remarquait 
que les plus méchants d'entre ces rois étaient ceux à qui 
on avait donné les plus magnifiques louanges pendant leur 
vie, parce que les méchants sont plus craints que les bons, 
et qu'ils exigent sans pudeur les lâches flatteries des poètes 
et des orateurs de leur temps. 

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres, où ils 
ne peuvent voir que les insultes et les dérisions qu'ils ont 
à soufliir : ils n'ont rien autour d'eux qui ne les repousse, 
qui ne les contredise, qui ne les confonde. Au lieu que, 
sur la terre, ils se jouaient de la vie des hommes, et pré- 
tendaient que tout était &it pour les servir, dans le Tar- 
tare, ils sont livrés à tous les caprices de certains esclaves 
qui leur font sentir à leur tour une cruelle servitude ; ils 
servent avec douleur, et il ne leur reste aucune espérance 

^ Cerbère ,,,de set trois gueules Spiritus teter saniesque numet 
béantes : Ore trilingui." 

" CerberuB, qnamvia ... HOB. Od. Ilî. 11, 
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de pouvoir jamais adoucir leur captivité ; ils sont sous les 
coups de ces esclaves, devenus leurs tyrans impitoyables, 
comme une enclume est sous les coups des marteaux des 
Cyclopes, quand Vulcain les presse de travailler dans les 
fournaises ardentes du mont Etna. 

Là, Télémaque aperçut des visages pâles, hideux et con* 
sternes. C'est une tristesse noire qui ronge ces criminels ; 
ils ont horreur d'eux-mêmes, et ils ne peuvent non plus se 
délivrer de cette horreur que de leur propre nature. Ils 
n'ont point besoin d'autre châtiment de leurs fautes que 
leurs fautes mêmes : ils les voient sans cesse dans toute 
leur énormité ; elles se présentent à eux comme des spectres 
horribles; elles les poursuivent. Pour s'en garantir, ils 
cherchent une mort plus puissante que celle qui les a 
séparés de leurs corps. Dans le désespoir où ils sont, ils 
appellent à leur secours une mort qui puisse éteindre tout 
sentiment et toute connaissance en eux; ils demandent 
aux abîmes de les engloutir, pour se dérober aux rayons 
vengeurs de la vérité qui les persécute : mais ils sont ré- 
servés à la vengeance qui distÛle sur eux, goutte à goutte, 
et qui ne tarira jamais.^ La vérité qu'ils ont craint de 
voir Mt leur supplice; ils la voient, et n'ont des yeux que 
pour la voir s'élever contre eux; sa vue les perce, les dé- 
chire, les arrache à eux-mêmes ; elle est comme la foudre ; 
sans rien détruire au dehors, elle pénètre jusqu'au fond des 
entrailles. Semblable à un métal dans une fournaise ar^ 
dente, l'âme est comme fondue par ce feu vengeur; il ne 
laisse aueune consistance, et il ne consume rien : il dissout 
jusqu'aux premiers principes de la vie, et on ne peut 
mourir. On est arraché à soi; on n'y peut plus trouver ni 
appui ni repos pour un seul instant : on ne vit plus que 
par la rage qu'on a contre soi-même, et par une perte de 
toute espérance qui rend forcené. 

Parmi ces objets, qui faisaient dresser les cheveux de 
Télémaque sur sa tête, il vit plusieurs des anciens rois de 
Lydie, qui étaient punis pour avoir préféré les délices d'une 

1 ffouUe àffowtte, et qui m tarira never be exbausted.' Tarir, 'to 
jamais f *drop by drop, nnd wiU dry up,* 
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vie moUe au travail, qui doit être inséparable de la royauté 
pour le soulagement des peuples. 

Ces rois se reprochaient, les uns aux autres, leur aveugle- 
ment. L'un disait à l'autre qui avait été son ûls : Ne vous 
avais-je pas recommandé souvent, pendant ma vieillesse 
et avant ma mort, de réparer les maux que j'avais i^ts 
par ma négligence? Le fils répondait; ô nxiedlieureux père, 
c'est vous qui m'avez perdu ! c'est votre exemple qui m'a 
accoutumé au faste, à l'orgueil, à la volupté, à la dureté 
pour les hommes ! En vous voyant régner avec tant de 
mollesse, avec tant de lâches flatteurs autour de vous, je 
me suis accoutumé à aimer la flatterie et les plaisirs. J'ai 
cru que le reste des hommes était, à l'égard des rois, ce 
que les chevaux et les autres bêtes de charge^ sont à 
l'égard des hommes, c'est-à-dire des animaux dont on ne 
fait cas qu'autant qu'ils rendent de service, et qu'ils 
donnent de commodités. Je l'ai cru, c'est vous qui me 
l'avez fait croire ; et maintenant je souffre tant de maux 
pour vous avoir imité. À ces reproches, ils ajoutaient les 
plus affireuses malédictions, et paraissaient animés de rage 
pour s'entre-déchirer. 

Autour de ces rois voltigeaient encore, comme des hi- 
boux dans la nuit, les cruels Soupçons, les vaines Alarmes, 
les Défiances, qui vengent les peuples de la dureté de leurs 
rois, la Faim insatiable des richesses,^ la feiusse Gloire, 
toujours tyranniquej et la Mollesse lâche, qui redouble 
tous les maux qu'on soufire, sans pouvoir jamais donner 
de solides plaisirs. 

On voyait plusieurs de ces rois sévèrement punis, non 
pour les maux qu'ils avaient faits, mais pour les biens 
qu'ils auraient d$ fidre. Tous les crimes des peuples, qui 
viennent de la néghgence avec laquelle on feiit observer 
les lois, étaient imputés aux rois,^ qui ne doivent régner 
qu'afin que les lois régnent par leur ministère. On leur 

1 hêtei de charge, 'beasta af bur- laid to the ohax^ of the kings.' 

den.' This lise of vmpvUr ia from the 

* la Faim insatiable des richesses : Latin. " Imputare c»dem alicui," 

"Auri sacra &xne8." (Quint. V. 10,) Imp%iJter un crime 

Virg. ^n. m. 57. à quelqu'un, 'to charge any one 

' étaient imputés aux rois, * were with a crime.' 
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imputait aussi tous les désordres qui yiennent du faste, 
du luxe, et de tous les autres excès qui jettent les hommes 
dans un état yiolent, et dans la tentation de mépriser les 
lois poiur acquérir du bien. Surtout on traitait rigou- 
reusement les rois qui, au lieu d'être de bons et vigilants 
pasteurs des peuples, n'avaient songé qu'à ravager le trou- 
peau comme des loups dévorants. 

Mais, ce qui consterna davantage Télémaque, ce îat de 
voir, dans cet abîme de ténèbres et de maux, un grand 
nombre de rois qui avaient passé sur la terre pour des rois 
assez bons. Ils avaient été condamnés aux peines du Tar- 
tare, pour s'être laissé gouverner par des hommes méchants 
et artificieux.^ Us étaient punis poiur les maux qu'ils 
avaient laissé faire par leur autorité. De plus, la plupart 
de ces rois n'avaient été ni bons ni méchants, tant leur 
faiblesse avait été grande ; ils n'avaient jamais craint de 
ne connaître point La vérité; ils n'avaient point eu le goût 
de la vertu, et n'avaient pas mis leur plaisir à £siire du 
bien. 

Lorsque Télémaque sortit de ces lieux, il se sentit sou- 
lagé, comme si on avait ôté xme montagne de dessus sa 
poitrine: il comprit, par ce soulagement, le malheiur de 
ceux qui y étaient renfermés sans espérance d'en sortir 
jamais. Il était effi-ayé de voir combien les rois étaient 
plus rigoureusement tourmentés que les autres coupables. 
Quoi! disait-il, tant de devoirs, tant de périls, tant de 
pièges, tant de difficultés de connaître la vérité pour se dé- 
fendre contre les autres et contre soi-même ; enfin, tant 
de tourments horribles dans les enfers, après avoir été si 
agité, si envié, si traversé dans une vie courte ! ô insensé 
celui qui cherche à régner ! Heureux celui qui se borne 
à une condition privée et paisible, où la vertu lui est 
moins difficile ! 

En fidsant ces réflexions, il se troublait au dedans de 
lui-même : il frémit, et tomba dans une consternation qui 
lui fit sentir quelque chose du désespoir de ces malheureux 
qu'il venait de considérer. Mais, à mesure qu'il s'éloigna 
de ce triste séjour des ténèbres, de l'horreur et du désespoir, 

1 artificicTix, 'artful.' 
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son courage commença peu à peu à renaître : il respirait 
et entrevoyait déjà de loin la douce et pure lumière du 
séjour des héros. 

C'est dans ce lieu qu'habitaient tous les bons rois qui 
avaient jusqu'alors gouverné sagement les hommes: ils 
étaient séparés du reste des justes. Comme les méchants 
princes soufi&uient, dans -le Tartare, des supplices infini- 
ment plus rigoureux que les autres coupables d'une con- 
dition privée, aussi les bons rois jouissaient, dans les 
Champs-Elysées, d'un bonheur infiniment plus grand que 
celui du reste des hommes qui avaient aimé la vertu sur 
la terre. 

Télémaque s'avança vers ces rois, qui étaient dans des 
bocages odoriférants, sur des gazons toujours renaissants 
et fleuris. Mille petits ruisseaux d'une onde pure arrosaient 
ces beaux lieux, et y faisaient sentir une délicieuse £rai- 
cheur j im nombre infini d'oiseaux faisaient résonner ces 
bocages de leur doux chant. On voyait tout ensemble les 
fleurs du printemps, qui naissaient sous les pas, avec les 
plus riches finiits de l'automne, qui pendaient des arbres. 
Là, jamais on ne ressentit les ardeurs de la furieuse cani- 
cule; là, jamais les noirs aquilons^ n'osèrent souffler, ni 
faire sentir les rigueurs de l'hiver. Ni la Guerre altérée 
de 2 sang, ni la cruelle Envie qui mord d'une dent veni- 
meuse, et qui porte des vipères entortillées dans son sein 
et autour de ses bras, ni les Jalousies, ni les Défiances, ni 
la Crainte, ni les vains Désirs, n'approchent jamais de cet 
heureux séjour de la paix. Le jour n'y finir point, et la 
nuit, avec ses sombres voiles, y est inconnue : ime lumière 
pure et douce se répand autour des corps de ces hommes 
justes, et les environne de ses rayons comme d'im vête- 

1 les noirs aquilons, ko. If the fol- But ever gently breathing gales 

lowing passage of the Odyssey was of Zéphyr 

not in Fénelon's memory, he had, OocMmus sends up to gladden 

no doubt, in his mind the idea of man." 

the happy oountry or islands on the Compare Horaoe*s description of 

earth's fîirthest lunit (Od. iy.555). the Happy Islands, Epodes, XVI. ; 

'' For there, in sooth^ man's life is Pindar, Olymp. 11.70 ; and Hesiod, 



Op. et Di. ver. 167. 
Nor snow, nor raging storm, nor • altérée de, * thirsty for.* 
rain is there. 
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ment. Cette lumière n*est point semblable i la lumière 
nombre qui éclaire les yeux des misérables mortels, et qui 
n'est que ténèbres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une 
lumière : elle pénètre plus subtilement les corps les plus 
épais, que les rayons du soleil ne pénètrent le plus pur 
cristal : elle n'éblouit jamais ; au contraire, elle fortifie les 
yeux, et porte dans le fond de l'âme je ne sais quelle séré- 
nité : c'est d'elle seule que ces hommes bienheureux sont 
nouiTis ; elle sort d'eux, et elle y entre ; elle les pénètre, 
et s'incorpore à eux comme les aliments s'incorporent à 
nous. Ils la voient, ils la sentent, ils la respirent ; elle 
&it naître en eux une source intarissable de paix et de 
joie : ils sont plongés dans cet abîme de joie, comme les 
poissons dans la mer. Ils ne veulent plus rien ; ils ont 
tout sans rien avoir, car ce goût de lumière pure apaise la 
faim de leur cœur; tous leurs désirs sont rassasiés, et leur 
plénitude les élève au-dessus de tout ce que les hommes 
vides et affamés cherchent sur la terre ; toutes les délices 
qui les environnent ne leur sont rien, parce que le comble 
de leur félicité, qui vient du dedans, ne leur laisse aucun 
sentiment pour tout ce qu'ils voient de délicieux au dehors. 
Ils sont tels que les dieux, qui, rassasiés de nectar et d'am- 
broisie, ne dateraient pas se nourrir des viandes grossières 
qu'on leur présenterait à la table la plus exquise des hom- 
mes mortels. Tous les maux s'enfiiient loin de ces lieux 
tranquilles : la mort, la maladie, la pauvreté, la douleur, 
les regrets, les remords, les craintes, les espérances mêmes, 
qui coûtent souvent autant de peines que les craintes, les 
divisions, les dégoûts, les dépits, ne peuvent y avoir aucune 
entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace, qui, de leurs fronts 
couverts de neige et de glace depuis l'origine du monde 
fendent les nues, seraient renversées de leurs fondements 
posés au centre de la terre, qtie les cœurs de ces hommes 
justes ne poxirraient pas même être émus.^ Seulement ils 

1 Les hautes montagnes. . .seraient hîgh mountains . . . should be over- 

renversêes de leurs fondements... que tumed &om their foundations . , . 

les cœurs de ses hommes justes ne (still) the hearts of thèse just men 

> pourraient ttre émus, * Though the wonld be uxunoved.' 
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ont pitié dès misères qui accablent les hommes vivants 
dans le monde ; mais c*est une pitié douce et paisible qui 
n'altère en rien leur immuable félicité. Une jeunesse éter- 
nelle, une félicité sans fin, une gloire toute divine est 
peinte sur leurs visages : mais leur joie n'a rien de folâtre 
ni d'indécent ; c'est une joie douce, noble, pleine de ma- 
jesté ; c'est un goût sublime de la vérité et de la vertu qui 
les transporte. Ils sont, sans interruption, à chaque mo- 
ment, dans le même saisissement de cœur où est une mère 
qui revoit son cher fils qu'elle avait cru mort; et cette 
joie, qui échappe bientôt à la mère, ne s'enfuit jamais du 
cœur de ces hommes ; jamais elle ne languit un instant ; 
elle est toujours nouvelle pour eux : ils ont le transport 
de l'ivresse sans en avoir le trouble et l'aveuglement. 

Ils s'entretiennent ensemble de ce qu'ils voient et de ce 
qu'ils goûtent : ils foulent à leurs pieds les molles délices 
et les vaines grandeurs de leur ancienne condition qu'ils 
déplorent : ils repassent avec plaisir ces tristes, mais courtes 
années, où ils ont eu besoin de combattre contre eux-mêmes 
et contre le torrent des hommes corrompus, pour devenir 
bons; ils admirent le secours des dieux qui les ont con- 
duits, comme par la main, à la vertu, au travers de tant 
de périls. Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au 
travers de leurs cœurs, comme un torrent de la divinité 
même qui s'unit à eux ; ils voient, ils goûtent ; ils sont 
heureux, et sentent qu'ils le seront toujours. Ils chantent 
tous ensemble les louanges des dieux, et ils ne font, tous 
ensemble, qu'une seule voix, tme seule pensée, un seul 
cœur : ime même félicité fait comme un flux et reflux dans 
ces âmes unies. 

Dans ce ravissement divin, les siècles coulent plus ra- 
pidement que les heures parmi les mortels ; et cependant 
mille et mille siècles écoulés n'ôtent rien à leur félicité 
toujours nouvelle et toujours entière. Ils régnent tous 
ensemble, non sur des trônes que la main des hommes peut 
renverser, mais en eux-mêmes, avec une puissance im- 
muable; car ils n'ont plus besoin d'être redoutables par 
ime puissance empruntée d'un peuple vil et misérable. Us 
ne portent plus ces vains diadèmes dont l'éclat cache tant 
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de crainteB et de noirs soucis*: les dieux mêmes les ont 
couronnés de leurs propres mains, avec des couronnes que 
rien ne peut flétrir. 

Télémaque, qui cherchait son père, et qui avait craint 
de le trouver dans ces beaux lieux, fut si saisi de ce goût 
de paix et de félicité, qu'il eût voulu j trouver Ulysse, et 
qu'à s'afOdgeait d'être contraint lui-même de retourner en- 
suite dans la société des mortels. C'est ici, disait-il, que 
la véritable vie se trouve, et la nôtre n'est qu'une mort. 
Mais ce qui l'étonnait était d'avoir vu tant de rois punis 
dans le Tartare, et d'en voir si peu dans les Champs- 
Élysées. Il comprit qu'il y a peu de rois assez fermes et 
assez courageux pour résister à leur propre puissance, et 
pour rejeter la flatterie de tant dépens qui excitent toutes 
leurs passions. Ainsi, les bons rois sont très-rares; et la 
plupart sont si méchants, que les dieux né seraient pas 
justes, si, après avoir souffert qu'ils aient abusé de leur 
puissance pendant la vie, ils ne les pimissaient après leur 
mort. 

Télémaque, ne voyant point son père Ulysse parmi tous 
ces rois, chercha du moins des yeux le divin Laërte, son 
grand-père. Pendant qu'il le cherchait inutilement, un 
vieillard vénérable et plein de majesté s'avança vers Itd. 
Sa vieillesse ne ressemblait point à celle des hommes 
que le poids des années accable sur la terre ; on voyait 
seulement qu'il avait été vieux avant sa mort : c'était un 
mélange de tout ce que la vieillesse a de grave, avec toutes 
les grâces de la jeunesse ; car ces grâces renaissent même 
dans les vieillards les plus caducs,^ au moment où ils sont 
introduits dans les Champs-Elysées. Cet homme s'avançait 
avec empressement, et regardait Télémaque avec com- 
plaisance, comme une personne qui lui était fort chère. 
Télémaque, qui ne le reconnaissait point, était en peine et 
en suspens. 

Je te pardonne, ô mon cher fils, lui dit le vieillard, de 
ne me point reconnaître ; je suis Arcésius, père de Laërte. 
J'avais fini mes jours un peu avant qu'Ulysse, mon petit- 
fils, partît pour aller au siège de Troie ; alors tu étais encore 

1 eaduct, 'décrépit.' 
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an petit enfant entre les' bras de ta nourrice: dès lors 
j'avais conçu de toi de grandes espérances; elles n'ont 
point été trompeuses, puisque je te vois descendu dans le 
royaume de Pluton pour chercher ton père, et que les 
dieux te soutiennent dans cette entreprise. heureux 
en£ant, les dieux t'aiment, et te préparent une gloire %ale 
à celle de ton père ! ô heureux moi-même de te revoir ! 
Cesse de chercher Ulysse en ces lieux; il vit encore, et il 
est réservé pour relever notre maison dans l'île d'Itheique. 
Laërte même, quoique le poids des années l'ait abattu, 
jouit encore de la lumière, et attend que son fils revienne 
lui fermer les yeux. Ainsi les hommes passent comme les 
fleurs qui s'épanouissent le matin, et qui le soir sont flé- 
tries et foulées aux pieds. Les générations des hommes 
s'écoulent comme les ondes d'un fleuve rapide; rien ne 
peut arrêter le temps, qui entraîne après lui tout ce qui 
paraît le plus immobile. Toi-même, ô mon fils ! mon cher 
ila ! toi-même, qui jouis maintenant d'une jeunesse si vive 
et si féconde en plaisirs, souviens-toi que ce bel âge n'est 
qu'une fleur qui sera presque aussitôt séchée qu'éclose. Tu 
te verras changer insensiblement: les grâces riantes, les 
doux pkiMTS, la force, la santé, la joie, s'évanouiront 
comme un beau songe; il ne t'en restera qu'un triste sou- 
venir: la vieillesse languissante et ennemie des plaisirs 
viendra rider ton visage, courber ton corps, affaiblir tes 
membres, fietire tarir dans ton cœiu* la source de la joie, 
te dégoûter du présent, te faire craindre l'avenir, te rendre 
insensible à tout, excepté à la douleur. Ce temps te parait 
Soigné: hélas 1 tu te trompes, mon fils; il se hâte; le 
voilà qui arrive : ce qui vient avec tant de rapidité n'est 
pas loin de toi ; et le présent qui s'enfuit est déjà bien loin, 
puisqu'il s'anéantit dans le moment que nous parlons,^ et 
ne peut plus se rapprocher. Ne compte donc jamais, mon 
fils, sur le présent ; mais soutiens-toi dans le sentier rude 
et âpre de la vertu, par la vue de l'aVenir. Prépare-toi, 

1 il ianianiU dans le moment "Dumloquimiir^fugeritinvida 

çtte noîis parlons : ^taa." 

'' Le moment où je pai'le est déjà HOB. Od. 1. 11. 

loindemoi.'-BoiLBAU, Ep. III. 
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par des mœurs pures et par l'amour de la justice^ une place 
dans cet heureux séjour de la paix. 

Tu yerras enfin bientôt ton père reprendre Fautorité 
dans Ithaque. Tu es né pour régner après lui ; mais, hélas ! 
ô mon fils, que la royauté est trompeuse ! Quand on la 
regarde de loin, on ne voit que grandeur, éclat et délices; 
mais de près, tout est épineux. Un particulier peut, sans 
déshonneur, mener ime vie douce et obscure. Un roi ne 
peut, sans se déshonorer, préférer une vie douce et oisive 
axLX fonctions pénibles du gouveoiement : il se doit à tous 
les hommes qu'il gouverne; il ne lui est jamais permis 
d'être à lui-même : ses moindres &utes sont d'une consé- 
quence infinie, parce qu'elles causent le malheur des 
peuples, et quelquefois pendant plusieurs siècles: il doit 
réprimer l'audace des méchants, soutenir l'innocence, dissi-* 
per la calomnie. Ce n'est pas assez poux lui de ne &ire 
aucun mal; il £Eiut qu'il fasse tous les biens possibles dont 
rÉtat a besedn. Ce n'est pas assez de faire le bien par soi- 
même; il faut encore empêcher tous les maux que d'autres 
feraient, s'ils n'étaient retenus. Crains donc^ mon fils, 
crains une condition si périlleuse: arme-toi de courage 
contre toi-même, contre tes passions, et contre les flat- 
teurs. 

En disant ces paroles, Arcésius paraissait animé d'im feu 
divin; et montrait à Télémaque Tm visage plein de com- 
passion poiu: les maux qui accompagnent la royauté. 
Quand eue est prise, disait-il, pour se contenter soi-même, 
c'est une monstrueuse tyrannie ; quand elle est prise pour 
remplir ses devoirs et pour conduire un peuple innombrable 
comme un père conduit ses enfants, c'est ime servitude 
accablante qui demande un courage et ime patience héroï- 
ques. Aussi est-il certain que ceux qui ont régné avec une 
Sincère vertu possèdent ici tout ce que la puissance des 
dieux peut donner pour rendre une félicité complète ! 

Pendant qu' Arcésius parlait de la sorte, ses paroles en- 
traient jusqu'au fond du cœur de Télémaque: elles s'y 
gravaient conune un habile ouvrier, avec son burin, grave 
sur l'airain les figures ineffaçables qu'il veut montrer aux 
yeux de la plus reculée postérité. Ces sages paroles étaient 
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comme une flamme subtile qui pénétrait dans les entrailles 
du jeune Télémaque; il se sentait ému et embrasé; je ne 
sais quoi de divin semblait fondre son cœur au dedans de 
lui. Ce qu'il portait dans la partie la plus intime de lai- 
même le consumait secrètement; il ne pouvait ni le con- 
tenir, ni le supporter, ni résister à une si violente impression : 
c'était un sentiment vif et délicieux, qm était mêlé d'un 
tourment capable d'arracber la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respirer plus librement. 
H reconnut dans le visage d'Arcésius une grande ressem- 
blance avec Laërte ; il croyait même se ressouvenir con- 
ftisément d'avoir vu en Ulysse, son père, des traits de 
cette même ressemblance, lorsque Ulysse partit pour le 
siège de Troie. Ce ressouvenir attendrit son coeur; des 
larmes douces et mêlées de joie coulèrent de ses yeux : il 
voulut embrasser une personne si chère ; plusieurs fois il 
l'essaya inutilement : cette ombre vaine échappa à ses em- 
brassements, comme un songe trompeur se dérobe à l'homme 
qui croit en jouir. Tantôt la bouche altérée de cet homme 
dormant poursuit une eau fugitive; tantôt ses lèvres s'a- 
gitent pour former des paroles que sa langue engourdie 
ne peut proférer; ses mains s'étendent avec effort, et ne 
prennent rien : ainsi Télémaque ne peut contenter sa ten- 
dresse; il voit Arcésiùs, il l'entend, il lui parle, il ne peut 
le toucher. Enfin il lui demande qui sont ces hommes 
qu'il voit autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui répondit le sage vieillard, les 
hommes qui ont été l'ornement de leur siècle, la gloire 
et le bonheur du genre humain. Tu vois le petit nombre 
de rois qui ont été dignes de l'être, et qui ont fSsdt avec 
fidélité la fonction des dieux sur la terre. Ces autres que 
tu vois assez près d'eux, mais séparés par ce petit nuage, 
ont une gloire beaucoup moindre : ce sont des héros à la 
vérité ; mais la récompense de leur valeur et de leurs ex- 
péditions militaires ne peut être comparée avec celle des 
rois sages, justes et bienfaisants. 

Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visage un peu 
triste. Il a ressenti le malheur d'être trop crédule pour 
'^ne femme artificieuse, et il est encore sMigé d'avoir si 
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injustement demandé à Neptune la mort cruelle de son 
fils Hippolyte: heureux s'il n'eût point été si prompt et si 
facile à irriter ! Tu vois aussi Achille appuyé sur- sa lange 
à cause de cette blessure qu'il reçut au talon, de la main 
du lâche Paris, et qui finit sa vie. S'il eût été aussi sage, 
juste et modéré, qu'il était intrépide, les dieux lui aiiraient 
accordé un long règne; mais ils ont eu pitié des Phthiotes 
et des Dolopes, sur lesquels il devait naturellement régner 
après Pelée : ils n'ont pas voulu livrer tant de peuples à la 
merci d'un homme fougueux, et plus &cile à irriter que 
la mer la plus orageuse. Les Parques ont accourci le fil 
de ses jours; il a été comme une fleur à peine éclose que 
le tranchant de la charrue coupe, et qui tombe avant la 
fin du jour où l'on l'avait vue naître. Les dieux n'ont voulu 
s'en servir que comme des torrents et des tempêtes pour 
punir les hommes de leurs crimes; ils ont fait servir 
Achille à abattre les murs de Troie, pour venger le parjure 
de Laomédon et les injustes amours de Paris. Après avoir 
employé ainsi cet instrument de leurs vengeances, ils se 
sont apaisés, et ils ont refusé aux larmes de Thétis de 
laisser plus longtemps sur la terre ce jeune héros, qui n'y 
était propre qu'à troubler les hommes, qu'à renverser les 
villes et les royaumes. 

Mais vois-tu cet autre avec ce visage farouche î- c'est 
Ajax, fils de Télamon et cousin d'AdbiiUe. Tu n'ignores pas 
sans doute quelle fut sa gloire dans les combats? Après 
la mort d'Achille, il prétendit qu'on ne pouvait donner ses 
armes à nul autre qu'à lui ; ton père ne crut pas les lui 
devoir céder: les Grecs jugèrent en faveur d'Ulysse. Ajax 
se tua de désespoir; l'indignation et la fureur sont encore 
peintes siu: son visage. îTapproche pas de lui, mon fils; 
car il croirait que tu voudrais lui insulter dans son mal- 
heur, et il est juste de le plaindre : ne remarques-tu pas 
qu'il nous regarde avec peine, et qu'il entre brusquement 
dans ce sombre boccge, parce que nous lui sommes odieux? 
Tu vois de cet autre côté Hector, qui eût été invincible si 
le fils de Thétis n'eût point été au monde dans le même 
temps. Mais voilà Agamemnon qui passe, et qui porte 
encore sur luLles marques de la perfidie de Clytemnestre. 
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ô mon fils ! je frémis en pensant aux maUxeurs de cette 
famille de Timpie Tantale. La division des deux frères 
Atrée et Thyeste â rempli cette maison d'horreur et de 
sang. Hélas 1 combien un crime en attire-t-il d'aubres! 
Agamemnon, revenant, à la tête des Grecs, du siège de 
Troie, n'a pas eu le temps de jouir en paix de la gloire 
qu'il avait acquise. Telle est la destinée de presque tous 
les conquérants. Tous ces hommes que tu vois ont été 
redoutables dans la guerre; mais ils n'ont point été ai- 
mables et vertueux : aussi ne sont-iLs que dans la seconde 
demeure des Champs-Elysées. 

Pour ceux-ci, ils ont régné avec justice, et ont eûmé 
leurs peuples : ils sont les amis des dieux. Pendant 
qu'AcluUe et Agamemnon, pleins de leurs querelles et de 
leurs combats, conservent encore ici leurs peines et leurs 
défauts naturels ; pendant qu'ils regrettent en vain la vie 
qu'ils ont perdue, et qu'ils s'affigent de n'être plus que 
des ombres impuissantes et vaines, ces rois justes, étant 
purifiés par la lumière divine dont ils sont nourris, n'ont 
plus rien à désirer pour leur bonheur. Ils regardent avec 
compassion les inquiétudes des mortels ; et les plus grandes 
affaires qm agitent les hommes ambitieux leur paraissent 
comme des jeux d'enfants : leurs cœurs sont rassasiés de la 
vérité et de la vertu, qu'ils puisent dans la source". Ils 
n'ont plus rien à souffiir ni d'autrui, ni d'eux-mêmes; 
plus de désirs,^ plus de besoins, plus de craintes : tout est 
fini pour eux, excepté leur joie, qui ne peut finir. 

Considère, mon fils, cet ancien roi Inachus, qui fonda le 
royaume d'Argos. Tu le vois avec cette vieillesse si douce 
et si majestueuse: les fleurs naissent sous ses pas; sa dé- 
marche légère ressemble au vol d'un oiseau; il tient dans 
sa main ime lyre d'ivoire, et, dans un transport étemel, il 
chante les merveilles des dieux. Il sort de son cœur et de 
sa bouche un parfum exquis; l'harmonie de sa lyre et de 
sa voix ravirait les hommes et les dieux. Il est ainsi ré- 
compensé pour avoir aimé le peuple qu'il assembla dans 
l'enceinte de ses nouveaux murs^ et auquel il donna des 
lois. 

^ plus de dêsirSf i.e. Ils n* ont plus de désirs, &c. 
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De l'autre côté, tu peux voir, entre ces myrtes, Cécrops,! 
Égyptien, qui le premier régna dans Athènes, yille con* 
sacrée à la sage déesse dont elle porte le nom. Cécrops, 
apportant des lois utiles de l'Egypte, qui a été pour la 
Grèce la source des lettres et des bonnes mœurs, adoucit 
les naturels &xouches des bourgs de TAttique, et les unit par 
les liens de la société. Il fut juste, humain, compatissant : 
il laissa les peuples dans l'abondance, et sa famille dans la 
médiocrité, ne voulant point que ses enduits eussent l'auto- 
rité après lui, parce qu'il jugeait que d'autres en étaient 
plus dignes. 

Il faut que je te montre aussi, dans cette petite vallée, 
Érichthon, qui inventa l'usage de l'argent pour la mon- 
naie : il le fit en vue de &ciliter le commerce entre les 
îles de la Grèce ; mais il prévit l'inconvénient attaché à 
cette invention. Appliquez-vous, disait-il à tous les peuples, 
à multiplier chez vous les richesses naturelles, qui sont les 
véritables : cultivez la terre pour avoir une grande abon- 
dance de blé, de vin, d'huile et de fruits; ayez des trou- 
peaux innombrables qui vous nourrissent de leur lait, et 
qui vous couvrent de leur laine; par là, vous vous mettrez 
en état de ne craindre jamais la pauvreté. Plus vous 
aurez d'enfants, plus vous serez riches, pourvu que vous les 
rendiez laborieux ; car la terre est inépuisable, et elle aug- 
mente sa fécondité à proportion du nombre de ses habitants 
qui ont soin de la cultiver : elle les paye tous libéralement 
de leurs peines; au lieu qu'elle se rend avare et ingrate 
pour ceux qui la cultivent négligemment. Attachez-vous 
donc principalement aux véritables richesses qui satisfont 
aux vrais besoins de l'homme. Pour l'argent monnayé,^ 
il ne faut en £ûre aucun cas, qu'autant qu'il est nécessaire 

1 Cicrops, Aocording to the is told by the mythoffraphers. 

genuine G&eek legend, Cecrops was Among otner thiuffs, he is sud to 

a native of Attica, the first kmg of hâve introduced the knowledge of 

Athcns, and the founder of Athe- silyer among the Athenians ; a 

nian civîUcation. The story of Ce- story that seexns to be some way 

cropBhaYingemigratedfix>m^|Tpt oonnected with the existence of 

to Attica ÎB in Diodorus, and Fene- silyer mines at Laurion in Attica. 
Ion has fbllowed it. Erichthonius, ■ argent monnayé, 'money,' 

who ia mentioned aiterwardS; was 'coin.' Monnayer, 'toooin/ 'to 

an Athenian. Hia wonderful birth coin into money.' 
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ou pour les guerres inéTitables qu'on a à soutenir au dehors, 
ou pour le conuuerce des marchandises nécessaires qui 
manquent dans votre pays: encore serait-il à souhaiter 
qu'on laissât tomber le commerce à l'égard de toutes les 
choses qui ne servent qu'à entretenir le luxe, la vanité et 
la mollesse. 

Ce sage Ériohthon disait souvent : Je crains bien, mes 
enfants, de vous avoir fisût un présent funeste en vous don- 
nant l'invention de la monnaie. Je prévois qu'elle excitera 
l'avarice, l'ambition, le faste; qu'elle entretiendra une 
infinité d'arts pernicieux, qui ne vont qu'à amollir et à 
corrompre les mœurs ; qu'elle vous dégoûtera de l'heureuse 
simplicité, qui fait tout le repos et toute la sûreté de la 
vie ; qu'enfin elle vous fera mépriser l'agriculture, qui est 
le fondement de la vie humaine et la source de tous les 
vrais biens : mais les dieux sont témoins que j'ai eu le 
cœur pur en vous donnant cette invention utile en elle- 
même. Enfin, quand Érichthon aperçut que l'argent cor- 
rompait les peuples, comme il l'avait prévu, il se retira de 
douleur sur une montagne sauvage, où il vécut pauvre et 
éloigné des hommes, jusqu'à une extrême vieillesse, sans 
vouloir se mêler du gouvernement des villes. 

Peu de temps après lui, on vit paraître dans la Grèce 
le &meux Triptolème, à qui Cérès avait enseigné l'art de 
cultiver les terres, et de les couvrir tous les ans d'une 
moisson dorée. Ce n'est pas que les hommes ne connussent 
déjà le blé, et la manière de le multiplier en le semant : 
mais ils ignoraient la perfection du labourage;^ et Tripto- 
lème, envoyé par Cérès, vint, la charrue en main, offiîr 
les dons de la déesse à tous les peuples qui auraient assez 
de courage pour vaincre leur paresse naturelle, et pour 
s'adonner à un travail assidu. Bientôt Triptolème apprit 
aux Grecs à fendre la terre, et à la fertiliser en déchirant 
son sein ; bientôt les moissonneurs ardents et infatigables 
firent tomber, sous leurs Êtucilles tranchantes, les jaimes 
épis qui couvraient les campagnes. Les peuples même 
sauvages et farouches, qui couraient épars çà et là dans 

labourage, 'ploughing/ or 'tiUaget' 
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les forêts d'Epire et d'Étolie, pour se nourrir de gland,^ 
adoucirent leurs mœurs, et se soumirent à des lois, quand 
ils eurent appris à faire croître des moissons et à se nourrir 
de pain. Triptolème fit sentir aux Grecs le plaisir qu'il y a 
à ne devoir ses richesses qu'à son travail, et à trouver dans 
son champ tout ce qu'il &.ut pour rendre la vie commode 
et heureuse. Cette abondance si simple et si innocente, 
qui est attachée à l'agriculture, les fit souvenir des sages 
conseils d'Érichthon. Ils méprisèrent l'argent et toutes 
les richesses artificielles, qui ne sont richesses qu'en imagi- 
nation, qui tentent les hommes de chercher des plaisirs 
dangereux, et qui les détournent du travail, où ils trouve- 
raient tous les biens réels, avec des mœurs pures, dans une 
pleine liberté. On comprit donc qu'un champ fertile et 
bien cultivé est le vrai trésor d'une famille assez sage pbur 
vouloir vivre frugalement comme ses pères ont vécu. 
Heureux les Grecs, s'ils étaient demeurés fermes dans ces 
maximes, si propres à les rendre puissants, libres, heureux, 
et dignes de l'être par une solide vertu ! Mais, hélas 1 ils 
commencent à admirer les fausses richesses; ils négligent 
peu à peu les vraies, et ils dégénèrent de cette merveilleuse 
simplicité, 

ô mon filsl tu régneras im jour; alors souviens-toi de 
ramener les hommes à l'agriculture, d'honorer cet art, de 
soulager ceux qui s'y appliquent, et de ne souffrir point 
que les hommes vivent ni oisi&, ni occupés à des arts qui 
entretiennent le luxe et la mollesse. Ces deux hommes, 
qui ont été si sages sur la terre, sont ici chéris des dieux. 
Bemarque, mon fils, que leur gloire surpasse autant celle 
d'Achille et des autres héros qui n'ont excellé que dans les 
combats, qu'un doux printemps est au-dessus de l'hiver 
glacé, et que la lumière du soleil est plus éclatante que 
celle de la lune. 

Pendant qu'Arcésius parlait de la sorte, il aperçut que 
Télémaque avait toujours les yeux arrêtés du côté^ d'un. 

^ se nowrrir de gland, 'to feed hommes vivaient de gland" In 
on aooms.' The Dictionary of the botany, gland de terre ia the name 
Frenoh Academy gives the follow- given to the ' earth-nat.* 
ing ezample at tiie word gland, * du côté de, *m the direction 
' acom :' ^Ona dit que les premiers oV See page 4, note ». 

T 
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petit bois de lauriers, et d'un ruisseau bordé de violettes, 
de roses, de lis, et de plusieurs autres fleurs odoriférantes, 
dont les vives couleurs ressemblaient à celles d'Iris, quand 
elle descend du ciel sur la terre pour annoncer à quelque 
mortel les ordres des dieux. C'était le grand roi Sésostris, 
que Télémaque reconnut dans ce beau Ueu. Il était mille 
fois plus majestueux qu'il ne l'avait jamais été sur son 
trône d'Egypte. Des rayons d'une lumière douce sortaient 
de ses yeux, et ceux de Télémaque en étaient éblouis. A le 
voir, on eût cru qu'il était enivré de nectar, tant l'esprit 
divin l'avait mis dans un transport au-Klessus de la raison 
humaine,' pour récompenser ses vertus. 

Télémaque dit à Arcésius : Je reconnais, ô mon père, 
Sésostris, ce sage roi d'Egypte, que j'y ai vu il n'y a pas 
longtemps. Le voilà, répondit ArcéÉdus; et tu vois, par 
son exemple, combien les dieux sont magnifiques à récom- 
penser les bons rois. Mais il faut que tu saches que toute 
cette félicité n'est rien en comparaison de celle qui lui 
était destinée, si une trop grande prospérité ne lui eût ùât 
oublier les r%les de la modération et de la justice. La 
passion de rabaisser l'orgueil et l'insolence des Tyriens 
l'engagea à prendre leur ville. Cette conquête lui donna 
le désir d'en £ûre d'autres : il se laissa séduire par la vaine 
gloire des conquérants; il subjugua, ou, pour mieux dire, 
il ravagea toute l'Asie. Â son retour en Egypte, il trouva 
que son frère s'était emparé de la royauté, et avait altéré, 
par un gouvernement injuste, les meilleures lois du pays. 
Ainsi ses grandes conquêtes ne servirent qu'à troubler son 
royaume. Mais ce qui le rendit plus inexcusable, c'est 
qu'il fut enivré de sa propre gloire : il fit atteler à un char 
les plus superbes d'entre les rois qu'il avait vaincus. Dans 
la suite, il reconnut sa faute, et eut honte d'avoir été si 
inhumain. Tel fut le fruit de ses victoires. Voilà ce que 
les conquérants font contre leurs États et contre eux-mêmes, 
en voulant usurper ceux de leurs voisins. Voilà ce qui fit 
déchoir un roi d'ailleurs si juste et si bien&isant ; et c'est 
ce qui diminue la gloire que les dieux lui avaient pré- 
parée. 

Ne vois-tu pas cet autre, mon fils, dont la blessure pa- 
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raît si éclatante? C'est un roi de Carie, nommé Dioclides/ 
qui se dévoua pour son peuple dans une bataille, parce 
que l'oracle avait dit que, dans la guerre des Cariens et des 
Ljciens, la nation dont le roi périrait serait victorieuse. 

Considère cet autre; c'est un sage législateur, qui, ayant 
donné à sa nation des lois propres à les rendre bons et 
heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeraient aucune de ces 
lois pendant son absence; après quoi il partit, s'exila lui- 
même de sa patrie et mourut pauvre dans une terre 
étrangère, pour obliger son peuple, par ce serment, à 
garder à jamais des lois si utiles. 

Cet autre, que tu vois, est Eunésyme, roi des Pyliens, 
et un des ancêtres du sage Nestor. Dans une peste qui 
ravageait la terre, et qui couvrait de nouvelles ombres les 
bords de l'Achéron, il demanda aux dieux d'apaiser leur 
colère, en payant, par sa mort, pour tant de milliers 
d'hommes innocents. Les dieux l'exaucèrent,^ et lui firent 
trouver ici la vraie royauté, dont toutes celles de la terre 
ne sont que de vaines ombres. 

Ce vieillard, que tu vois couronné de fleurs, est le fa- 
meux Bélus: il régna en Egypte, et il épousa Anchinoé, 
fille du dieu Nilus, qui cache la source de ses eaux et qui 
enrichit les terres qu'il arrose par ses inondations. Il eut 
deux fils: Danaiis, dont tu sais l'histoire; et Égyptus, qui 
donna son nom à ce beau royaume. Bélus se croyait plus 
riche par l'abondance où il mettait son peuple, et par Far 
mour de ses sujets pour lui, que par tous les tributs qu'il 
aurait pu leur imposer. Ces hommes, que tu crois morts, 
vivent, mon fils ; et c'est la vie qu'on traîne misérablement 
sur la terre qui n'est qu'une mort: les noms seulement 
sont changés. Plaise aux dieux de te rpndre assez bon pour 
mériter cette vie heureuse, que rien ne peut plus finir, ni 

1 Dioelidet. It does not appear of thé legislator who lefb his oountry 

where Fénelon found this atoiy. after binding^ his people to obsenre 

A like BtfOry is told of Codrus, tne his ndee. Pernaps ne may mean 

last king ôf Athens ; and as the Lycurg^, and may haTe omitted 

intzoductionof Codrus' name would the name tbr the same reason that 

bave been a manifest anachronism, he bas introduoed the name of 

Fénelcn mav bave taken the ÎBuBt, Dioclides. 

and changed the name. * Le» dieux V exaucèrent, * the 

He does not mention the name gods granted his request.' 
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troubler ! Hâte-toi, il en est temps, d'aller chercher ton 
père. Avant que de le trouver, hélas ! que tu verras ré- 
pandre de sang ! Mais quelle gloire t'attend dans les cam- 
pagnes de rUespérie! Souviens-toi des conseils du sage 
Mentor : pourvu que tu les suives, ton nom sera grand 
parmi tous les peuples et dans tous les sièdea 

Il dit; et aussitôt il conduisit Télémaque vers la porte 
d'ivoire,^ par où l'on peut sortir du ténébreux empire de 
Pluton. Télémaque, les larmes aux yeux, le quitta sans 
pouvoir l'embrasser; et, sortant de ces sombres lieux, il 
retourna en diligence vers le camp des alliés, après avoir 
rejoint, sur le chemin, les deux jeunes Cretois qui l'avaient 
accompagné jusques auprès de la caverne, et qui n'espé- 
raient plus de le revoir. 

^ la porté éP ivoire, WhssaMnoBA ''His ubi tum natum Anchises 
leayes uie r^oiui bèLow (JBsu Y L • unaque Slb^Uam 
899) : FhMequitur dictis portaque emit- 

tit eburna.". 
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^ LIVRE XV. 

T^éinaque, daos une aœemblée des chefs de l'armée, combat la fiuisse 
politique qui leur inspirait le dessein de surprendre Venuse, que les 
deux partis étaient convenus de laisser en dépôt entre les mains des 
Lucaniens. Il ne montre pas moins de sagesse à l'occasion de deux 
transfuges, dont Tun, nommé Acanthe, était chargé par Adiaste de 
l'empoLsonner ; l'autre, nommé Dioecore, ofi&ait aux alliés la tète 
d'Adraste. Inms le combat qui s'engage ensuite, Télémaque excite 
l'admiration imiTerselle par sa valeur et sa prudence : il porte de tous 
côtés la mort sur son passage, en cherchant Adraste dûis la mêlée. 
Adraste, de son côté, le cherche avec empressement, environné de 
l'élite de ses troupes^ qui fiEdt un horrible carnage des alliés et de leurs 
plus vaillants capitames. A cette vue, Télénmque, indigné, s'élance 
contre Adraste, qu'il terrasse bientôt, et qu'il réduit à lui demander 
la vie. Télémaque Téparsue généreusement ; mais comme Adraste, 
à peine relevé, cherchait a le surprendre de nouveau, Télémaque le 
perce de son glaive. Alors les Dauniens tendent les mains aux alliés 
en signe de reconciliation, et demandent, comme l'unique condition de 
paix, qu'on leur permette de choisir im roi de leur nation. 

Cependant les chefs de Farinée s'assemblèrent pour déli- 
bérer s'il fellait s'emparer de Venuse.^ C'était une viUe 
forte qu' Adraste avait autrefois usurpée sur ses voisins^ 
les Apuliens-Peucètea Ceux-ci étaient entrés contre lui 
dans la ligue, pour demander justice sur cette invasion. 
Adraste, pour les apaiser, avait mis cette ville en dépôt' 
entre les mains des Lucaniens : mais il avait corrompu par 
argent et la garnison lucaniennej et celui qui la comman- 
dait; de façon que la nation des Lucaniens avait moins 
d'autorité effective que lui dans Yenuse ; et les Apuliens, 
qui avaient consenti que la garnison lucanienne gardât 
Yenuse, avaient été trompés dans cette négociation. 

Un citoyen de Yenuse, nommé Démophuite, avait offert 
secrètement aux alliés de leur livrer, la nuit, ime des 

^ Venuse, There is no évidence a town in Apulia» the birth-plaoe 

that this town existed so early as of Horace. 

the supposed time of the war of * avait miâ cette viUe en d&pdi, 

Troy. Yenusia, now Venosa, was ' had put this town as a depoait.'. 
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portes de la ville. Cet avantage était d'autant plus grand, 
qu'Adraste avait mis toutes ses provisions de guerre^ et de 
bouche 2 dans un château voisin de Venuse, qui ne pouvait 
se défendre si Venuse était prise. Philoctète et Nestor 
avaient déjà opiné* qu'il fallait profiter d'une si heureuse 
occasion. Tous les chefs, entraînés par leur autorité, et 
éblouis par l'utilité d'une si facile entreprise, applaudis- 
saient à ce sentiment; mais Télémaque, à son retour^ fit 
les derniers efforts pour les en détourner. 

Je n'ignore pas, leur dit-il, que si jamais un honame a 
mérité d'être surpris et trompé, c'est Adraste, lui qui a si 
souvent trompé tout le monde. Je vois bien qu'en sur- 
prenant Venuse, vous ne feriez que vous mettre en posses- 
sion d'une ville qui vous appartient, puisqu'elle est aux 
Apuliens, qui sont un des peuples de votre ligue. J'avoue 
que vous le pourriez faire avec d'autant plus d'apparence 
de raison, qu'Adraste, qui a mis cette ville en dépôt, a cor- 
rompu le commandant et la garnison, pour y entrer quand 
il le jugera à propos. Enfin, je comprends, comme vous, 
que, si vous preniez Venuse, vous seriez maîtres, dès le 
lendemain, du château où sont tous les préparatifs de 
guerre qu'Adraste y a assemblés, et qu'ainsi vous finiriez 
en deux jours cette guerre si formidable. Mais ne vaut-il 
pas mieux périr, que vaincre par de tels moyens? Faut-il 
repousser la fraude par la fraude? Sera-t-il dit que tant 
de rois, ligués pour punir l'impie Adraste de ses trompe- 
ries/ seront trompeurs comme luiî S'il nous est permis 
de faire comme Adraste, il n'est point coupable, et nous 
avons tort de vouloir le punir. Quoi 1 l'Hespérie entière, 
soutenue de tant de colonies grecques et de héros revenus 
du siège de Troie, n'a-t-elle point d'autres armes contre la 
perfidie et les parjures d' Adraste que la perfidie et le par- 
jure? Vous avez juré, par les choses les plus sacrées^ que 
vous laisseriez Venuse en dépôt dans les mains des Luca- 
niens. La garnison lucanienne, dites-vous, est corrompue 

^ provisions de guerre, 'military ready given theîr opinion.' 

stores.' * punir Adraste de ses tromperies, 

' de houch4, 1.6. provisions de 'to puniahAdrastesforliisperfidy 

froucAe, 'provisions.' or déception.' 

> avaient déjà opiné, 'had al- 



Digitized by VjOOQ IC 



LIVRE XV. 327 

par l'argent d'Adraste. Je le crois comme vous: mais 
cette garnison est toujours à la solde des Lucaniens ; elle 
n'a point refusé de leur obéir ; elle a gardé, du moins en 
apparence, là neutralité. 'Adraste ni les siens ne sont 
jamais entrés dans Venuse : le traité subsiste; votre ser- 
ment n'est point oublié des dieux. Ne gardera-t-on les 
paroles données que quand on manquera de prétextes plau- 
sibles pour les violer] Ne sera-t-on fidèle et religieux 
pour les serments que quand on n'aura rien à gagner en 
violant sa foi? Si l'amour de la vertu et la crainte des 
dieux ne vous touchent plus, au moins soyez touchés de 
votre réputation et de votre intérêt. Si vous montrez au 
monde cet exemple pernicieux de manquer de parole, et 
de violer votre serment pour terminer une guerre, quelles 
guerres n'exciterez-vous point par cette conduite impie ? 
Quel voisin ne sera pas contraint de craindre tout de 
vous, et de vous détester? Qui pourra désormais, dans 
les nécessités les plus pressantes, se fier à vousl Quelle 
sûreté pourrez-vous donner quand vous voudrez être sin- 
cères, et qu'il vous importera de persuader à vos voisins 
votre sincérité? Sera-ce un traité solennel? vous en aurez 
foulé un aux pieds. Sera-ce im serment? eh ! ne saura-t- 
on pas que vous comptez les dieux pour rien, quand vous 
espérez tirer du parjure quelque avantage? La paix n'aura 
donc pas plus de sûreté que la guerre à votre égard. Tout 
ce qui viendra de vous sera reçu comme une guerre, eu 
feinte, ou déclarée: vous serez les ennemis perpétuels de 
tous ceux qui auront le malheur d'être vos voisins; toutes 
les afiaires qui demandent de la réputation de probité, et 
de la confiance, vous deviendront impossibles : vous n'au- 
rez plus de ressource pour feire croire ce que vous pro- 
mettez. Voici, ajouta Télémaque, un intérêt encore plus , 
pressant qui doit vous frapper, s'il vous reste quelque 
sentiment de probité et quelque prévoyance sur vos inté- 
rêts: c'est qu'une conduite si trompeuse attaque par le 
dedans toute votre ligue, et va la ruiner; votre parjure va 
&ire triompher Adraste. 

A ces paroles, toute l'assemblée émue lui demandait 
comment il osait dire qu'ime action qui donnerait une 
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Tictoire certaine à la ligue pouvait la ruiner. Comment, 
leur répondit-il, pourrezs-Yous tous confier les uns aux 
autres, si ime fois vous rompez Tunique lien de la société 
et de la confiance, qui est la bonne foi? Après que voua 
aurez posé pour maxime qu'on peut violer les règles de la 
probité et de la fidélité pour un grand intérêt, qui d'entre 
vous pourra se fier à un autre, quand cet autre pourra 
trouver un grand avantage à lui manquer de parole et à 
le tromper? Où en serez-vousî^ Quel est celui d*entre 
vous qui ne voudra point prévenir les artifices de son voi- 
sin par les siens? Que devient une ligue de tant de peu- 
ples, lorsqu'ils sont convenus entre eux, par orne délibéra- 
tion commune, qu'il est permis de surprendre son voisin, 
et de violer la foi donnée? Quelle sera votre défiance 
mutuelle, votre division, votre ardeur à vous détruire les 
uns les autres ! Adraste n'aura plus besoin de vous atta- 
quer ; vous vous déchirerez assez vous-mêmes; vous justi- 
fierez ses perfidies. 

rois sages et magnanimes ! ô vous qui commandez 
avec tant d'expérience sur des peuples innombrables, ne 
dédaignez pas d'écouter les conseils d'un jeune homme ! 
Si vous tombiez dans les plus afireuses extrémités où la 
guerre précipite quelquefois lès hommes, U faudrait vous 
relever par votre vigilance et par les eflforts de votre vertu ; 
car le vrai courage ne se laisse jamais abattre. Mais si 
vous aviez une fois rompu la barrière de l'honneur et de 
la bonne foi, cette perte est irréparable ; vous ne pourriez 
plus rétablir ni la confiance nécessaire aux succès de toutes 
les afiaires importantes, ni ramener les hommes aux prin- 
cipes de la vertu, après que vous leur auriez appris à les 
mépriser. Que craignez-vous? N'avez-vous pas assez de 
courage pour vaincre sans tromper? Votre vertu, jointe 
aux forces de tant de peuples, ne vous suffit-elle pas! 
combattons, mourons s'il le fiiut, plutôt que de vaincre si 

1 OU en sereZ'Vous t 'Wherowill is frequentlv uaed idiomatically 

you be?' t. e. what (whezi this is with ê&e. Il ne sait où il en est, 

tAie case) will be ^our situation? 'he does not Imow his situation.' 

JSn(from.thelaAâjiinde), çenerally Je ne sais plus oïl fen suis, 'I no 



-referring to something unaerstood, longer know which way to turn.' 
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indignement. Adraste^ l'impie Adraste, est dans nos 
mains, ponrvn que nous ayons hoireur d*imiter sa lÂcheté 
et sa mauvaise foL 

Lorsque Télémaque acheva ce discours, il sentit que la 
douce persuasion avait coulé de ses lèvres, et avait passé 
jusqu'au fond des cœurs. Il remarqua un profond silence 
dans rassemblée ; chacun pensait, non à lui ni aux grâces 
de ses paroles, mais à la force de la vérité qui se fidsait 
sentir dans la suite de son raisonnement: Tétonnement 
était peint sur les visages. Enfin, on entendit un murmure 
sourd qui se répandait peu à peu dans rassemblée : les uns 
regardaient les autres, et n'osaient parler les premiers : on 
attendait que les ohe& de l'armée se déclarassent ; et chacun 
avait de la peine à retenir ses sentiments. Enfin, le grave 
Nestor prononça ces paroles : 

Digne fils d'Ulysse, les dieux vous ont fait parler; et 
Minerve, qui a tant de fois inspiré votre père, a mis dans 
votre cœur le conseil sage et généreux que vous avez 
donné. Je ne r^arde point votre jeunesse ; je ne considère 
que Minerve dans tout ce que vous venez de dire. Vous 
avez parlé pour la vertu; sans elle les plus grands avan- 
tages sont de vraies pertes; sans elle on s'attire bientôt la 
vengeance de ses ennemis, la défiance de ses alliés, l'hor- 
reur de tous les gens de bien, et la juste colère des dieux. 
Laissons donc Venuse entre les mains des Lucaniens, et ne 
songeons plus qu'à vaincre Adraste par notre courage. 

Il dit, et toute l'assemblée applaudit à ces sages paroles ; 
mais, en applaudissant, chacun étonné tournait les yeux 
vers le fils d'Ulysse, et on croyait voir reluire en lui la 
sagesse de Minerve, qui l'inspirait. 

Il s'éleva bientôt une autre question dans le conseil des 
rois, où il n'acquit ^as moins de gloire. Adraste, toujours 
cruel et perfide, envoya dans le camp un transfuge nommé 
Acanthe, qui devait empoisonner les plus illustres che& de 
l'armée : surtout il avait ordre de ne rien épargner pour 
faire mourir le jeune Télémaque, qui était déjà la terreur 
des Dauniens. Télémaque, qui avait trop de courage et 
de candeur pour être enclin à la défiance, reçut sans peine 
et avec amitié ce malheureux, qui avait vu Ulysse en 
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Sicile, et qni lui racontait les aventures de ce héros. H le 
nourrissait, et tâchait de le consoler dans son malhetir; 
car Acanthe se plaignait d avoir été trompé et traité in- 
dignement par Adraste. Mais c'était nourrir et réchauffer 
dsuQS son sein une vipère venimeuse, toute prête à faire 
une blessure mortelle. 

On surprit un autre transfuge, nommé Arion, qu* Acanthe 
envoyait vers Adraste pour lui apprendre Tétat du camp 
des sdliés, et pour lui assurer qu'il empoisonnerait, le len- 
demain, les principaux rois avec Télémaque, dans un festin 
que celui-ci leur devait donner. Arion, pris, avoua sa tra- 
hison. On soupçonna qu'il était d'intelligence avec Acanthe, 
parce qu'ils étaient bons amis; mais Acanthe, profondé- 
ment dissimulé et intrépide, se défendait avec tant d'art, 
qu'on ne pouvait le convaincre, ni découvrir le fond de la 
conjuration. 

Plusieurs des rois furent d'avis qu'il fallait, dans le doute, 
sacrifier Acanthe à la sûreté publique. Il faut, disaient-ils, 
le &ire mourir : la vie d'un seul homme n'est rien quand 
il s'agit d' ^assurer celle de tant de rois. Qu'importe qu'un 
innocent périsse, quand il s'agit de conserver ceux qui 
représentent les dieux au milieu des hommes? 

Quelle maxime inhumaine! quelle politique barbare! 
répondait Télémaque. Quoi! vous êtes si prodigues du 
sang humain, ô vous qui êtes établis les pasteurs des 
hommes, et qui ne commandez sur eux que pour les con- 
server, comme un pasteur conserve son troupeau ! Vous 
êtes donc les loups cruels, et non pas les pasteurs; du 
moins vous n'êtes pasteurs que pour tondre et pour éoor- 
cher le troupeau, au lieu de le conduire dans les pâturages. 
Selon vous, on est coupable dès qu'on est accusé; un 
soupçon mérite la mort; les innocents %ont à la merci des 
envieux et des calomniateurs: à mesure que la défiance 
tyrannique croîtra dans vos cœurs, il &,udra aussi vous 
égorger plus de victimes. 

Télémaque disait ces paroles avec une autorité et une 

* U s* agit de, 'the question is.' scdvi de nos alliés, ("Agitur sooio- 
S*agir, meaning être question de, is riim salus," — ^Cic.) ' The safety of 
%>m the Latin agiiur. Il s'agit du oor allies is at stake.' 
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yéhémence qui entraînait les cœurs et qui couvrait de 
honte les auteurs d'un si lâche conseil. Ensuite, se radou- 
cissant, il leur dit : Pour moi, je n'aime pas assez la vie 
pour vouloir vivre à ce prix : j'aime mieux qu'Acanthe soit 
méchant, que si je l'étais, et qu'il m'arrache la vie par 
une trahison, que si je le £ûsais périr injustement, dans le 
doute. Mais écoutez, ô vous qui, étant étahlis rois, c'est- 
à-dire juges des peuples, devez savoir juger les hommes 
avec justice, prudence et modération ; laissez-moi interroger 
Acanthe en votre présence. 

Aussitôt il interroge cet homme sur son commerce avec 
Arion; il le presse sur une infinité de circonstances; il &it 
semblant, plusieurs fois, de le renvoyer à Adraste comme 
im transfuge digne d'être puni, pour observer s'il aurait 
peur d'être ainsi renvoyé, ou non ; mais le visage et la voix 
d'Acanthe demeurèrent tranquilles, et Télémaque en con- 
clut qu'Acanthe pouvait n'être pas innocent. Enfin, ne 
pouvant tirer la vérité du fond de son cœur, il lui dit: 
Donnez-moi votre anneau, je veux l'envoyer à Adraste. À 
cette demande de son anneau, Acanthe pâlit, et fut embar- 
rassé. Télémaque, dont les yeux étaient toujours attachés 
sur lui, l'aperçut : il prit cet anneau. Je m'en vais, lui 
dit-il, l'envoyer à Adraste par les mains d'un Lucanien, 
nommé Folytrope, que vous connaissez, et qui paraîtra y 
aller secrètement dei votre part. Si nous pouvons décou- 
vrir par cette voie votre intelligence avec Adraste, on vous 
fera périr impitoyablement par les tourments les plus 
cruels; si, au contraire, vous avouez dès à présent votre 
faute, on vous la pardonnera, et on se contentera de vous 
envoyer dans une île de la mer où vous ne manquerez de 
rien. Alors Acanthe avoua tout; et Télémaque obtint 
des rois qu'on lui donnerait la vie, parce qu il la lui avait 
promise. On l'envoya dans une des îles Échinades,^ où 
il vécut en paix. 

Peu de temps après, im Daunien d'ime naissance obs- 
cure, mais d'im esprit violent et hardi, nommé Dioscore, 

1 Echinadês. A group of islands The river is now caned Aspropo- 
near the coast of Acamaniay and tazno. 
the mouth of the river Aohelous. 
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yint la nuit dans le camp des alliés leur ofirir d'^rger 
dans sa tente le roi Adiaste. Il le pouvait, car oa est 
maître de la vie des autres quand on ne compte plus pour 
rien la sienne. Cet homme ne respirait que la yengeance, 
parce que Adraste lui ayait enlevé sa femme, qu'il aimait 
éperdimient, et qui était égale en beauté à Venus même. 
U était résolu, ou de faire périr Adraste et de reprendre 
sa femme, ou de périr lui-même. Il avait des intelligences 
secrètes pour entrer la nuit dans la tente du roi, et pour 
être favorisé dans son entreprise par plusieurs capitaines 
dauniens; mais il croyait avoir besoin que les rois alliés 
attaquassent en même temps le camp d' Adraste, afin que, 
dans ce trouble, il pût facilement se sauver, et enlever sa 
femme. Il était content de périr, s*il ne pouvait l'enlever 
après avoir tué le roi. 

Aussitôt que Dioscore eut expliqué aux rois son dessein, 
tout le monde se tourna vers Télémaque, comme pour lui 
demander tme décision. Les dieux, répondit-il, qui nous 
ont préservés des traîtres, nous défendent de nous en servir. 
Quand même nous n'aurions pas assez de vertu pour dé- 
tester la trahison, notre seullntérêt suffirait pour la rejeter : 
dès que nous l'aurons autorisée par notre exemple, nous 
mériterons qu'elle se tourne contre nous. Dès ce moment, 
qui d*entre nous sera en «ûretél Adraste pourra bien 
éviter le coup qui le menace, et le faire retomber sur les 
rois alliés. La guerre ne sera plus tme guerre ; la sagesse 
et la vertu ne seront plus d'aucun usage; on ne verra plus 
que perfidie, trahison et assassinat. Nous en ressentirons 
nous-mêmes les funestes suites, et nous le mériterons, 
puisque nous aurons autorisé le plus grand des maux. Je 
conclus donc qu'il fiiut renvoyer le traître à Adraste. 
J'avoue que ce roi ne le mérite pas; mais toute THespérie 
et toute la Grèce, qui ont les yeux sur nous, méritent que 
nous tenions cette conduite pour en être estimés. Nous 
nous devons à nous-mêmes, et plus encore aux justes 
dieux, cette horreur de la perfidie. 

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui frémit du 
péril où il avait été, et qui ne pouvait assez s'étonner de 
la générosité de ses ennemis ; car les méchants ne peuvent 
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oompiendie la pure vertu. Adraste admirait, malgré lui, 
ce qu'il venait de voir, et n'osait le louer. Cette action 
noble des alliés rappelait un honteux souvenir de toutes 
ses tromperies et de toutes ses cruautés. Il cherchait à 
rabaisser la générosité de ses ennemis, et il était honteux 
de paraître ingrat, pendant qu'il leur devait la vie : mais 
les hommes corrompus s'endurcissent bientôt contre tout 
ce qui poiurait les toucher. Adraste, qui vit que la répu- 
tation des alliés augmentait tous les jours, crut qu'il était 
pressé de &ire contre eux quelque action éclatante. 
Gomme il n'en pouvait faire aucime de vertu, il voulut du 
moins tâcher de remporter quelque grand avantage sur 
eux par les armes; et il se hâta de combattre. 

Le jour du combat étant venu, à peine l'Aurore ouvrait 
au soleil les portes de l'orient, dans un chemin semé de 
roses, que le jeune Télémaque, prévenant par ses soins la 
vigilance des plus vieux capitaines, s'arracha d'entre les 
bras d'un doux sommeil, et mit en mouvement tous les 
officiers. Son casque, couvert de crins flottants, brillait 
déjà sur sa tète, et sa cuirasse sur son dos éblouissait les 
yeux de toute l'armée : l'ouvrage de Vulcain avait, outre 
.sa beauté naturelle, l'édat de r%ide qui y était cachée. Il 
tenait sa lance d'une main, de l'autre il montrait les divers 
postes qu'il &llait occuper. Minerve avait mis dans ses 
yeux un feu divin, et sur son visage une majesté fière qui 
promettait déjà la victoire. Il marchait ; et tous les rois, 
oubliant leur âge et leur dignité, se sentaient entraînés par 
une force supérieure qui leur fiûsait suivre ses pas. La 
£Etible jalousie ne peut plus entrer dans les cœurs; tout 
cède à celui que Minerve conduit invisiblement par la 
main. Son action n'avait rien d'impétueux ni de précipité ; 
il était doux, tranquille, juitient, toujours prêt à écouter 
les autres et à profiter de leurs conseils; mais actif, pré- 
voyant, attentif aux besoins les plus éloignés, arrangeant 
toutes choses à.propos,^ ne s'embarrassant de rien, et n'em- 

1 à propos, *to the purpose/ positeness,' 'expediency,' 'pertâ- 

'prppeny. nenov/ 'propriety/ 'opportune- 

A ^i»ropos is a very expressive ness, 'seasonableness/ 'timeliness.' 

Word m French. It is sometimes We say proverbially : Z*à jaropoâ 

used substantiYely, and means 'ap- double le prix da chotu. 
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barrassant point les autres ; excusant les &utes^ réparant 
les mécomptes^ prévenant les difficultés, ne demandant 
jamais rien de trop^ à personne, inspirant partout la liberté 
et la confiance. Donnait-il un ordre, c'était dans les 
termes les plus simples et les plus clairs. Il le répétait^ 
pour mieux instruire celui qui devait l'exécuter; il voyait 
dans ses yeux s'il l'avait bien compris; il lui Msait ensuite 
expliquer femilièrement comment il avait compris ses pa- 
roles, et le principal but de son entreprise. Quand il avait 
ainsi éprouvé le bon sens de celui qu'il envoyait, et qu'il 
l'avait fait entrer dans ses vues, il ne le feiisait partir 
qu'après lui avoir donné quelque marque d'estime et de 
confiance pour l'encourager. Ainsi, tous ceux qu'il en- 
voyait étaient pleins d'ardeur pour lui plaire et pour 
réussir : mais ils n'étaient point gênés par la crainte qu'il 
leur imputerait les mauvais succès, car il excusait toutes 
les fautes qui ne venaient point de mauvaise volonté. 

L'horizon paraissait rouge et enflammé par les premiers 
rayons du soleil; la mer était pleine des feux du jour nais- 
sant. Toute la côte était couverte d'hommes, d'armes, de 
chevaux, et de chariots en mouvement: c'était un bruit 
confus, semblable à celui des flots en courroux, quand 
Neptune excite, au fond de ses abîmes, les noires tempêtes. 
Ainsi Mars conmiençait par le biTiit des armes et par 
l'appareil frémissant de la guerre, à semer la rage dans tous 
les cœurs. La campagne était pleine da piques hérissées, 
semblables aux épis qui couvrent les sillons fertiles dans le 
temps des moissons. Déjà s'élevait un nuage de poussière 
qui dérobait peu à peu aux yeux des honmies la terre et le 
ciel. La confusion, l'horreur, le carnage, l'impitoyable 
mort s'avançaient. 

À peine les premiers traits étaient jetés, que Télémaque, 
levant les yeux et les mains vers le ciel, prononça ces 
paroles: ô Jupiter, père des dieux et des hommes, vous 
voyez de notre côté la justice et la paix que nous n'avons 
IK)int eu honte de chercher. C'est à regret que nous com- 
battons; nous voudrions épargner le sang des hommes; 
nous ne haïssons point cet ennemi même, quoiqu'il soit 

* rien de trop, 'nothinp: superfluous,* i. e, unreasonable. 
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cruel, perfide et sacrilège. Voyez et décidez entre lui et 
nous: s'il faut mourir, nos vies sont dans vos mains; s'il 
faut délivrer THespérie et abattre le tyran, ce sera votre 
puissance et la sagesse de Minerve, votre fille, qui noos 
donnera la victoire ; la gloire vous en sera due. Cest vous 
qui, la balance en main,^ réglez le sort des combats : nous 
combattons pour vous; et, puisque vous êtes juste, Adraste 
est plus votre ennemi que le nétre. Si votre cause est 
victorieuse, avant la fin du jour le sang d'une hécatombe 
entière ruissellera sur vos autels. 

Il dit, et à rinstant il poussa ses coursiers fougueux et 
écumants dons les rangs les plus pressés des ennemis. Il 
rencontra d*abord Périandre, Locrien, couvert d'ime peau 
de lion qu'il avait tué^ dans la Cilicie, pendant qu'il y 
avait voyagé : il était armé, comme Hercule, d'une massue 
énorme ; sa taille et sa force le rendaient semblable aux 
géants. Dès qu'il vit Télémaque, il méprisa sa jeunesse et 
la beauté de son visage. Cest bien à toi, dit-il, jeune 
efféminé, à nous disputer la gloire des combats! va, enfant, 
va parmi les ombres chercher ton père. En disant ces 
paroles, il lève sa massue noueuse, pesaate, armée de 
pointes de fer ; elle paraît comme un mât de navire : chacun 
craint le coup de sa chute. Elle menace la tête du fils 
d'Ulysse; mais il se détourne du coup, et s'élance sur 
Périandre avec la rapidité d'un aigle qui fend les airs. La 
massue, en tombant, brise une roue d'un char auprès de 
celui de Télémaque. Cependant le jeime Grec perce d'un 
trait Périandre à la gorge ; le sang qui coule à gros bouil- 
lons de sa large plaie étouffe sa voix : ses chevaux fougueux, 
ne sentant plus sa main défaillante, et les rênes flottant sur 
leur cou, s'emportent çà et là: il tombe de dessus son 
char, les yeux déjà fermés à la lumière, et la pâle mort 
étant déjà peinte sur son visage défiguré. Télémaque eut 
pitié de lui; il donna aussitôt son corps à ses domestiques, 

"^ la halafue en main, Jupiter * couvert â^ une peau de lion qiiCU 

weighfl the laie of Hector and avait tuê. This sentence is un- 

Acfilles in the balance, before the grammatical. It should he, couvert 

fight in which Hector waa killed de la peau dun lion qu'il avait 

(3. XXn. 210). tui. 
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et garda, comme une marque de sa victoire^ la peau du lion 
ayeo la massue. 

Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée ; mais, en le 
oherchant, il précipite dans les enfers ime foule de combat- 
tants : Hylée, qui avait attelé à son char deux coursîerB 
semblables à ceux du soleil, et nourris dans les vastes 
prairies qu'arrose TAufide;^ Démoléon, qui, dans la Sicile, 
avait autrefois presque égalé Éryx dans les combats du 
oeste ; Cranter, qui avait été hôte et ami d'Hercule, lorsque 
ce fils de Jupiter, passant dans l'Hespérie, 7 ôta la vie à 
l'infâme Cacus; Ménécrate, qui ressemblait, disait-on, à 
Pollux dans la lutte; Hippocoon, Salapien, qui imitait 
l'adresse et la bonne giîàce de Castor pour mener un cheval ; 
le &meux chasseur Euiymède, toujours teint du sang des 
ours et des sangliers qu'il tuait dans les sommets couverts 
de neige du froid Apennin, et qui avait été, disaitr-on, si 
cher à Diane, qu'elle lui avait appris elle-même à tirer des 
flèches; Nioostrate, vainqueur d'un géant qui vomissait le 
&U dans les rochers du mont Gargan;^ Cléanthe, qui 
devait épouser la jeune Pholoé, fille du fieuve Lins. Elle 
avait été promise par son père à celui qui la délivrerait 
d'un serpent ailé qui était né sur les bords du fieuve, et 
qui devait la dévorer dans peu de jours, suivant la pr6> 
diction d'un oracle. Ce jeime homme, par un excès 
d'amour, se dévoua pour tuer le monstre; il réussit, mais 
il ne put goûter le fruit de sa victoire; et pendant que 
Pholoé, se préparant à im doux hyménée, attendait impa- 
tiemment Clânthe, elle apprit qu'il avait suivi Adraste 
dans les combats, et que la Parque avait tranché cruelle- 
ment ses jours. Elle remplit de ses gémissements les bois 
et les montagnes qui sont auprès du fleuve; eUe noya ses 
yeux de larmes, arracha ses beaux cheveux blonds, oublia 
les guirlandes de fleurs qu'elle avait accoutumé de cueillir, 
et accusa le ciel d'injustice. Comme elle ne cessait de 

^ VAvAde, The Aufidus, now a mountainous peninsula on the 

O£aiito, is a river of Apulia, which Hadriatic, withîn the Umits of Apu- 

riaes in the Apennines, and flows lia : but the story of the giant and 

through the plain of Apulia into the fire seema to be an invention of 

the £Ladriatic. the author. 

' mont Gargan, Mons Garganus, 
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pleurer nuit et jour, les dieux, touchés de ses regrets, et 
pressés par les prières du fleuve, mirent fin à sa douleur. 
À force de verser des larmes, elle fiit tout à coup changée 
en fontaine, qui, coulant dans le sein du fleuve, va joindre 
ses eaux à celles du dieu son père; mais l'eau de cette 
fontaine est encore amère; Therbe du rivage ne fleurit 
jamais, et on ne trouve d'autre ombrage que celui des 
cyprès sur -ces tristes bords. 

Cependant Adraste, qui apprit que Télémaque répan- 
dait de tous côtés la terreur, le cherchait avec empresse- 
ment. Il espérait de vaincre facilement le fils d'Ulysse 
dans im âge encore si tendre, et il menait autour de lui 
trente Dauniens d'ime force, d'ime adresse et d'ime audace 
extracnrdinaires, auxquels il avait promis de grandes récom- 
penses, s'ils pouvaient, dans le combat, foire périr Télé- 
maque, de quelque manière que ce pût être. S'il l'eût 
rencontré dans ce commencement du combat, sans doute 
ces trente hommes, environnant le char de Télémaque, 
pendant qu'Adraste l'aurait attaqué de front, n'auraient eu 
aucune peine à le tuer; mais Minerve les fit égarer. 

Adraste crut voir et entendre Télémaque dans un en- 
droit de la plaine enfoncé,^ au pied d'une colline, où il y 
avait une foule de combattants; il court, il vole, il veut se 
rassasier de sang : mais, au Heu de Télémaque, il aperçoit 
le vieux Nestor, qui, d'une main tremblante, jetait au 
hasard quelques traits inutiles. Adraste, dans sa fiu-eùr, 
veut le percer; mais une troupe de Pyliens se jeta autour 
de Nestor. Alors une nuée de traits obscurcit l'air et 
couvrit tous les combattants; on n'entendait que les cris 
plaintife des mourants, et le bruit des armes de ceux qui 
tombaient dans la mêlée ; la terre gémissait sous un mon- 
ceau de morts; des ruisseaux de sang coulaient de toutes 
parts. Bellone et Mars, avec les Furies infernales, vêtues 
de robea toutes dégouttantes de sang, repaissaient leurs 
yeux cruels de ce spectacle, et renouvelaient sans cesse la 
rage dans les cœurs. Ces divinités, ennemies des hommeis, 
repoussaient loin des deux partis la pitié généreuse, la 

^ tnjonei, lit. 'mink in ;' «n endroU enfoncé, 'a small hollow.' 
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Taleur modérée, la douce humanité. Ce n'était plus, 
dans cet amas confus d'hommes acharnés les uns sur les 
autres, que massacre, vengeance, désespoir, et fureur bru- 
tale: la sage et invincible PaUas elle-même, l'ayant tu, 
frémit et recula d'horreur. 

Cependant Philoctète, marchant à pas lents, et tenant 
dans ses mains les flèches d'Hercule, se hâtait d'aller au 
secours de Nestor. Adraste, n'ayant pu atteindre le divin 
vieillard, avait lancé ses traits sur plusieurs Pyliens, aux- 
quels il avait fait mordre la poudre. Déjà il avait abattu 
Ctésilas, si léger h la course qu'à peine il imprimait la trace 
de ses pas duos le sable, et qu'il devançait en son pays les 
plus rapides flots de l'Eurotas et de l'Alphée. À ses pieds 
étaient tombés Euthyphron, plus beau qu'Hylas, aussi 
ardent chasseur qu'Hippolyte ; Ptérélas, qui avait suivi 
Nestor au siège de Troie, et qu'Achille même avait aimé 
à cause de son courage et de sa force ; Aristogiton, qiii, 
s'étant baigné, disait-on, dans les ondes du fleuve Achéloiis, 
avait reçu secrètement de ce dieu la vertu de prendre 
toutes sortes de formes. En effet, il était si souple et si 
prompt dans tous ses mouvements, qu'il échappait aux 
mains les plus fortes ; mais Adraste, d'un coup de lance, 
le rendit immobile, et son âme s'enfuit d'abord avec son 
sang. 

Nestor, qui voyait tomber ses plus vaillants capitaines 
sous la main du cruel Adraste, comme les épis doiés, pen- 
dant la moisson, tombent sous la fiiux tranchante d'un in- 
fittigable moissonneur, oubliait le danger où il exposait 
inutilement sa vieillesse. Sa sagesse l'avait quitté ; il ne 
songeait plus qu^ suivre des yeux Pisistrate son fils, qui, 
de son côté, soutenait avec ardeur le combat pour éloigner 
le péril de son père. Mais le moment &tal était venu où 
Pisistrate devait Êdre sentir à Nestor combien on est sou- 
vent malheureux d'avoir trop vécu. 

Pisistrate porta im coup de lance si violent contre 
Adraste, que le Daunien devait succomber; maïs il Tévita : 
et pendant que Pisistrate, ébranlé du feux coup qu'il avait 
donné, ramenait sa lance, Adraste le perça d'un javelot au 
milieu du ventre. Ses entrailles commencèrent d'abord à 
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sortir avec un ruisseau de sang; son teint se flétrit comme 
une fleur que la main d'ime Nymphe a cueillie dans les 
prés : ses yeux étaient déjà presque éteints, et sa voix- 
défaillante. Alcée, son gouverneur, qui était auprès de 
lui, le soutint comme il allait tomber, et n'eut le temps 
que de le mener entre les bras de son père. Là, il voulût 
parler, et donner les dernières marques de sa tendresse ; 
mais, en ouvrant la bouche, il expira. 

Pendant que Philoctète répandait autour de lui le car- 
nage et l'horreur pour repousser les efforts d' Adraste, Nestor 
tenait serré entre ses bras le corps de son fils: il rem- 
plissait l'air de ses cris, et ne pouvait souffrir la lumière. 
Malheureux, disait-il, d'avoir été père, et d'avoir vécu si 
longtemps! Hélas! cruelles destinées, pourquoi n'avez- 
vous pas fini ma vie, ou à la chasse du sanglier de Calydon, 
ou au voyage de Colohos,^ ou au premier siège de Troie? 
Je serais mort avec gloire et sans amertimie. Maintenant 
je traîne ime vieillesse douloureuse, méprisée et impuis- 
sante; je ne vis plus que pour les maux; je n'ai plus de 
sentiment que pour la tristesse, ô mon fils ! ô mon fils ! 
ô cher Pisistrate ! quand je perdis ton frère Antiloque, je 
t'avais pour me consoler; je ne t'ai plus, je n'ai plus 
rien, et rien ne me consolera: tout est fini pour moi. 
L'espérance, seul adoucissement des peines des hommes, 
n'est plus un bien qui me regarde. Antiloque, Pisistrate, 
A chers enfants, je crois que c'est aujourd'hui que je vous 
perds tous deux; la mort de l'un rouvre la plaie que 
l'autre avait faite au fond de mon cœur. Je ne vous 
verrai plus! qui fermera mes yeux? qui recueillera mes 
cendres? ô Pisistrate! tu es mort, comme ton frère, en 
homme courageux ; il n'y a que moi qui ne puis mourir. 

£n disant ces paroles, il voidut se percer lui-même d'un 
dard qu'il tenait ; mais on arrêta sa main, on lui arracha 
le corps de son fils; et comme cet infortuné vieillard tom- 
bait en défaillance, on le porta dans sa tente, où, ayant 

^ Calydon, Colrhot. The story fleeoe. The word Colchos is an 

of the boar of Calydon is told in absurd blunder, like Delphes. The 

Homer (H. IX. 589), The voyage name of the oountrv is Colchis, 

to Colchis was the expédition of and the name of the people is 

the Argcnauts after the golden Colchi. 



Digitized by VjOOQ IC 



940 TÉLËMÂQUE. 

un peu repris ses forces, il voulut retourner au combat; 
mais on le retint malgré lui. 

Cependant Adraste et Philoctète se cherchaient ; leurs 
yeux étaient étincelants comme ceux d'un lion et d'un 
léopard qui cherchent à se déchirer l'un l'autre dans les 
campagnes qu'arrose le Oajstre.^ Les menaces, la fureur 
guerrière et la cruelle vengeance, éclatent dans leurs yeux 
Êurouches; ils portent ime mort certaine partout où. ils 
lancent leurs traits; tous les combattants les regardent 
avec eflfroi. Déjà ils se voient l'un l'autre, et Philoctète 
tient en main une de ces flèches terribles qui n'ont jamais 
manqué leur coup dans ses mains, et dont les blessures 
sont irrémédiables: mais Mars, qui favorisait le cruel et 
intrépide Adraste, ne put souffrir qu'il pérît sitôt; il vou- 
lait, par lui, prolonger les horreurs de la guerre, et multi- 
plier les carnages. Adraste était encore dû à la justice des 
■dieux pour punir les hommes, et pour verser leur sang. 

Dans le moment où Philoctète veut l'attaquer, il est 
blessé lui-même par im coup de lance que lui donne Am- 
phimaque, jeune Luoanien, plus beau que le femeux Nirée, 
dont la beauté ne cédait qu'à celle d'Achille parmi tous les 
Grecs qui combattirent au siège de Troie. À peine Philoc- 
tète eut reçu le coup, qu'il tira sa flèche contre Amphi- 
maque ; elle lui perça le cœur. Aussitôt ses beaux yeux 
noirs s'éteignirent, et forent couverts des ténèbres de la 
mort : sa bouche, plus vermeille que les roses dont l'aurore 
naissante sème l'horizon, se flétrit;^ une pâleur affreuse 
ternit ses joues ; ce visage si tendre et si gracieux se défi- 
gura tout à coup. Philoctète lui-même en eut pitié. Tous 
les combattants gémirent en voyant ce jeune homme tom- 
ber dans son sang, où il se roulait; et ses cheveux, aussi 
beaux que ceux d'Apollon, traînés dans la poussière. 

Philoctète, ayant vaincu Amphimaque, fut contraint de 
se retirer du combat; il perdait son sang et ses forces; son 
ancienne blessure même, dans l'effort du combat, semblait 

1 le Caygtre. This river is the • te JUtrir is 'to witlier.' Sa 

CayBtrus, or Cayster, a river of bouche $e fiêtrit, 'hislipslost their 

Asia, at the mouth of which was oolour.' 
the city of Ephesiis. 
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prête à se rouvrir et à renouveler ses douleurs: car les 
enfants d'Esculape, avec leur science divine, n'avaient pu 
le guérir entièrement. Le voilà prêt à tomber dans un 
monceau de corps sanglants qui l'environnent. Archidame, 
le plus fier et le plus adroit de tous les Œbaliens qu'il 
avait menés avec lui pour fonder Pétille, l'enlève du com- 
bat dans le moment où Adraste l'aurait abattu sans peine 
à ses pieds. Adraste ne trouve plus rien qui ose lui 
résister, ni retarder sa victoire. Tout tombe, tout s'enfiiit ; 
c'est un torrent, qui, ayant surmonté ses bords, entraîne, 
par ses vagues fiirieuses, les moissons, les troupeaux, les 
beigers et les villages. 

Télémaque entendit de loin les cris des vainqueurs, et 
il vit le déK>rdre des siens, qui fuyaient devant Adraste 
comme une troupe de cerfs timides traverse les vastes 
campagnes, les bois, les montagnes, les fleuves même les 
plus rapides, quand ils sont poursuivis par des chasseurs. 
Télémaque gémit, l'indignation paraît dans ses yeux: il 
quitte les lieux où il a combattu longtemps avec tant de 
danger et de gloire. Il court pour soutenir les siens ; il 
s'avance tout couvert du sang d'une midtitude d'ennemis 
qu'il a étendus sur la poussière. De loin, il pousse un cri 
qui se fait entendre aux deux armées. 

Minerve avait mis je ne sais quoi de terrible dans sa 
voix, dont les montagnes voisines retentirent. Jamais 
Mars, dans la Thrace, n'a fait entendre plus fortement sa 
cruelle voix, quand il appelle les Furies infernales, la 
Guerre, et la Mort. Ce cri de Télémaque porte le courage 
et l'audace dans le cœur des siens; il glace d'épouvante 
les ennemis : Adraste même a honte de se sentir troublé. 
Je ne sais combien de funestes présages le font frémir ; et 
ce qui l'anime est plutôt un désespoir qu'une valeur tran- 
quille. Trois fois ses genoux tremblants commencèrent à 
se dérober sous lai ; trois fois il recula sans songer à ce 
qu'il &isait Une pâleur de dé&illance et ime sueur froide 
se répandit dans tous ses membres; sa voix enrouée^ et 
hésitante ne pouvait achever aucune parole; ses yeux, 

^ enroiiée, 'hoaiBo.* 
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pleins d'un feu sombre et étincelant, paraissaient sortir dé 
sa tête ; on le voyait, comme Oreste, agité par les Furies ; 
tous ses mouvements étaient convtdsifs. Alors il com- 
mença à croire qu'il j a des dieux : il s'imaginait les voir 
irrités, et entendre une voix sourde qui sortait du fond de 
l'abîme pour l'appeler dans le noir Tartare : tout lui &iaait 
sentir une main céleste et invisible, suspendue sur sa tête, 
qui allait s'appesantir pour le frapper ; l'espérance était 
éteinte au fond de son cœur; son audaee se disûpait, 
comme la lumière du jour disparaît quand le soleil se 
couche dans le sein des ondes, et que la terre s'enveloppe 
des ombres de la nuit. 

L'impie Adraste, trop longtemps soufFert sur la terre, 
trop lo%temps, si les hommes n'eussent eu besoin d'un tel 
châtiment; l'impie Adraste touchait enfin à sa dernière 
heure. Il court, forcené, au-devant de son inévitable des- 
tin; l'horreur, les cuisants remords, la consternation, la 
fureur, la rage, le désespoir, marchent avec luL À peine 
voit-il Télémaque, qu'il croit voir l'Aveme qui s'ouvre, et 
les tourbillons de fiamtnes qui sortent du noir Phlégéton 
prêtes à le dévorer. Il s'écrie, et sa bouche demeure ou- 
verte sans qu'il puisse prononcer aucune parole : tel qu'un 
homme dormant, qui, dans un songe affreux, ouvre la 
bouche, et feit des efforts pour parler ; mais la parole lui 
manque toujours, et il la cherche en vain. D'une main 
tremblante et précipitée, Adraste lance son dard contre 
Télémaque. Celui-ci, intrépide comme l'ami des dieux, se 
couvre de son bouclier; il semble que la Victoire, le 
couvrant de ses ailes, tient déjà une couronne suspendue 
au-dessus de sa tête : le courage doux et paisible reluit 
dans ses yeux ; ou le prendrait pour Minerve même, tant 
il paraît sage et mesm'é au milieu des plus grands périls. 
Le dard lancé par Adraste est repoussé par le bouclier. 
Alors Adraste se hâte de tirer son épée, pour ôter au fils 
d'Ulysse l'avantage de lancer son dard à son tour. Télé- 
maque, voyant Adraste Tépée à la main, se hâte de la 
mettre aussi, et laisse son dard inutile. 

Quand on les vit ainsi tous deux combattre de près, 
tous les autres combattants, en silence, mirent bas les 
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armes pour les regarder attentivement ; et ou attendit de 
leur combat la décision de toute la guerre. Les deux 
glaiyes, brillants comme les éclairs d*où partent les foudres, 
se croisent plusieurs fois, et portent des coups inutiles sur 
les armes polies, qui en retentissent. Les deux combat- 
tants s'allongent, se replient, s'abaissent, se relèvent tout à 
coup, et enfin se saisissent. Le lierre, en naissant au pied 
d'un ormeau, n'en serre pas plus étroitement le tronc dur 
et noueux par ses rameaux entrelacés jusqu'aux plus 
hautes branches de l'arbre, que ces deux combattants se 
serrent l'un l'autre. Adraste n'avait encore rien perdu de 
sa force; Télémaque n'avait pas encore toute la sienne, 
Adraste fisiit plusieurs efforts pour surprendre son ennemi 
et pour l'ébranler. Il tâche de saisir l'épée du jeune Grec, 
mais en vain : dans le moment où il la cherche, Télémaque 
l'enlève de terre et le renverse sur le sable. Alors cet 
impie, qui avait toujours méprisé les dieux, montre une 
lâche crainte de la mort ; il a honte de demander la vie, 
et il ne peut s'empêcher de témoigner qu'il la désire: il 
tâche d'émouvoir la compassion de Télémaque. Ffls d'U- 
lysse, dit-il, enfin c'est maintenant que je connais les justes 
dieux; ils me punissent comme je l'ai mérité : il n'y a que 
le maÛieur qui ouvre les yeux des hommes pour voir la 
vérité ; je la vois, elle me condamne. Mais qu'un roi mal- 
heureux vous fasse souvenir de votre père, qui est loin 
d'Ithaque, et touche votre cœur. 

Télémaque, qui, le tenant sous ses genoux, avait le 
glaive déjà levé pour lui percer la gorge, répondit aussitôt : 
Je n'ai voulu que la victoire et la paix des nations que je 
suis venu secourir; je n'aime point à répandre le sang. 
Vivez donc, ô Adraste ! mais vivez pour réparer vos fautes : 
rendez tout ce que vous avez usurpé ; rétablissez le calme 
et la justice sur la côte de la grande Hespérie, que vous 
avez souillée par tant de massacres et de trahisons : vivez 
et devenez un autre homme. Apprenez par votre chute, 
que les dieux sont justes ; que les méchants sont malheu- 
reux, qu'ils se trompent en cherchant la félicité dans la 
violence, dans l'inhumanité et dans le mensonge, et qu'en- 
fin rien n'est si doux ni si heureux que la simple et con- 
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atanie vertu. Donnez-nous pour otage votre fils Métrodore, 
avec douze des principaux de votre nation. 

A ces. paroles, Télémaque laisse relever Adraste, et lui 
tend la main, sans se défier de sa mauvaise foi ; mais aus- 
sitôt Adraste.lui lance un second dard fort court, qu'il 
tenait caché. Le dard était si aigu, et lancé avec tant 
d'adresse, qu'il eût percé les armes de Télémaque, si elles 
n'eussent été divines. En même temps, Adraste se jette 
derrière un arbre, pour éviter la poursuite du jeune Grec 
Alors celui-Kîi s'écrie : Dauniens, vous le voyez, la victoire 
est à nous ; Timpie ne se sauve que par la trahison. Celui 
qui ne craint point les dieux craint la mort ; au contraire, 
celui qui les craint ne craint qu'eux. 

En disant ces paroles, il s'avance vers les Dauniens, et 
&.it signe aux siens, qui étaient de l'autre côté de l'arbre, 
de couper le chemin au perfide Adraste. Adraste craint 
d'être surpris, fait semblant de retourner sur ses pas, et 
veut renverser les Cretois qui se présentent à son passage ; 
mais tout à coup Télémaque, prompt comme la foudre que 
la main du père des dieux lance du haut de lOlympe sur 
les têtes coupables, vient fondre sur son ennemi; il le 
saisit d'une main victorieuse, il le renverse comme le cruel 
aquilon abat les tendres moissons qui dorent la campagne. 
Il ne l'écoute plus, quoique l'impie ose encore une fois 
essayer d'abuser de la bonté de son cœur : il enfonce son 
glaive, et le précipite dans les flammes du noir Tartare, 
digne châtiment de ses crimes. 

À peine Adraste fat mort, que tous les Dauniens, loin de 
déplorer leur défaite et la perte de leur chef, se réjouirent 
de leur délivrance ; ils tendirent les mains aux alliés en 
signe de paix et de réconciliation. Métrodore, fils d'A- 
draste, que son père avait nourri dans des maximes de 
dissimulation, d'injustice et d'inhumanité, s'enfuit lâche- 
ment. Mais un esclave, complice de ses in&mies et de 
ses cruautés, qu'il avait affranchi et comblé de biens, au- 
quel il se confia dans sa fuite, ne songea qu'à le trahir pour 
son propre intérêt : il le tua par derrière pendant qu'il 
fuyait, lui coupa la tête, et la porta dans le camp des aUiés, 
espérant une grande récompense d'un crime qui finissait la 
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guerre. Mais on eut horreur de ce scélérat, et on le fit 
mourir. Télémaque, ayant vu la tête de Métrodore, qui 
était un jeune homme d'ime merveilleuse beauté et d'un 
naturel excellent, que les plaisirs et les mauvais exemples 
avaient corrompu, ne put retenir ses larmes. Hélas! 
s'écria-t-il, voilà ce que feit le poison de la prospérité d'un 
ieiine prince : plus Û a d'élévation et de vivacité, plus il 
s'égare et s'éloigne de tout sentiment de vertu. Et main- 
tenant je serais peut-être de même, si les malheurs où je 
suis né, grâces aux dieux, et les instructions de Mentor, 
ne m'avaient appris à me modérer. 

Les Dauniens assemblés demandèrent, comme l'unique 
condition de paix, qu'on leur permît de faire un roi de 
leur nation, qui pût effacer par ses vertus l'opprobre dont 
l'impie Adraste avait couvert la royauté. Ils remerciaient 
les dieux d'avoir frappé le tyran ; ils venaient en foule 
baiser la main de Télémaque, qui avait été trempée dans 
le sang de ce monstre; et leur défaite était pour eux 
comme im triomphe. Ainsi tomba en un moment, sans 
aucune ressource, cette puissance qui menaçait toutes les 
autres dans THespérie, et qui faisait trembler tant de 
peuples. Semblable à ces terrains qui paraissent fermes 
et immobiles, mais que l'on sape peu à peu par-dessous:^ 
longtemps on se moque du faible travail qui en attaque 
les fondements ; rien ne parsdt affaibli, tout est uni, rien 
ne s'ébranle ; cependant tous les soutiens souterrains sont 
détruits peu à peu, jusqu'au moment où, tout à coup, le 
terrain s'affaisse,^ et ouvre un abîme. Ainsi ime puissance 
iiyuste et trompeuse, quelque prospérité qu'elle se procure, 
par ses violences, creuse elle-même un précipice sous ses 
pieds. La fraude et l'inhumanité sapent peu à peu tous 
les plus solides fondements de l'autorité illégitime : on l'ad- 
mire, on la craint, on tremble devant elle, jusqu'au moment 
où elle n'est déjà plus; elle tombe de son propre poids, et 
rien ne peut la relever, parce qu'elle a détruit de ses 
propres mains les vrais soutiens de la bonne foi et de la 
justice, qui attirent l'amour et la confiance. 

1 cet terra%nt que Von tape peu à is mdually tmdermined.' 
p«i* par-deuous, ' the grouna that > iaffaiue, ' fànkA down;* 
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Les chefs de Varmée s'assemblent pour délibérer sur la demande des 
Daimiens. Télémaque, i^rës avoir rendu les derniers devoirs à Pisis- 
trate, fils de Nestor, se rend à l'assemblée, où la plupart sont d'avis 
de partager entre eux le pays des Dauniens, et offirent à Télémaque^ 
pour sa part, la fertile contrée d' Arpine. Bien loin d'accepter cette 
offire, Télémaque fait voir que l'intérêt commun des alliés est de laîaser 
aux Dauniens leurs terres, et de leur donner pour roi Polydamaa, &> 
meuz capitaine de leur nation, non moins estimé pour sa sagesse ^ue 
pour sa valeur. Les alliés consentent à ce choix, qui comble de joie 
les Dauniens. Télémaque persuade, ensuite à ceux-ci de donner la 
contrée d' Arpine à Diomëde, roi d'Etolie, qui était alors poursuivi 
avec ses compagnons par la colëre de Vénus, qu'il avait blessée au 
siège de Troie. Les troubles étant ainsi termines, tous les prinoes ne 
songent plus qu'à se séparer pour s'en retourner chacun dans son 
pays. 

Les chefs de Tarmée s'assemblèrent^ dès^ le lendemain, 
pour accorder un roi aux Dauniens. On prenait plaisir à 
voir les deux camps confondus par une amitié si inespérée, 
et les deux armées qui n*en faisaient plus qu'une. Le sage 
Nestor ne put se trouver dans ce conseil, parce que la 
doideur, jointe à la vieillesse, avait flétri son cœur, comme 
la pluie abat et fait languir, le soir, une fleur qui était le 
matin, pendant la naissance de l'aurore, la gloire et Tome- 
ment des vertes campagnes. Ses yeux étaient devenus 
deux fontaines de larmes qui ne pouvaient tarir : loin d'eux 
s'enfuyait le doux sommeil, qui charme les plus cuisantes 
peines. L'espérance, qui est la vie du cœur de l'honune, 
était éteinte en lui. Toute nourriture était amère à cet 
infortuné vieillard ; la lumière même lui était odieuse : son 
âme ne demandait plus qu'à quitter son corps, et qu'à se 
plonger dans l'étemelle nuit de l'empire de Pluton. Tous 

^ dèiÎB used hère to desîgnate a t. e. 'tbe next day.' See page 21, 
time fixed and near in the future, note *. 
Dès U lendemain, ' on the morrow^' 
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ses amis Im parlaient en yain: son cœur en défaillance 
était dégoûté de toute amitié, comme un malade est dé- 
goûté des meilleurs aliments. Â tout ce qu*on pouvait lui 
dire de plus touchant, il ne répondait que par des gémisse^ 
ments et des sanglots. De temps en temps on l'entendait 
dire : Fisistrate, Pisistrate ! Pisistrate, mon fils, tu m'ap- 
pelles; je te suis : Pisistrate, tu me r^idras la mort douce, 
û mon cher fils ! je ne désire plus, pour tout bien, que de 
te revoir sur les rives du Styz. Il passait des heures 
entières sans prononcer aucune parole, mais gémissant, et 
levant les mains et les yeux noyés de larmes vers le cieL 

Cependant les princes assemblés attendaient Télémaque^ 
qui était auprès du corps de Pisistrate : il répandait sur 
son corps des fleurs à pleines mains; il j ajoutait des par- 
fums exquis, et versait des larmes amères. mon cher 
compagnon, disait-il, je n'oublierai jamais de t*avoir vu à 
Pylos,^ de t'avoir suivi & Sparte, de t'avoir retrouvé sur 
les bords de la grande Hespîérie ; je te dois mille soins : je 
t'aimais; tu m'aimais aussi. J'ai connu ta valeur; eUe 
aurait surpassé celle de plusieurs Grecs fameux. Hélas ! 
elle t'a fait périr avec gloire ; mais elle a dérobé au monde 
une vertu naissante qui eût égalé celle de ton père : oui, 
ta sagesse et ton éloquence, duis im âge mur, aurait été 
semblable à celle de ce vieillard, admiré de toute la Grèce. 
Tu avais déjà cette douce insinuation à laquelle on ne peut 
résister quand il parle; ces manières naïves de raconter, 
cette sage modération qui est un charme pour apaiser les 
esprits irrités, cette autorité qui vient de la prudence et 
de la force des bons conseils. Quand tu parlais, tous prê- 
taient l'oreille, tous étaient prévenus,^ tous avaient envie 
de trouver que tu avais raison : ta parole, simple et sans 
fiEUtte, coulait doucement dans les cœurs, comme la rosée 
sur l'herbe naissante. Hélas ! tant de biens que nous pos- 
sédions il y a quelques heures, nous sont enlevés à jamais. 
Pisistrate, que j'ai embrassé ce matin, n'est plus; il ne 

1 Pylo», In the Odysséy (III. panied Telemachus to Sparta to see 

81) Telemachus Tisifcs Pvlos, whera lienelaus. 

he û hoBpitably receired by Nestor » tous étaient prévenus, 'ail wero 

and bis Bon Pisistratus, wbo aooom- preposaossed* (in thy favour). 
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nous en reste qu'un douloureux Bouvenir. Au moins si tu 
avais fermé les yeux de Nestor avant que nous eussions 
fermé les tiens, il ne verrait pas ce qu'il voit^ il ne serait 
pas le plus malheureux de tous les pères. 

Après ces paroles, Télémaque fit laver la plaie sanglante 
qui était dans le côté de Pisistrate j il le fit étendre dans 
un lit do pourpre, où sa tête penchée, avec la p&leur de la 
mort, ressemblait à tm jeune arbre qui, ayant couvert la 
terre de son ombre, et poussé vers le ciel des rameaux 
fleuris, a été entamé par le tranchant de la cognée d'un 
bûcheron : il ne tient plus à sa racine ni à la terre, mère 
féconde qui nourrit les tiges dans son sein; il languit; sa 
verdure s'efface ; il ne peut plus se soutenir, il tombe : ses 
rameaux, qui cachaient le ciel, traînent sur la poussière, 
flétris et desséchés; il n'est plus qu'im tronc abattu et 
dépouillé de toutes ses grâces. Ainsi Pisistrate, en proie 
à la mort, était déjà emporté par ceux qui devaient le 
mettre dans le bûcher fittal. Déjà la flamme montait vers 
le ciel. Une troupe de Pyliens, les yeux baissés et pleins de 
larmes, leurs armes renversées, le conduisaient lentement. 
Le corps est bientôt brûlé: les cendres sont mises dans 
une urne d'or; et Télémaque, qui prend soin de tout, 
confie cette urne, comme un grand trésor, à Oallimaque, 
qui avait été le gouverneur de Pisistrate. Gardez, lui dit- 
il, ces cendres, tristes, mais précieux restes de celui que 
vous avez aimé; gardez-les pour son père. Mais attendez 
à les lui donner, quand il aura assez de force pour les 
demander. Ce qui irrite la douleur en un temps, l'adoucit 
en un autre. 

Ensuite Télémaque entra dans l'assemblée des rois lignés, 
où chacun garda le silence pour l'écouter dès qu'on l'aper- 
çut : il en rougit, et on ne pouvait le faire parler. Les 
louanges qu'on lui donna, par des acclamations publiques, 
sur tout ce qu'il venait de faire, augmentèrent sa honte; 
il aurait voulu se pouvoir cacher; ce fut la première fois 
qu'il parut embarrassé et incertain. Enfin il demanda 
comme une grâce qu'on ne lui donnât plus aucune louange. 
Ce n'est pas, dit-U, que je ne les aime, surtout quand eUes 
sont données par de si bons juges ^>ais c'est 
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que je crains de les aimer trop : elles corrompent les 
hommes; elles les remplissent d'eux-mêmes; elles les 
rendent vains et présomptueux. Il faut les mériter et les 
fuir : les meilleures louanges ressemblent aux fausses. Les 
plus méchants de tous les honmies, qui sont les tyrans, 
sont ceux qui se sont Mt le plus louer par des flatteurs. 
Quel plaisir j a-t-il à être loué comme euxl Les bonnes 
louanges sont celles que vous me donnerez en mon absence, 
si je suis assez heureux pour en mériter. Si tous me 
croyez yéritablement bon, tous devez croire aussi que je 
veux être modeste et craindre la vanité: épargnez-moi 
donC| si vous m'estimez, et ne me louez pas comme un 
homme amoureux des louanges. 

Après avoir parlé ainsi, Télémaque ne répondit plus 
rien à ceux qui continuaient deTélever jusques au ciel; et, 
par un air d'indifiérence, il arrêta bientôt les éloges qu'on 
lui donnait. On conmiença à craindre de le fâcher en le 
louant : ainsi les louanges finirent ; mais l'admiration 
augmenta. Tout le monde sut la tendresse qu'il avait 
témoignée à Pisistrate, et les soins qu'il avait pris de lui 
rendre les derniers devoirs. Toute l'armée fut plus touchée 
de ces marques de la bonté de son cœur, que de tous les 
prodiges de sagesse et de valeur qui venaient d'éclater en 
lui. Il est sage, il est vaillant, se disaient-ils en secret les 
uns aux autres ; il est l'ami des dieux,, et le vrai héros de 
notre âge ; il est au-dessus de l'humanité : mais tout cela 
n'est que merveilleux, tout cela ne fisdt que nous étonner. 
Il est humain, il est bon, il est ami fidèle et tendre ; il est 
compatissant, libéral, bienfaisant, et tout entier à ceux qu'il 
doit aimer : il est les délices^ de ceux qui vivent avec lui; 
il s'est défait de sa hauteur, de son indifférence et de sa 
fierté : voilà ce qui est d'usage,^ voilà ce qui touche les 
cœurs, voilà ce qui nous attendrit pour lui, et qui nous 

^ Ui dêliceê, 'the delight.' Di- perienoe and pnotioe of social 

lices ÏB a]BO umd with refeireiioe to duties. Voilà ce gui est éPuêoge, 

tfaings, aa deliciœ in Latin. " C7m- that is, ' what ia required by nam* 

tas fU9 tibi una ta amore ataue in Usa^e, ' habita of aooiety.' " i^ttel 

delteiiifu.it."— Qio. Cette ville qui que s<nt le vUriU ou Cetprit, on dé- 

Jaisait toutet vos délices, plaU sans Fusaoe, comme les mets 

* Usage implies hère the ex- mal assaisonnés» '-^Bojste, 
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rend sensibles à toutes ses vertus; voilà ce qui flût que 
nous donnerions toutes nos vies pour lui« 

A peine ces discours furent-ils finis^ qu*on se bâta de 
parler de la nécessité de donner un roi aux Dauniencu La 
plupart des princes qui étaient dans le conseil opinaient 
qu'Û Êdlait partager entre eux ce pays, comme une terre 
conquise. On ofi&it à Télémaque, pour sa part, la fertile 
contrée d'Arpîne,^ qui porte deux fois Tan les ricbes dons 
de Gérés, les doux présents de Bacchus, et les fruits tou> 
jours verts de Tolivier consacré à Minerve. Cette terre, 
lui disait-on, doit vous faire oublier la pauvre Ithaque 
avec ses cabanes, et les rochers afi&eux de Dulichie,^ et les 
bois sauvages de Zacjnthe.^ Ne cherchez plus ni votre 
père, qui doit être péri dans les flots au promontoire de 
Capharée, par la vengeance de Nauplius et par la colère 
de Neptune; ni votre mère, que ses amants possèdent 
depuis votre départ; ni votre patrie, dont la terre n'est 
point Êivorisée du ciel comme celle que nous vous ofirons. 

Il écoutait patiemment ces discours; mais les rochers 
de Thrace et de Thessalie ne sont pas plus sourds et plus 
insensibles aux plaintes des amants désespérés, que Télé- 
maque Tétait à ees ofi&es. Pour moi, répondait-il, je ne 
suis touché ni des richesses, ni des délices : qu'importe de 
posséder une plus grande étendue de terre, et de com- 
mander à un plus grand nombre d'hommes? on n'en a 
que plus d'embarras, et moins de liberté : la vie est aasez 
pleine de malheurs pour les honmies les plus sages et les 
plus modérés, sans y ajouter encore la peine de gouverner 
les autres hommes, indociles, inquiets, injustes, trompeurs 
et ingrats. Quand on veut être le maître des hommes 
pour Tamour de soi-même, n'y regardant que sa propre 

^ Arpine, This is Axpînum, Ar- ia deacribed as productive in wlneat, 

pino, on the Liria, now the Qari- and graasy (Od. XYI. 896). It is 

gliano, in a oountiy &r beyond the not said in the Hiad or the Odyssey 

limits of the kingdom of Adraatns. that it is an island, though Strabo 

Fénelon bas by a strange mistake assumed it to be one of the Eohi- 

oonfounded thia place with Arpi, in nades, or small islands at the mouth 

Apulia» as will appear from what of the river Achélous. Zacynthua 

heafterwardssaysàboutDiomedes. is called "wooded" in the Hiad; 

* Jhdichie. Dulichium is often and it still bas a good deal of wood 

mentioned in the Odyssey^ but it on it. 
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autoiité, ses plaisirs et sa gloire, on est impie, on est tyran, 
on est le fléau du genre humain. Quand, au contraire, on 
ne veut gouyemer les hommes que selon les vraies règles, 
pour leur propre bien, on est moins leur maître que leur 
tuteur; on n'en a que la peine, qui est infinie, et on est 
bien éloigné de vouloir étendre plus loin son autorité. Le 
berger qui ne mange point le troupeau, qui le défend des 
loups en exposant sa vie, qui veille nuit et jour pour le 
conduire dans les bons pâturages, n'a point d'envie d'aug- 
menter le nombre de ses moutons, et d'enlever ceux du 
voisin: ce serait augmenter sa peine. Quoique je n'aie 
jamais gouverné, ajoutait Télémaque, j'ai appris par les 
lois^ et par les hommes sages qui les ont ûdtes, combien il 
est pénible de conduire les villes et les royaumes. Je suis 
donc content de ma pauvre Ithaque : ^ quoiqu'elle soit 
petite et pauvre, j'aurai assez de gloire, pourvu que j'y 
règne avec justice, piété et coturage ; encore même n'y 
régnerai-je que trop tôt. Plaise aux dieux que mon père, 
échappé à la fureur des vagues, y puisse régner jusqu'à la 
plu9 extrême vieillesse, et que je puisse apprendre long- 
temps sous lui comment il faut vaincre ses passions pour 
savoir modérer celles de tout un peuple ! 

Ensuite Télémaque dit: Écoutez, ô princes assemblés 
ici, ce que je crois vous devoir dire pour votre intérêt. Si 
vous donnez aux Dauniens im roi juste, il les conduira 
avec justice, il leur apprendra combien il est utile de con- 
server la bonne foi, et de n'usurper jamais le bien de ses 
voisins; c'est ce qu'ils n'ont jamais pu comprendre sous 
l'impie Adraste. Taudis qu'ils seront conduits par un roi 
sage et modéré, vous n'aurez rien à craindre d'eux: ils 
vous devront ce bon roi que vous leur aurez donné; ils 
vous devront la paix et la prospérité dont ils jouiront : ces 
peuples, loin de vous attaquer, vous béniront sans cesse ; 
et le roi et le peuple, tout sera l'ouvrage de vos mains. Si 
au contraire vous voulez partager leur pays entre vous, 
voici les malheurs que je vous prédis : ce peuple, poussé 

1 ma pauvre Ithaque, Thû is ''Boogh, but tbe none of men; I 
lîke what Ulysses says of his liitle cannot find 

iflland in ihe Odyssev (IX. 27) :— ^ Another place sweetcr than tJds 

to look on." 
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au désespoir, recommencera la guerre, il combattra juste- 
ment pour sa liberté, et les dieux ennemis de h, tyrannie, 
combattront ayeo luL Si les dieux s'en mèlent^^ tôt ou 
tard vous serez confondus, et tos prospérités se dissiperont 
comme la fumée ; le conseil et la sagesse seront ôtés à tos 
chefs, le courage à vos armées, l'abondance à vos terres. 
Vous vous flatterez ; vous serez téméraires dans vos entre- 
prises; V0U3 ferez taire les gens de bien qui voudront dire 
la vérité ; vous tixnberez tout à coup, et on dira de vous : 
Est-ce donc là ces peuples florissants qxd devaient &ire la 
loi à toute la terre) et maintenant ils fuient devant leurs 
ennemis ; ils sont le jouet des nations, qxd les foulent aux 
pieds; voilà ce que les dieux ont ikit; voilà ce que mé* 
ritent les peuples injustes, superbes et inhumains. De 
plus, considérez que, si vous entreprenez de partager entre 
vous cette conquête, vous réunissez contre vous tous les 
peuples voisins: votre ligue, formée pour défendre la 
liberté commune de THespérie contre l'usurpateur Adraste, 
deviendra odieuse; et c'est vous-mêmes que tous les 
peuples accuseront, avec raison, de vouloir usurper la 
tyrannie universelle. 

Mais je suppose que vous. soyez victorieux et des Dau- 
niens et de tous les autres peuples, cette victoire vous 
détruira : voici comment. Considérez que cette entreprise 
vous désunira tous : comme elle n'est point fondée sur ]& 
justice, vous n'aurez point de règle pour borner entre vous 
les prétentions de chacun ; chacun voudra que sa part de 
la conquête soit proportionnée à sa puissance ; nul d'entre 
vous n'aura assez d'autorité parmi les autres pour fidre 
paisiblement ce partage : voilà la source d'une guerre dont 
vos petits-enfants ne verront pas la fin. Ne vaut-il pas 
bien mieux être juste et modéré, que de suivre son ambi- 
tion avec tant de péril, et au travers de tant de malheurs^ 
inévitables? La paix profonde, les plaisirs doux et inno- 
cents qui l'accompagnent, l'heureuse abondance, l'amitié 
de ses voisins, la gloire, qui est inséparable de la justice, 
l'autorité, qu'on acquiert en se rendant par sa bonne foi 

^ il Ut dieux «'«» miUnL * if the * au travers de tant de malhêun, 
goda inteirene,' t. «. ' take part ' through so many calamities.' 
against you.' 
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l'arbitre de tous les peuples étrangers, ne sont-ce pas des 
biens plus désirables que la folle vanité d'une conquête 
injuste? ô princes ! ô rois 1 vous voyez que je vous parle 
sans intérêt : écoutez donc celui qui vous aime assez pour 
vous contredire, et pour vous déplaire en vous représen- 
tant la vérité. 

Pendant que Télémaque parlait ainsi, avec une autorité 
qu'on n'avait jamais vue en nul autre, et que tous les 
princes, étonnés et en suspens, admiraient la sagesse de 
ses conseils, on entendit un bruit confus qui se répandit 
dans tout le camp, et qui vint jusqu'au lieu où se tenait 
l'assemblée. Un étranger, dit-on, est venu aborder sur ces 
côtes avec une troupe d'hommes armés : cet inconnu est 
d'ime haute mine; tout paraît héroïque en lui; on voit 
aisément qu'il a longtemps souffert, et que son grand cou- 
rage l'a mis au-dessus de toutes ses souffrances. D'abord 
les peuples du pays, qui gardent la côte, ont voulu le re- 
pousser comme un ennemi qui vient faire une irruption ; 
mais, après avoir tiré son épée avec un air intrépide, il a 
déclaré qu'il saurait se défendre si on l'attaquait, mais 
qu'il ne demandait que la paix et l'hospitalité. Aussitôt 
il a présenté un rameau d'olivier, comme suppliant. On 
l'a écouté : il a demandé à être conduit vers ceux qui gou- 
vernent dans cette côte de l'Hespérie, et on l'emmène ici 
pour le &ire parler aux rois assemblés. 

À peine ce discours fut-il achevé, qu'on vit entrer cet 
inconnu avec une majesté qui surprit toute l'assemblée. 
On aurait cru facilement que c'était le dieu Mars, quand 
il assemble sur les montagnes de la Thrace ses troupes 
sanguinaires. Il commença à parler ainsi : 

vous, pasteurs des peuples, qui êtes sans doute assem- 
blés ici pour défendre la patrie contre ses ennemis, ou pqur 
faire fleurir les plus justes lois, écoutez im homme que la 
fortune a persécuté. Fassent les dieux que vous n'éprou- 
viez jamais de semblables malheurs 1 Je suis Diomède, roi 
d'Étolie, qui blessai Vénus ^ au siège de Troie. La ven- 
geance de cette déesse me poursuit dans tout l'univers. 

1 Vénus, The storv is told in lier son ^neas fram ffae fight, in 
the Biad (Y. 835) of Diomedes which he had been knooked down 
wounding Y enus, who was canyins^ by Diomedes. 

A A 
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Neptune, qui ne peut rien refuser à la divine fille de la 
mer, m*a livré à la rage des vents et des flots, qui ont brisé 
plusieurs fois mes vaisseaux cQ^tre les écueils. L'inexo- 
rable Vénus m'a ôté toute espérance de revoir mon royaume, 
ma famille, et cette douce lumière d'un pays où je com- 
mençai à voir le jour en naissant. Non, je ne reverrai 
jamais tout ce qui m'a été le plus cher au monde. Je 
viens, après tant de naufrages, chercher sur ces rives incon- 
nues un peu de repos, et une retraite assurée. Si vous 
craignez les dieux, et surtout Jupiter, qui a soin des étran- 
gers, si vous êtes sensibles à la compassion, ne me refusez 
pas, dans ces vastes pays, quelque coin de terre infertile, 
quelques déserts, quelques sables, ou quelques rochers 
escaipés, pour y fonder, avec mes compagnons, une ville 
qui soit du moins une triste image de notre patrie perdue. 
Nous ne demandons qu'un peu d'espace qui vous soit inu- 
tile. Nous vivrons en paix avec vous dana une étroite 
alliance; vos ennemis seront les nôtres; nous entrerons 
dans tous vos intérêts : nous ne demandons que la liberté 
de vivre selon nos lois. 

Pendant que Diomède parlait ainsi, Télémaque, ayant 
les yeux attachés sur lui, montra sur son visage toutes les 
difiérentes passions. Quand Diomède commença à parler 
de ses longs malheurs, il espéra que cet homme si majes- 
tueux serait son père. Aussitôt qu'il eut déclaré qu'il 
était Diomède, le visage de Télémaque se flétrit comme 
une belle fleur que les noirs aquilons viennent de ternir de 
leur souffle cruel. Ensuite les paroles de Diomède, qui se 
plaignait de la longue colère d'une divinité, l'attendrirent 
par le souvenir des mêmes disgrâces souffertes par son père 
et par lui; des larmes mêlées de douleur et de joie cou- 
lèrent sur ses joues, et il se jeta tout à coup sur Diomède 
pour l'embrasser. 

Je suis, dit-il, le fils d'Ulysse que vous avez connu, et 
qui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes les chevaux 
fameux de Rhésus.^ Les dieux l'ont traité sans pitié 

' ^ JRhfgut. Ulysses and Biomedes of the sleeping men, carried off the 
entered the Trojan oamp by nigbt, fitmous horses of the Thraoian king, 
and afber making great slaiighter Bhesus. (II. X.) 
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comme vous. Si les oracles de l'Erèbe ne sont pas trom- 
peurs, il vit encore : mais, hélas ! il ne vit point pour moi. 
J'ai abandonné Ithaque pour le chercher; je ne puis revoir 
maintenant ni Ithaque, ni lui; jugez par mes malheurs de 
la compassion que j'ai pour les vôtres. C'est l'avantage 
qu'il y a à être malheureux, qu'on sait compatir aux peines 
d'autrui. Quoique je ne sois ici qu'étranger, je puis, grand 
Diomède (car, malgré les misères qui ont accablé ma patrie 
dans mon enfance, je n'ai pas été assez mal élevé pour 
ignorer quelle est votre gloire dans les combats), je puis, ô 
le plus invincible de tous les Grecs après Achille, vous 
procurer quelques secours. Ces princes, que vous voyez, 
sont humains; ils savent qu'il n'y a ni vertu, ni vrai cou- 
rage, ni gloire solide, sans. l'humanité. Le malheur ajoute 
un nouveau lustre à la gloire des hommes ; il leur manque 
quelque chose quand ils n'ont jamais été malheureux; il 
manque dans leur vie des exemples de patience et de 
fermeté ; la vertu souffrante attendrit tous les cœurs qui 
ont quelque goût pour la vertu. Laissez-nous donc le soin 
de vous consoler : puisque les dieux vous mènent à nous, 
c'est un présent qu'ils nous font, et nous devons nous 
croire heureux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parlait, Diomède, étonné, le regardait fixe- 
ment, et sentait son cœur tout ému. Ils s'embrassaient 
comme s'ils avaient été longtemps liés d'ime amitié étroite. 
ô digne fils du sage Ulysse ! disait Diomède, je reconnais 
en vous la douceur de son visage, la grâce de ses discours, 
la force de son éloquence, la noblesse de ses sentiments, la 
sagesse de ses pensées. 

Cependant Philoctète embrasse aussi le grand fils de 
Thydée ; ils se racontent leurs tristes aventures. Ensuite 
Philoctète lui dit : Sans doute vous serez bien aise de re- 
voir le sage Nestor ; il vient de perdre Pisistrate, le dernier 
de ses enfants; il ne lui reste plus dans la vie qu'un 
chemin de larmes qui le mène vers le tombeau. Venez le 
consoler : xm ami malheureux est plus propre qu'un autro 
à soulager son cœur. Ils allèrent aussitôt dans la tente de 
Nestor, qui reconnut à peine Diomède, tant la tristesse 
abattait son esprit et ses sens. D'abord Diomède pleura 
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avec lui, et leur entrevue fut pour le vieillard un redouble- 
ment de douleur; mais peu à peu la présence de cet ami 
apaisa son cœur. On reconnut aisément que ses maux 
étaient im peu suspendus par le plaisir de raconter ce 
qu'il avait souffert, et d'entendre à son tour ce qui était 
arrivé à Diomède. 

Pendant qu'ils s'entretenaient, les rois assemblés avec 
Télémaque examinaient ce qu'ils devaient feire. Télémaque 
leur conseillait de donner à Diomède le pays d'Arpine, et 
de choisir pour roi des Dauniens Polydamas, qui était de 
leur nation. Ce Polydamas était un fitmeux capitaine, 
qu'Adraste, par jalousie, n'avait jamais voulu employer, de 
peur qu'on n'attribuât à cet homme habUe le succès dont 
il espémit d'avoir seul toute la gloire. Polydamas l'avait 
souvent averti, en particulier, qu'il exposait trop sa vie et 
le salut de son État dans cette guerre contre tant de 
nations conjurées; il l'avait voulu engager^ à tenir ime 
conduite plus droite et plus modérée avec ses voisins. 
Mais les hommes, qui haïssent la vérité, haïssent aussi les 
gens qui ont la hardiesse de la dire ; ils ne sont touchés ni 
de leur sincérité, ni de leur zèle, ni de leur désintéresse- 
ment. Une prospérité trompeuse endurcissait le cœur 
d' Adraste contre les plus salutaires conseils ; en ne les sui- 
vant pas, il triomphait tous les jours de ses ennemis : la 
hauteur, la mauvaise foi, la violence, mettaient toujours la 
victoire dans son parti : ^ tous les malheurs dont Polydamas 
l'avait si longtemps menacé n'arrivaient point Adraste se 
moquait d'une sagesse timide qui prévoyait toujours des 
inconvénients; Polydamas lui était insupportable: il l'é- 
loigna de toutes les charges; il le laissa languir dans la 
solitude et dans la pauvreté. 

D'abord Polydamas fut accablé de cette disgrâce ; mais 
elle lui donna ce qui lui manquait, en lui ouvrant les yeux 
sur la vanité des grandes fortunes: il devint sage à ses 
dépens; il se réjouit d'avoir été malheureux; il apprit peu 
à peu à se taire, à vivre de peu, à se nourrir tranquille- 
ment de la vérité, à cultiver en lui les vertus secrètes, qui 

* engager, *to indue©.* . « dan» eonjparti, 'on bis Bide. 
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sont encore plus estimables que les éclatantes ; enfin à se 
passer^ des hommes. Il demeura au pied du mont Gar- 
gan,2 dans un désert, où un rocher en demi-voûte lui ser- 
vait de toit. Un ruisseau, qui tombait de la montagne, 
apaisait sa soif; quelques arbres lui donnaient leurs fruits : 
il avait deux esclaves qui cultivaient im petit champ ; il 
travaillait lui-même avec eux de ses propres mains: la 
terré le payait de ses peines avec usure, et ne le laissait 
manquer de rien. Il avait non-seulement des fruits et des 
légumes' en abondance, mais encore toutes sortes de fleurs 
odoriférantes. Là, il déplorait le malheur des peuples que 
l'ambition insensée d'un roi entraîne à leur perte; là, il 
attendait chaque jour que les dieux, justes, quoique patients, 
fissent tomber Adraste. Plus sa prospérité croissait, plus 
il croyait voir de près sa chute irrémédiable ; car l'impru- 
dence heureuse dans ses fautes, et la puissance montée 
jusqu'au dernier excès d'autorité absolue, sont les avant- 
coureurs* du renversement des rois et des royaumes. Quand 
il apprit la débite et la mort d' Adraste, il ne témoigna 
aucune joie ni de l'avoir prévue, ni d'être délivré de ce 
tyran; U gémit seulement, par la crainte de voir les Dau- 
niens dans la servitude. 

Voilà l'homme que Télémaque proposa pour le faire 
régner. Il y avait déjà quelque temps qu'il connaissait 

^ M patser des hommes, 'to dis- pod, such as the pea, the bean, ko, 

pense witb, to do without men/ In a général sensé légumes means 

z.e. 'to place no dependence on ' ye^etables.' Les epinards, les 

mankind. Se passer m&jhetnjia- arttckauts, les* salsifis sont d^exeel- 

lated in varions ways : 'to pass lents'\lêgumes. Je ne connais pas 

Aw^jf* 'to wear/ 'to decay/ 'to de meiueur légume que la pomme 

fede,' 'to elapse/ 'to happen/ 'to de terre. 

be oontentecl (with)/ ' to dispense * Vimprudenee heureuse dans ses 

(with)/ 'to do without.' Les choses fautes, et la puissance .... sont les 

qui se poMeni tous les jours, 'the avant-coureurs . . . Fénelonseemsto 

thinMtnathappen,takeplaceevery reproduce hère the expressions of 

day. Il faut apprendre à se passer his friend Racine : — 

decequHon ne peui avoir, *yTQmxxait "Daigne, daigne, mon Dieu, sur 

leam to dispense with, or to do Mathan et sur elle 

without, what we cannot hâve.' Répandre cet esprit d'imprudence 

s mont Oargan. See page 336, et d'erreur, 

note '. De la chute des rois funeste avant- 

^ légumes, * yegetB^leaJ Légume, coureur!" 

'le^men,' is said of a plant, the Racine, Athalie, I. 2. 
penoarp (seed-ressel) of whioh is a 
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son courage et sa vertu ; car Télémaque, selon les conseils 
de Mentor, ne cessait de s'informer partout des qualités 
bonnes et mauvaises de toutes les personnes qui étaient 
dans quelque emploi considérable, non-seulement parmi 
les nations alliées qu'il servait en cette guerre, mais encore 
chez les ennemis. Son principal soin était de découvrir et 
d'examiner partout les hommes qui avaient quelque talent, 
ou une vertu particulière. 

Les princes alliés eurent d'abord quelque répugnance à 
mettre Polydamas dans la royauté. Nous avons éprouvé, 
disaient-ils, combien un roi des Dauniens, quand il aime 
la guerre et qu'il la sait faire, est redoutable à ses voisina 
Polydamas est un grand capitaine, et il peut nous jeter 
dans de grands périls. Mais Télémaque leur répondait: 
Polydamas, il est vrai, sait la guerre ; mais il aime la paix : 
et voilà les deux choses qu'il faut souhaiter. Un homîne 
qui connaît les malheurs, les dangers et les difficultés de la 
guerre, est bien plus capable de l'éviter qu'un autre qui 
n'en a aucune expérience. Il a appris à goûter le bonheur 
d'une vie tranquille ; il a condamné les entreprises d'A- 
draste ; il en a prévu les suites funestes. Un prince faible, 
ignorant, et sans expérience, est plus à craindre pour vous 
qu'un homme qui connaîtra et qui décidera tout par lui- 
même. Le prince feible et ignorant ne verra que par les 
yeux d'un favori passionné, ou d'un ministre flieitteur, in- 
quiet et ambitieux : ainsi ce prince aveugle s'engagera à la 
guerre sans la vouloir faire. Vous ne pourrez jamais vous 
assurer de lui, car il ne pourra être sûr de lui-même ; il 
vous manquera de parole; il vous réduira bientôt à cette 
extrémité, qu'il faudra, ou que vous le fassiez périr, ou qu'il 
vous accable. N'est-il pas plus utile, plus sûr et en même 
temps plus juste et plus noble, de répondre fidèlement à 
la confiîmce des Dauniens, et de leur donner un roi digne 
de commander? 

Toute l'assemblée fut persuadée par ce discours. On 
alla proposer Polydamas aux Dauniens, qui attendaient 
une réponse avec impatience. Quand ils entendirent le 
nom de Polydamas, ils répondirent: Nous reconnaissons 
bien maintenant que les princes alliés veulent agir de 
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bonne foi arec nous, et &ire une paix étemelle, puisqu'ils 
nous veulent' donner pour roi un homme si vertueux, et si 
capable de nous gouverner. Si on nous eût proposé un 
homme lâche, efiféminé et mal instruit, nous aurions cru 
qu'on ne cherchait qu'à nous abattre, et qu'à corrompre la 
forme de notise gouvernement; nous aurions conservé en 
secret xm vif ressentiment d'une conduite si dure et si arti- 
ficieuse: mais le choix de Polydamas nous montre une 
véritable candeur. Les alliés, sans doute, n'attendent rien 
de nous que de juste et de noble, puisqu'ils nous accordent 
im roi qui est incapable de fisiire rien contre la liberté et 
contre la gloire de notre nation : aussi pouvons-nous pro- 
tester, à la face des justes dieux, que les fleuves remonte- 
ront vers leur source avant que nous cessions d'aimer des 
peuples si bienfiiisants. !Puissent nos derniers neveux se 
souvenir du bienfe.it que nous recevons aujourd'hui, et 
renouveler, de génération en génération, la paix de l'âge 
d'or dans toute la côte de l'Hespérie ! 

Télémaque leur proposa ensuite de donner à Diomède 
les campagnes d'Arpine,^ pour y fonder une colonie. Ce 
nouveau peuple, leur disait-il, vous devra son établissement 
dans un pays que vous n'occupez point. Souvenez-vous 
que tous les hommes doivent s'entr'aimer; que la terre 
est trop vaste pour eux ; qu'il fe.ut bien avoir des voisins 
et qu'il vaut mieux en avoir qui vous soient obligés de leur 
établissement. Soyez touchés des malheurs d'un roi qui 
ne peut retourner dans son pays. Polydamas et lui étant 
imis ensemble par les liens de la justice et de la vertu, qui 
sont les seuls durables, vous entretiendront dans une paix 
profonde, et vous rendront redoutables à tous les peuples 
voisins qui penseraient à s'agrandir. Vous voyez, ô Dau- 
niens, que nous avons donné à votre terre et à votre nation 
im roi capable den jélever la gloire jusqu'au ciel: donnez 

^ Àrmne. Fénelon meana Arpi, "Die urbem Argjrripam patri» 

in Apulia, not Arpinum, as has oognomine ^ntis 

beenalreadyoxplained. Thorewas Victor Gargani condebat lapy ris 

a tradition, which is mentioned by agri8."--ViR0. Mil XI. 243. 

tbe Boman writers, that Arpi, or The ruins of Arpi are said to be ,at 

Argyripa,waa foundedby Diomede. Arpa, a place whicli is a few miles 

. north of Foggia. 
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aussi, puisque nous vous le demandons, une terre, qui tous 
est inutile, à mx roi qui est digne de toute sorte de secours. 
Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvaient rien refu- 
ser à Télémaque, puisque c'était lui qui leur avait procuré 
Polydamas pour roi. Aussitôt i^ls partirent pour l'aller 
chercher dans son désert, et pour le faire r^ner sur eux. 
Avant que de partir, ils donnèrent les fertiles plaines d'Ar- 
pine à Diomède, pour j fonder un nouveau royaume. Les 
alliés en furent ravis, parce que cette eolonie des Grecs 
pourrait secourir puissamment le parti des alliés, si jamais 
les Dauniens voulaient renouveler les usurpations dont 
Adraste avait donné le mauvais exemple. Tous les princes 
ne songèrent plus qu'à se séparer. Télémaque, les larmes 
aux yeux, partit avec sa troupe, après avoir embrassé 
tendrement le vaillant Diomède, le sage et inconsolable 
Nestor, et le fameux Philoctète, digne héritier des flèches 
d'Hercule. 
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Télémaque, de retour k Salente, admire l'état florissant de la campagne ; 
mais il est choqué de ne plus retrouver dans la ville la magnifioence 
qui éclatait partout avant son départ. Mentor lui donne les raisons 
de ce changement : il lui montre en quoi consistent les solides richesses 
d'un Etat, et lui expose les maximes fondamentalea de l'art de gou- 
verner. Télémaque ouvre son cœur à Mentor sur son inclination pour 
Antiope, fille d'Idoménée. Mentor loue avec lui les bonnes qualités 
de cette princesse, l'assure que les dieux la lui destinent pour épouse, 
mais maintenant il ne doit songer qu'à partir pour Ithaque. Idomé> 
née, craignant le départ de ses hôtes, parle à Mentor de plusieurs 
afitires embarrassantes qu'il avait à termmer, pour lesquelles il avait 
encore besoin de son secours. Mentor lui trace hk conduite qu'U doit 
suivre, et persiste à rouloir s'embarquer au plus tôt avec Télémaque. 
Idoménée essaye encore de les retenir en excitant la passion de ce 

' dernier pour Antiope. H les engage dans une partie de chasse, dont 
il veut donner le plaisir à sa fille. Elle y eût été déchirée par tm 
sanglier, sans l'adresse et la promptitude de Télémaque, qui perça de 
son dard l'animal. Idoménée, ne pouvant plus retenir ses hôtes, 
tombe dans une tristesse mortelle. Mentor le console, et obtient enfin 
son consentement pour partir. Aussitôt on se quitte avec les plus 
vives démonstrations d'estime et d'amitié. 

Lu jeune fils d'Ulysse brûlait d'impatience de retrouver 
Mentor à Salente, et de s'embarquer avec lui pour revoir 
Ithaque, où il espérait que son père serait arrivé. Quand 
il s'approcha de Salente, il fut bien étonné de voir toute la 
campagne des environs, qu'il avait laissée presque inculte 
et déserte, ctdtivée comme un jardin, et pleine d'ouvriers 
diligents : il reconnut l'ouvrage de la sagesse de Mentor. 
Ensuite, entrant dans la ville, il remarqua qu'il y avait 
beaucoup moins d'artisans pour les délices de la vie, et 
beaucoup moins de magnificence. Il en fiit choqué ; ^ car 
il aimait naturellement toutes les choses qui ont de l'éclat 
et de la politesse. Mais d'autres pensées occupèrent aussi- 
tôt son cœur; il vit de loin venir à lui Idoménée avec 
Mentor. Aussitôt son cœur fiit ému de joie et de tendresse. 

^ n en fut choqué, 'he was displeased.' 
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Malgré tous les succès qu'il avait eus dans la guerre 
coutre Adraste, il craignait que Mentor ne fût pas content 
de lui ; et, à mesure qu'il s'avançait, il cherchait dans les 
yeux de Mentor pour v6ir s'il n'avait rien à se reprocher. 

D'abord Idoménée embrassa Télémaque conmie son 
propre filsj ensuite Télémaque se jeta au cou de Mentor, 
et l'arrosa de ses larmes. Mentor lui dit : Je suis content 
de vous : vous avez fait de grandes fautes, mais elles vous 
ont servi à vous connaître, et à vous défier de vous-naême. 
Souvent on tire plus de fruit de ses fautes que de ses 
belles actions. Les grandes actions enflent le cœur, et 
inspirent une présomption dangereuse ; les fautes font 
rentrer l'honune en lui-même, et lui rendent la sagesse qu'il 
avait perdue dans les bons succès. Ce qui vous reste à 
faire, c'est de louer les dieux, et de ne vouloir pas que les 
hommes vous louent. Yous avez &it de grandes choses; 
mais avouez la vérité, ce n'est guère Vous par qui elles ont 
été faites : n'est-il pas vrai qu'elles vous sont venues comme 
quelque chose d'étranger qui était mis en vous? n'étiez- 
voûs pas capable de les gâter par votre promptitude et 
par votre imprudence? Ne sentez-vous pas que Minerve 
vous a comme transformé en im autre homme au-dessus 
de vous-même, pour faire par vous ce que vous avez fait? 
elle a tenu tous vos défauts en suspens, comme Neptune, 
quand il apaise les tempêtes, suspend les flots irrités. 

Pendant qu'Idoménée interrogeait avec curiosité les 
Cretois qui étaient revenus de la guerre, Télémaque écou- 
tait ainsi les sages conseils de Mentor. Ensuite il regar- 
dait de tous côtés avec étonnement, et disait à Mentor : 
Voici un changement dont je ne comprends pas bien la 
raison. Est-il arrivé quelque calamité à Salente pendant 
mon absence? d'où vient qu'on n'y remarque plus cette 
magnificence qui éclatait partout avant mon départ? Je 
ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres précieuses; les 
habits sont simples ; les bâtiments qu'on fait sont moins 
vastes et moins ornés; les arts languissent; la ville est 
devenue une solitude. 

Mentor lui répondit en souriant : Avez-vous remarqué 
l'état de la campagne autour de la- ville? Oui, reprit Télé- 
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maque; j'ai vu partout le labourage en honneur, et les 
champs défrichés. Lequel vaut mieux, ajouta Mentor, ou 
une ville superbe en marbre, en or et en argent, avec ime 
campagne négligée et stérile ; ou une campagne cultivée et 
fertile, avec une ville médiocre, et modeste dans ses mœurs? 
Une grande jville fort peuplée d'artisans occupés à amollir 
les mœurs par les délices de la vie, quand elle est entourée 
d'un royaimie pauvre et mal ciûtivé, ressemble à un 
monstre dont la tête est d'une grossetur énorme, et dont 
tout le corps, exténué et privé de nourriture, n'a aucime 
proportion avec cette tête. C'est le nombre du peuple et 
l'abondance des aliments qui font la vraie force et la vraie 
richesse d'un royaume. Idoménée a maintenant un peuple 
innombrable, et infatigable dans le travail, qui remplit 
toute l'étendue de son pays. Tout son pays n'est plus 
qu'une seule ville ; Salente n'en est que le centre. Nous 
avons transporté de la viUe dans la campagne les hommes 
qui manquaient à la campagne, et qui étaient superflus 
dans la ville. De plus, nous avons attiré dans ce pays 
beaucoup de peuples étrangers. Plus ces peuples se mul- 
tiplient, plus ils multiplient les fruits de la terre par leur 
travail; cette multiplication si douce et si paisible aug- 
mente plus im royaume qu'une conquête. On n'a rejeté 
de cette ville que les arts superflus, qui détournent les 
pauvres de la culture de la terre pour les vrais besoins, et 
qui corrompent les riches en les jetant dans le faste et dans 
la mollesse; mais nous n'avons fait aucun tort aux beaux- 
arts, ni aux hommes qui ont un vrai génie pour les cultiver. 
Ainsi Idoménée est beaucoup plus puissant qu'il ne l'était 
quand vous admiriez sa magnificence. Cet éclat éblouis- 
sant cachait ime faiblesse et ime misère qui eussent bientôt 
renversé son empire : maintenant il a un plus grand nombre 
d'hommes; et il les nourrit plus facilement. Ces hommes 
accoutumés au travail, à la peine et au mépris de la vie 
par l'amour des bonnes lois, sont tous prêts à combattre 
pour défendre ces terres cultivées de leurs propres mains. 
Bientôt cet État, que vous croyez déchu, sera la merveille 
de l'Hespérie. 

Souvenez-vous, ô Télémaque, qu'il y a deux choses per- 
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nicieuses dans le gouTemement des peuples, auxquelles on 
n'apporte presque jamais aucun remède : la première est 
ime autorité injuste et trop violente dans les rois; la 
seconde est le luxe, qui corrompt les mœurs. 

Quand les rois s'accoutument à ne connaître plus d'au- 
tres lois que leurs volontés absolues, et qu'ils^ ne mettent 
plus de frein à leurs passions, ils peuvent tout : mais, à 
force de tout pouvoir, ils sapent les fondements de leur 
puissance; ils n'ont plus de règle certaine, ni de maximes 
de gouvernement; chacun à l'envi* les flatte; ils n'ont 
plus de peuples; il ne leur reste que des esclaves, dont le 
nombre diminue chaque jour. Qui leur dira la vérité î qui 
donnera des bornes à ce torrent? Tout cède; les sages 
s'enfuient, se cachent et gémissent. Il n'y a qu'une révo- 
lution soudaine et violente qui puisse ramener dans son 
cours naturel cette puissance débordée : souvent même le 
coup qui pourrait la modérer l'abat sans ressource. Bien 
ne menace tant d'une chute funeste qu'une autorité qu'on 
pousse trop loin : eUe est semblable à un arc trop tendu, 
qui se rompt enfin tout à coup ôi on ne le relâche : mais 
qui est-ce qui osera le relâcher? Idoménée était gâté 
jusqu'au fond du cœur par cette autorité si flatteuse; U 
avait été renversé de son trône; mais il n'avait pas été 
détrompé. Il a fallu que les dieux nous aient envoyés ici, 
pour le désabuser de cette puissance aveugle et outrée qui 
ne convient point à des hommes; encore Srt-il &Ilu des 
espèces de miraoles pour lui ouvrir les yeux. 

L'autre mal, presque incurable, est le luxe. Comme la 
trop grande autorité empoisonne les rois, le luxe empoi- 
sonne toute une nation. On dit que ce luxe sert à nourrir 
les pauvres aux dépens des riches ; comme si les pauvres 
ne pouvaient pas gagner leur vie plus utilement, en multi- 
pliant les fruits de la terre, sans amoUir les riches par des 
raffinements de volupté. Toute une nation s'accoutume à 
regarder comme les nécessités de la vie les choses les plus 

1 quand . . . qtte. See page 28, JlaMe, is for Chacun UsfiaUeàVenm 

note '. Vun de Vautre, les wm des autres, 

' à Fenvi, ' emulouBly/ ' in emu- ' every man vies with bis neig-hbour 

lation of each other/ 'vying with in flattering liim.' 
eaoh other.' Chacun à Penvi les 
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superflues : ce sont tous les joiirs de nouvelles nécessités 
qu'on invente, et on ne peut plus se passer des choses qu'on 
ne connaissait point trente ans auparavant. Ce luxe s'ap- 
pelle bon goût, perfection des arts, et politesse de la nation. 
Ce vice, qui en attire tant d'autres, est loué comme une 
vertu; il répand sa contagion depuis le roi jusqu'aux der- 
niers de la lie du peuple. Les proches parents du roi 
veulent imiter sa magnificence ; les grands, celle des 
parents du roi; les gens médiocres veulent égaler les 
grands, car qui est-ce qui se fait justice?^ les petits veulent 
passer pour médiocres : tout le monde fait plus qu'il ne 
peut : les xms par fiiste, et pour se prévaloir de leurs 
richesses; les autres par mauvaise tonte, et pour cacher 
leur pauvreté. Ceux mêmes qui sont assez sages pour 
condamner un si grand désordre ne le sont pas assez pour 
oser lever la tête les premiers, et pour donner des exemples 
contraires. Toute une nation se ruine, toutes les condi- 
tions se confondent. La passion d'acquérir du bien f>our 
soutenir une vaine dépense corrompt les âmes les plus 
pures : il n'est plus question que d'être riche ;2 la pauvreté 
est une infamie. Soyez savant, habile, vertueux; instruisez 
les hommes; gagnez des batailles ; sauvez la patrie; sacri- 
fiez tous vos intérêts : vous êtes méprisé, si vos talents ne 
sont relevés par le faste.* Ceux mêmes qui n'ont pas de 
bien veulent paraître en avoir ; ils en dépensent comme 
s'ils en avaient : on emprunte, on trompe, on use de mille 
artifices indignes pour parvenir.* Mais qui remédiera à ces 
maux? Il faut changer le goût et les habitudes de toute 
une nation; il faut lui donner de nouvelles lois. Qui le 
pourra entreprendre, si ce n'est im roi philosophe qui 
sache, par l'exemple de sa propre modération, faire honte à^ 

1 car qui est-ce qui se fait justice f oontemplation to commence imme- 

*for who makes a just estimate of diately.^ Jl ne peut pas en être 

himself ? ' question, * It is out of the question. ' 

^ il n'est plus question que cP être ^ faste, 'ostentation,' 'extrava- 

riche, 'wealth is the only object of gant display.' 

désire.' Question is frequentlv used ^ parvenir, ' to rise to high sta- 

idiomatically. De quoi est-U ques- tion.' 

tien ? 'What is the matter under « qui sache,» faire honte d, ' who 

considération?' Il est question de can shame.' 
commenoer tout de jsuiU, ' It is in 
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tous ceux qui aiment une dépense festueuse, et encourager 
les sages, qui seront bien aises d'être autorisés dans une 
honnête frugalité) 

Télémaque, écoutant ce discours, était comme un homme 
qui revient d*un profond sommeil ; il sentait la vérité de 
ces paroles; et elles se gravaient daoïs son cœur, comaie un 
savant sculpteur imprime les traits qu'il veut sur le mar- 
bre, en sorte qu'il lui donne de la tendresse, de la vie et 
du mouvement. Télémaque ne répondait rien; mais, 
repassant tout ce qu'il venait d'entendre, il parcourait des 
yeux les choses qu'on avait changées dans la ville. Ensuite 
il disait à Mentor : 

Vous avez fait d'Idoménée le plus sage de tous les rois; 
je ne le connais plus, ni lui ni son peuple. J'avoue même 
que ce que vous avez fitit ici est infiniment plus grand que 
les victoires que nous venons de remporter. Le hasard et 
la force ont beaucoup de part aux succès de la guerre, il 
fitut que nous partagions la gloire des combats avec nos 
soldats: mais tout votre ouvi*age vient d'une seule tête; 
il a fallu que vous ayez travaillé seul contre un roi et 
contre tout son peuple, pour les corriger. Les succès de 
la guerre sont toujours funestes et odieux : ici tout est 
l'ouvrage d'une sagesse céleste ; tout est doux, tout est pur, 
tout est aimable,^ tout marque une autorité qui est au- 
dessus de l'honnne. Quand les hommes veulent de la 
gloire, que ne la cherchent-ils dans cette appHcation à faire 
du bien 12 Ô! qu'ils s'entendent mal en gloire,* d'en 
espérer une soUde en ravageant la terre^ et en répandant 
le sang humain ! 

Mentor montra sur son visage une joie sensible^ de voir 
Télémaque si désabusé des victoires et des conquêtes, dans 
un âge où U était si naturel qu'U fdt enivré de la gloire 
qu'il avait acquise. 

Ensuite Mentor ajouta : Il est vrai que tout ce que vous 
voyez ici est bon et louable; mais sachez qu'on pourrait 

- ^ ainvable, * lorély.* ' qiûiU i entendent mal en glaire ! 

' qtte ne la ekerchefU-tls dans 'how fitlse are their notiona of 

cette application à faire du hien t glory !' 

' why do they not seek it in this * sensible, ^Bee page 242, note \ 
endeayour to do good ? ' 
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faire des choses encore meilleures. Idoménée modère ses 
passions, et s*applique à gouverner son peuple avec justice; 
mais il .ne laisse pas de^ Mre encore bien des fiiutes^ qui 
sont des suites malheureuses de' ses fiiutes anciennes. 
Quand les hommes veulent . quitter le mal, le m&l semble 
encore les poursuivre longtemps : il leur reste de mauvaises 
habitudes, un naturel affaibU, des erreurs invétérées, et 
des préventions^ presque incurables. Heureux ceux qui 
ne se sont jamais égsurés! ils peuvent faire le bien plus 
par&itement. Les dieux, ô Télémaque,.vous demanderont 
plus qu'à Idoménée^ parce que vous avez connu la vérité 
dès votre jeunesse, et que vous n'avez jamais été Uvré aux 
séductions d'une trop grande prospérité. 

Idoménée, continuait Mentor, est sage et éclairé ; mais 
il s'applique trop au détail, et ne médite pas assez le gros, 
de ses affaires^ pour former des plans. L'habileté d'un roi, 
qui est au-dessus des autres hommes, ne consiste pas à 
faire tout par lui-même: c'est une vanité grossière que 
d'espérer d'en venir à bout,* ou de vouloir persuader au 
inonde qu'on en est capable. Un roi doit gouverner en 
choisissant et en conduisant ceux qui gouvernent sous lui : 
il ne faut pas qu'il &6se le détail, car c'est faire la fonction 
de ceux qui ont à travailler sous lui ; il doit seulement 
s'en fiEÛre rendre compte, et en savoir assez pour entrer 
dans ce compte avec discernement. C'est merveilleusement 
gouverner, que de choisir et d'appliquer, selon leurs talents, 
les gens qui gouvernent. Le suprême et le parfait gouverne- 
ment consiste à gouverner ceux qui gouvernent : il faut 
les observer, les éprouver, les modérer, les corriger, les 
animer, les élever, les rabaisser, les changer de places, et 
les tenir toujours dans sa main.^ 

Vouloir examiner tout par soi-même, c'est défiance, 
c'est petitesse; c'est se Uvrer à une jalousie pour^ les dé- 

^ il ne laitse pat de, See page în it/ ' to acoomplisli it ail.' 

72, note \ ' Uè changer déplacée, et le» tenir 

' prévewtiont, 'préjudices.' . toujourt dans ta main, * to remove 

> ne mêdUê wu cutet le grot de them from one place to another, and 
tet afairt», 'does not si^oientljg always keepthem in his hand/ «.«. 

oonBider hia a£Bûrs in the mass to 'under hia oonunand.' 

form plans.' ^ • * jaloutie, 'suspicion/ 'uneasi- 

, ^ aen venir à haut, 'to sucoeed nesa.' 
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tails qui consument le temps et la liberté d'esprit néces- 
saires pour les grandes choses. Pour former de grands 
desseins, il faut avoir l'esprit libre et reposé ; U fiiut pen- 
ser à son aise dans im entier dégagement de toutes les 
expéditions d'affaires épineuses.^ Un esprit épuisé par le 
détail est comme la lie du vin, qui n'a plus ni force ni dé- 
licatesse. Ceux qui gouvernent par le détail sont toujours 
déterminés par le présent, sans étendre leurs vues* sur un 
avenir éloigné ; ils sont toujours entraînés par Tafiaire du 
jour où ils sont ; et cette affaire étant seule à les occuper,^ 
elle les firappe trop, elle rétrécit leur esprit; car on ne juge 
sainement des affaires, que quand on les compare toutes 
ensemble, et qu'on les place toutes dans un certain ordre, 
afin qu'elles aient de la suite ^ et de la proporticui. Manquer 
à suivre cette règle dans le gouvernement, c'est ressembler 
à un musicien qui se contenterait de trouver des sons 
harmonieux, et qui ne se mettrait point en peine de les 
imir et de les accorder pour en composer une musique 
douce et touchante. C'est ressembler aussi à un architecte 
qui croit avoir tout fait pourvu qu'il assemble de grandes 
colonnes, et beaucoup de pierres bien taillées, sans penser 
à l'ordre et à la proportion des ornements de son édifice. 
Dans le temps qu'il fait un salon, il ne prévoit pas qu'il 
£a.udra feire un escalier convenable ; quand il travaille au 
corps du bâtiment,^ il ne songe ni à la cour, ni au portaiL 
Son ouvrage n'est qu'un assemblage confus de parties ma- 
gnifiques, qui ne sont pas faites les unes pour les autres ; 
cet ouvrage, loin de lui Mre honneur, est un monument 
qui éternisera sa honte; car il fiiit voir que l'ouvrier 
n'a pas su penser avec assez d'étendue pour concevoir 
à la fois le dessein général de tout son ouvrage : c'est un 
caractère d'esprit court et subalterne.* Quand on est né 
avec ce génie borné au détail, on n'est propre qu'à exécuter 
sous autrui. N'en doutez pas, ô mon cher Télémaque, le 

^ les expédition» â! affaires épi- ^oint de suite dans ces idée» ^ 'there 

netiseSf ' tEe despatch of intricate is no connexion in thèse ideas.' 
business.' * le corps du bâtiment, 'tiiebcdy 

3 et cette affaire étant seule à les of the building.* 
occuper, 'and this afihir absorbing " esprit court et subalterne, 'oon- 

all their attention.' tracted and inferior mind.' 

3 suite, 'connexion.' Il fCy a 
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gouvernement d'un royaume demande une certaine har- 
monie comme la musique, et de justes proportions comme 
rarchitecture. 

Si vous voulez que je me serve encore de la comparai- 
son de ces arts, je vous ferai entendre combien les hommes 
qui gouvernent par le détail sont médiocres. Celui qui, 
dans un concert, ne chante que certaines choses, quoiqu'il 
les chante parfaitement, n'est qu'im chanteur; celui qui 
conduit tout le concert, et qui en règle à la fois toutes les 
pallies, est le seul maître de musique. Tout de même^ 
celui qui taille des colonnes, ou qui élève un côté d'un 
bâtiment, n'est qu'un maçon; mais celui qui a pensé ^ tout 
l'édifice, et qui en a toutes les proportions dans sa tête, 
est le seul architecte. Ainsi ceux qui travaillent, qui 
expédient,^ qui font le plus d'affaires, sont ceux qui gou- 
vernent le moins; ils ne sont que les ouvriers subalternes. 
Le vrai génie qui conduit l'Etat est celui qui, ne faisant 
rien, fait tout faire ; qui pense, qui invente, qui pénètre 
dans l'avenir, qui retourne dans le passé, qui arrange, qui 
proportionne, qui prépare de loin, qui se raidit^ sans cesse 
pour lutter contre la fortune, comme mx nageur contre le 
torrent de l'eau; qui est attentif nuit et jour pour ne 
laisser rien au hasard. 

Croyez-vous, Télémaque, qu'un grand peintre travaille 
assidûment depuis le matin jusqu'au soir, pour expédier 
plus promptement ses ouvrages? Non; cette gêne et ce 
travail servile éteindraient tout le feu de son imagination : 
il ne travaillerait plus de génie ;5 il faut que tout se fasse 
irrégulièrement et par saillies, suivant que son génie le 
mène, et que son esprit l'excite. Croyez-vous qu'il passe 
son temps à broyer des couleurs et à préparer des pinceaux î 
Non, c'est l'occupation de ses élèves. Il se réserve le soin 
de penser; il ne songe qu'à faire des traits hardis qui 
donnent de la noblesse, de la vie et de la passion à ses 

^ tout de même, 'in the same Qui se raidit, 'who keeps himself 

manner/ 'ao.' {raide, 'stifF,' i.e, 'not flexible/) 

^ pensé, 'deaigneà..' in proper traÎDing to resist.' 

' expédient, * despatch.* ^ il ne travaillerait plus de génie, 

* se raidir îs, 'to stiffen,* 'to '«he would no longer work by the 

bear up,* ' to resist/ * to bristle up,' impulse of genius. 
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figures. Il a dans la tête les pensées et les sentiments 
des héros qu'il veut représenter; il se transporte dans 
leurs siècles et dans toutes les circonstances où ils ont 
été. À cette espèce d'enthousiasme il faut qu'il joigne une 
sagesse qui le retienne ; que tout soit vrai, correct, et pro- 
portionné l'un à l'autre. Croyez-vous, Télémaque, qu'Q 
faille moins d'élévation de génie et d'effort de pensée pour 
faire un grand roi que pour faire un bon peintre? Con- 
cluez donc que l'occupation d'un roi doit être de penser, 
de former de grands projets, et de choisir les hommes 
propres à les exécuter sous lui. 

Télémaque lui répondit : Il me semble que je comprends 
tout ce que vous dites ; mais si les choses allaient ainsi, 
un roi serait souvent trompé, n'entrant point par lui-même 
dans le détail. C'est vous-même qui vous trompez, repartit 
Mentor. Ce qui empêche qu'on ne soit trompé, c'est la 
connaissance générale du gouvernement. Les gens qui 
n'ont point de principes dans les affaires, et qui n'ont point 
ie vrai discernement des esprits, vont toujours comme 
à tâtons j^ c'est un hasard quand ils ne se trompent pas; 
ils ne savent pas même précisément ce qu'ils cherchent, ni 
à quoi ils doivent tendre ; ils ne savent que se défier, et se 
défient plutôt des honnêtes gens qui les contredisent que 
des trompeurs qui les flattent. Au contraire, ceux qui 
ont des principes pour le gouvernement, et qui se con- 
naissent en hommes,^ savent ce qu'ils doivent chercher en 
eux, et les moyens d'y parvenir; ils reconnaissent assez, 
du moins en gros, si les gens dont ils se servent sont des 
instruments propres à leurs desseins, et s'ils entrent dans 
leurs vues pour tendre au but qu'ils se proposent. D'ailleurs, 
comme ils ne se jettent point dans des détails accablants, 
ils ont l'esprit plus libre pour envisager d'une seule vue le 
gros de l'ouvrage, et pour observer s'il avance vers la fin 
principale. S'ils sont trompés, du moins ils ne le sont 
guère d^ns l'essentiel. D'ailleurs ils sont au-dessus des 
petites jalousies qui marquent un esprit borné et ime âme 

* aller à tâtonSf 'to grope,* 'to (Hke men) in the dark.* 
feel one's way.' Vont toujouh ^ et qui se connaùsent en kowmes, 
'mme à tâtons, 'seek their waj ' and who can judge of mon.' 
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basse ; ils comprennent qu'on ne peut éviter d'être trompé 
dan^ les grandes affaires, puisqa'il faut s'y servir des 
hommes, qui sont si souvent trompeurs. On perd plus 
dans l'irrésolution où jette la défiance qu'on ne perdrait 
à se laisser un peu tromper. On est trop heureux quand 
on n'est trompé que dans des choses médiocres ; les grandes 
ne laissent pas de s'acheminer,^ et c'est la seule chose dont 
un grand homme doit être en peine. Il faut réprimer 
sévèrement la tromperie, quand on la découvre ; mais il 
faut compter sur quelque tromperie, si l'on ne veut point 
être véritablement trompé. Un artisan, dans sa boutique, 
voit tout de ses propres yeux, et fait tout de ses propres 
mains ; mais un roi, dans un grand État, ne peut tout faire 
ni tout voir. Il ne doit faire que les choses que nul autre 
ne peut faire sous lui ; il ne doit voir que ce qui entre dans 
la décision des choses importantes. 

Enfin Mentor dit à Télémaque : Les dieux vous aiment 
et vous préparent un règne plein de sagesse. Tout ce que 
vous voyez ici est fait moins pour la gloire d'Idoménée 
que pour votre instruction. Tous ces sages établissements 
que vous admirez dans Salente ne sont que l'ombre de ce 
que vous ferez un jour à Ithaque, si vous répondez par vos 
vertus à votre haute destinée. Il est temps que nous 
songions à partir d'ici; Idoménée tient un vaisseau prêt 
pour notre retour. 

Aussitôt Télémaque ouvrit son cœur à son ami, mais 
avec quelque peine, sur un attachement qui lui faisait re- 
gretter Salente. Vous me blâmerez peut-être, lui dit-il, 
de prendre trop facilement des inclinations dans les lieux 
où je passe ; mais mon cœur me ferait de continuels re- 
proches, si je vous cachais que j'aime Antiope, fille d'Ido- 
ménée. Non, mon cher Mentor, ce n'est point une passion 
aveugle comme celle dont vous m'avez guéri dans l'île de 
Calypso. J'ai bien reconnu la profondeur de la plaie que 
l'Amour m'avait faite auprès d'Eucharis: je ne puis 
encore prononcer son nom sans être troublé ; le temps et 
l'absence n'ont pu l'effacer. Cette expérience funeste 

1 ne laùterU pat de, Soe page pas de i acheminer, 'the grei^t 
72, note K Le» grandes ne laissent (things) go on (with suocess). ' 
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m'apprend à me défier de moi-même. Mais ponr Antiope, 
ce que je sens n'a rien de semblable : ce n'est point amour 
passionné, c'est goût, c'est estime, c'est persuasion que je 
serais heureux, si je passais ma vie avec elle. Si jamais 
les dieux me rendent mon père et qu'ils me permettent 
de choisir une femme, Antiope sera mon épouse. Ce qui 
me touche en elle, c'est son silence, sa modestie, sa retrait«,^ 
son travail assidu, son industrie pour les ouvrages de laine 
et de broderie, son application à conduire toute la maison 
de son père depuis que sa mère est morte, son mépris des 
vaines parures, l'oubli et l'ignorance même qui paraît en 
elle de sa beauté. Quand Idoménée lui ordonne de mener 
les danses des jeunes Cretoises au soq des flûtes, on la 
prendrait pour la riante Vénus, qui est accompagnée des 
Grâces. Quand il la mène avec lui à la chasse dans les 
forêts, elle paraît majestueuse et adroite à tirer de l'arc, 
comme Diane, au milieu de ses Nymphes : elle seule ne le 
sait pas, et tout le monde l'admire. Quand elle entre 
dans les temples des dieux, et qu'elle porte sur sa tête^ les 
choses sacrées dans des corbeilles, on croirait qu'elle est 
elle-même la divinité qui habite dans les temples. Avec 
quelle crainte et quelle religion l'avons-nous vue offrir des 
sacrifices, et fléchir la colère des dieux quand il a fallu 
expier quelque faute ou détourner quelque funeste présage ! 
Enfin, quand on la voit avec une troupe de femmes, tenant 
en sa main une aiguille d'or, on croit que c'est Minerve 
même qui a pris sur la terre une forme humaine, et qui 
inspire aux hommes les beaux-arts ; elle anime les autres 
à travailler; elle leur adoucit le travail et l'ennui par les 
charmes de sa voix, lorsqu'elle chante toutes les merveilleu- 
ses histoires des dieux; et elle surpasse la plus exquise 
peinture par la délicatesse de ses broderies. Heureux 

1 sa retraite, * her reserve.* before him the passage of Ovid 

' sur ia tête, &c. Young virgins (Met. II. 711) : 

used to <»rry on their head the « j^ ^^e die cast» de more pa- 
basket which contained some of the ^^ ^ 

things used in sa^fices In the y^^ice supposito Testas in Pàlla- 
Panathenaïc festival at Atheni^ two ^^ arcea ^^ ^^ 

virgins of the noblestfamilieswere p p^ coronatia portabant sacra 

chosentobeCanephon,orcamere - caxûatt^AJ* *~* «*"•»** «*^ 
of the basket. Fénelon had perhaps wwuauria. 
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Thomme qu'un doux hymen unira avec elle I il n'aura à 
craindre que de la perdre, et de lui survivre. 

Je prends ici, mon cher Mentor, les dieux à témoin que 
je suis tout prêt à partir : j'aimerai Antiope tant que je 
vivrai ; mais elle ne retardera pas d'un moment mon retour 
à Ithaque. Si un autre la devait posséder, je passerais le 
reste de mes jours avec tristesse et amertume : mais enfin 
je la quitterais. Quoique je sache que l'absence peut me 
la faire perdre, je ne veux ni lui parler, ni parler à son 
père de mon amour ; car je ne dois en parler qu'à vous 
seul, jusqu'à ce qu'Ulysse, remonté sur son trône, m'ait 
déclaré qu'il y consent. Vous pouvez reconnaître par là, 
mon cher Mentor, combien cet attachement est différent 
de la passion dont vous m'avez vu aveuglé pour Eucharis. 

Mentor répondit à Télémaque: Je conviens de cette 
différence. Antiope est douce, simple et s£^e •} ses mains 
ne méprisent point le travail; elle prévoit de loin; elle 
pourvoit à tout ; elle sait se taire, et agir de suite sans 
empressement y^ elle est à toute heure occupée, et ne s'em- 
barrasse jamais, parce qu'elle fait chaque chose à propos :^ 
le bon ordre de la maison de son père est sa gloire ; elle en 
est plus ornée que de sa beauté. Quoiqu'eÛe ait soin de 
tout, et qu'elle soit chargée de corriger, de refuser, d'épar- 
gner (choses qui font haïr presque toutes les femmes), 
elle s'est rendue aimable à toute la maison : c'est qu'on ne 
trouve en elle ni passion, ni entêtement, ni légèreté, ni 
humeur,* comme dans les autres femmes. D'un seul regard 
elle se feit entendre, et on craint de lui déplaire; elle 
donne des ordres précis; elle n'ordonne que ce qu'on peut 
exécuter; elle reprend avec bonté, et en reprenant eue 
encourage. Le cœur de son père se repose sur elle, comme, 
un voyageur abattu par les ardeurs du soleil se repose à 
l'ombre sur l'herbe tendre. Vous avez raison, Télémaque ; 
Antiope est un trésor digne d'être cherché dans les terres 
les plus éloignées. Son esprit, non plus que son corps, ne 
se pare jamais de vains ornements; son imagination, quoi- 

1 sage, 'sensible/ 'prudent.' ' à^opos, *at its proper time.' 

* agir de suite sans empressement, * m erUMement, ni ÛgèreU, ni 

* to do what she has to do without huTneur, ' neither obstinacy, nor 

interruption and hurry.' levity, nor caprice/ 
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que vive, est retenue par sa discrétion ! elle ne parle qnô 
pour la nécessité ; et si elle ouvre la bouche, la douce per- 
suasion et les grâces naïves^ coulent de ses lèvres. Dès 
qu'elle parle, tout le monde se tait, et elle en rougit : peu 
s'en faut qu'^elle ne supprime ce qu'elle a voulu cÊre, 
quand elle aperçoit qu'on l'écoute si attentivement. À peine 
l'avons-nous entendue parler. 

Vous souvenez- vous, ô Télémaque, d'un jour que son 
père la fit venir î Elle parut, les yeux baissés, couverte 
d'un grand voile ; elle ne parla que pour modérer la colère 
d'Idoménée, qui voulait faire punir rigoureusement un de 
ses esclaves : d'abord elle entra dans sa peine,^ puis elle le 
calma ; enfin elle lui fit entendre ce qui pouvait excuser ce 
malheureux ; et, sans faire sentir au roi qu'il s'était trop 
emporté, elle lui inspira des sentiments de justice et de 
compassion. Thétis, quand elle flatte le vieux Nérée, n'a- 
paise pas avec plus de douceur les flots irrités. Ainsi 
Antiope, sans prendre aucune autorité, et sans se prévaloir 
de ses charmes, maniera un jour le cœur de son époux 
comme elle touche maintenant sa lyre, quand elle veut en 
tirer les plus tendres accords. Encore une fois, Télémaque, 
votre amour pour elle est juste ; les dieux vous la destinent : 
vous l'aimez d'un amour raisonnable; il faut attendre 
qu'Ulysse vous la donne. Je vous loue de n'avoir point 
voulu lui découvrir vos sentiments : mais sachez que, si 
vous eussiez pris quelque détour* pour lui apprendre vos 
desseinSj elle les aurait rejetés, et aurait cessé de vous 
estimer. Elle ne se promettra jamais à personne; elle se 
laissera donner par son père ; elle ne prendra jamais pour 
époux qu'un homme qui craigne les dieux, et qui remplisse 
toutes les bienséances.^ Avez-vous observé comme moi, 
qu'elle se montre encore moins, et qu'elle baisse plud les 
yeux depuis votre retour? Elle sait tout ce qui vous est 
arrivé d'heureux dans la guerre; elle n'ignore ni votre 
naissance, ni vos aventures, ni tout ce que les dieux ont 

1 grAce naïve, 'artless grâce.* in his resentment.* 

5 peus'enfavique* See page 190, * quelque détour, 'some indirect 

note '. way. . 

~ fT abord elle eTUradan&sa peine, ^ remplisse toutes les bienséances f 

""rst ahe seemed to take part 'observes àU hia duties to man.' 
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mis en vous : c'est ce qui la rend si modeste et si réservée. 
Allons, Télémaque, allons vers Ithaque; il ne me reste 
plus qu'à vous faire trouver votre père, et qu'à vous mettre 
en état d'obtenir une femme digne de l'âge d'or. Fût-elle 
bergère dans la froide Algide,^ au lieu qu'elle est fille du 
roi de Salente, vous seriez trop heureux de la posséder. 

Idoménée, qui craignait le départ de Télémaque et de 
Mentor, ne songeait qu'à le retarder; il représenta à Men- 
tor qu'il ne pouvait régler sans lui un diflférend qui s'était 
élevé entre Diophane, prêtre de Jupiter-Conservateur, et 
Héliodore, prêtre d'Apollon, sur les présages qu'on tire du 
vol des oiseaux et des entrailles des victimes. 

Pourquoi, lui répondit Mentor, vous mêleriez-vous des 
choses sacrées î laissez-en la décision aux Étruriens,^ qui 
ont la tradition des plus anciens oracles, et qui sont inspi- 
rés pour être les interprètes des dieux : employez seulement 
votre autorité à étouflfër ces disputes dès leur naissance. 
Ne montrez ni partialité ni prévention; contentez-vous 
d'appuyer la décision quand elle sera Mte : souvenez-vous 
qu'un roi doit être soumis à la religion, et qu'il ne doit 
jamais entreprendre de la régler. La religion vient des 
dieux, elle est au-dessus des rois. Si les rois se mêlent de 
la religion, au lieu de la protéger, ils la mettront en servi- 
tude. Les rois sont si puissants, et les autres hommes sont 
si faibles, que tout sera en péril d'être altéré^ au gré des 
rois, si on les fait entrer dans les questions qui regardent 
les choses sacrées. Laissez donc en pleine liberté la décision 
aux amis des dieux, et bornez-vous à réprimer ceux qui n'o- 
béiraient pas à leiu: jugement quand il aura été prononcé. 

^ AlMe. Algidus is a part of and wesi of thé lower course of the 

the Alban mountams near Rome. Tiber, bad great réputation for 

Horace describesit as wooded in his their skiU in matters relating to 

time, and he also calls it " anowy." divination ; and the cérémonial of 

The élévation of Algidus is oon* the Roman religion^ if not entirely 

siderable, compared with the Cam- Ëtrurian, is supposed to hâve been 

pagna of Borne, but the epithet of partly taken from this people. But 

cold would be more appropriate if at the supposed time of Telemachus 

it were one of the high Apennines. the Etrurians were probably un- 

In tiie winter it is, however, some- known to the people of the neigh- 

tlmes coyered with snow. bourhood of the &tlentini. 

• les Mruriens. The Etrurians, ' altéré, ' changod.' 
the inhabitants of the country north 



Digitized by VjOOQ IC 



376 TÉLÉMAQUE. 

Ensuite Idoménée se plaignit de rembarras où il était 
sur un grand nombre de procès entre divers particu- 
liers, qu'on le pressait de juger. Décidez, lui répondait 
Mentor, toutes les questions nouvelles qui vont à établir 
des maximes générales de jurisprudence, et à interpréter 
les lois; mais ne vous chargez jamais de juger les causes 
particulières. Elles viendraient toutes en foule vous assié- 
ger ; vous seriez Tunique juge de tout votre peuple ; tous 
les autres juges, qui sont sous vous, deviendraient inutiles; 
vous seriez accablé, et les petites aJSaires vous déroberaient 
aux grandes, sans que vous pussiez suffire à régler le détail 
des petites. Gardez- vous donc bien de vous jeter dans cet 
embarras ; renvoyez les affaires des particuliers aux juges 
ordinaires. Ne Mtes que ce que nul autre ne peut fiûre 
pour vous soulager : vous ferez alors les véritables fonctions 
de roi. 

On me presse encore, disait Idoménée, de faire certains 
mariages. Les personnes d'une naissance distinguée^ qui 
m'ont suivi dans toutes les guerres, et qui ont perdu de 
très-grands biens en me servant, voudraiwit trouver une 
espèce de récompense en épousant certaines filles riches : 
je n'ai qu'un mot à dire pour leur procurer ces établisse- 
ments. 11 est vrai, répondait Mentor, qu'il ne vous en 
coûterait qu'un mot, mais ce mot lui-même vous coûterait 
trop cher. Voudriez-vous ôter aux pères et aux mères la 
liberté et la consolation de choisir leurs gendres, et par 
conséquent leurs héritiers? Ce serait mettre toutes les 
familles dans le plus rigoureux esclavage ; vous vous ren- 
driez responsable de tous les malheurs domestiques de vos 
citoyens. Les mariages ont assez d'épines sans leur donner 
encore cette amertume. Si vous avez des serviteurs fidèles 
à récompenser, donnez-leur des terres incultes : ajoutez-y 
des rangs et des honneurs proportionnés à leur condition 
et à leurs services ; ajoutez-y, s'il le faut, quelque argent pris 
par vos épargnes sur les fonds destinés à votre dépense ;* 

^ naiêtamee dùtinguêe, * high of ) your eoonomy {épargne», sav- 

birth.' ^ ings) from the numey appropriated 

* pris par vos épargnes sur le» to your personal expenditure.* 

fonde destinés à votre dépense. Prendre sur les fonds, is 'to 

'taken {i,e, laid aside) by (means take from a sum of money.' 

Digitized by VjOOQ IC 



LIVRE XVÏI. 377 

mais ne payez jamais vos dettes en saorifiant les filles 
riches malgré leur parenté.^ 

Idoménée passa bientôt de cette question à une autre. 
Les Sybarites,^ disait-il, se plaignent de ce que nous avons 
usurpé des terres qui leur appartiennent, et de ce que nous 
les avons données, comme des champs à défricher, aux 
étrangers que nous avons attirés depuis peu^ ici. Céderai- 
je à ces peuples? Si je le fais, chacun croira qu^il n'a qu'à 
former des prétentions^ sur nous. Il n'est pas juste, ré- 
pondit Mentor, de croire les Sybarites dans leur propre 
cause ; mais il n'est pas juste aussi de vous croire dans la 
vôtre. Qui croirons-nous donci repartit Idoménée. Il ne 
faut croire, poursuivit Mentor, aucune des deux parties ; 
mais il &ut prendre pour arbitre un peuple voisin qui ne 
soit suspect d'aucun côté: tels sont les Sipontins:' Us 
n'ont aucun intérêt contraire aux vôtres. 

Mais suis-je obligé, répondait Idoménée, à croire quelque 
arbitre? ne suis-je pas roi] Un souverain est-il obligé à se 
soumettre à des étrangers sur l'étendue de sa domination? 
Mentor reprit ainsi le discours : Puisque vous voulez tenir 
ferme, il faut que vous jugiez que votre droit est bon : 
d'un autre côté, les Sybarites ne relâchent rien ; ils sou- 
tiennent que leur droit est certain. Dans cette opposition 
de sentiments, il faut qu'un arbitre, choisi par les parties, 
vous accommode,^ ou que le sort des armes décide ; il n'y 
a point de milieu. Si vous entriez dans une république où 
il n'y eût ni magistrats ni juges, et où chaque femiUe se 
crût en droit de se faire justice à elle-même, par violence, 
sur toutes ses prétentions contre ses voisins, vous déplo- 
reriez le malheur d'une teUe nation, et vous auriez horreur 

1 malgré leur parenté, 'against the Sybarites about some territory. 

the will of their lamily/ i.e, 'rela- ^ depuis peu, i. e. depuis peu de 

tions,' 'parents.' temps, 'lately.' 

* tes Sybarites, Sybaris was a ^ prétentions, ' demands.' 

town in Bouthem Italy, between ^ les Sipowtins. Sipus^ or Si- 

two rivers, on the west aide of the puntum, was at the southem basé 

Gulf of Tarentum, opposite to the of Garganua, and the people could 

Saleutini. Fénelon seems to hâve not be called the neighbours of 

been ill acquainted with its position^ the Sybarites^ nor yet of the Salen- 

or he woiud not hâve spoken of a tini. 

dispute between Idomeneus and ^ a^ommode, 'reconcile. 
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de cet affreux désordre, où toutes les familles s^armeraient 
les unes contre les autres. Croyez-vous que les dieux 
regardent avec moins d'horreur le monde entier, qui est 
la république imiverselle, si chaque peuple, qui n'y est que 
comme une grand famille, se croit en plein droit de se 
faire, par violence, justice à soi-même sur toutes ses pré- 
tentions contre les autres peuples voisins? Un particulier 
qui possède un champ, comme l'héritage de ses ancêtres, 
ne peut s'y maintenir que par l'autorité des lois, et par le 
jugement du magistrat; il serait très-sévèrement puni 
comme un séditieux, s'il voulait conserver, par la force, ce 
que la justice lui a donné. Croyez-vous que les rois puis- 
sent employer d'abord la violence pour soutenir leurs pré- 
tentions, sans avoir tenté toutes les voies de douceur et 
d'humanité] La justice n'est^ellè pas encore plus sacrée 
et plus inviolable pour les rois, par rapport à des pays en- 
tiers, que pour les familles, par rapport à quelques champs 
labourés? Sera-t-on injuste^ et ravisseur, quand on ne 
prend que quelques arpents de terre? sera-t-on juste, sera- 
t-on héros, quand on prend des provinces? Si on se pré- 
vient,2 si on se flatte, si on s'aveugle dans les petits intérêts 
de particuliers, ne doit-on pas encore plus craindre de se 
flatter et de s'aveugler sur les grands intérêts d'État 1 Se 
croira-t-on soi-même dans une matière oil l'on a tant de 
raisons de se défier de soi ? ne craindra-t-on point de se 
tromper, dans des cas où l'erreur d'un seul homme a des 
conséquences affreuses? L'erreur d'un roi qui se flatte sur 
ses prétentions cause souvent des ravages, des famines, 
des massacres, des pestes, des dépravations de mœurs, dont 
les effets funestes s'étendent jusque dans les siècles les 
plus reculés. Un roi, qui assemble toujours tant de flatteurs 
autour de lui, ne craindra-t-il point d'être flatté en ces 
occasions? S'il convient de quelque arbitre pour terminer 
le différend, il montre son équité, sa bonne foi, sa modéra- 
tion. Il publie les solides raisons sur lesquelles sa cause 
est fondée. L'arbitre choisi est un médiateur amiable,^ et 

^ iera-t-on injtute, 'must a man * Si on se prévient, 'if men are 
be called unjiist/ or 'is a man biassed.' 
called, considered, unjust.' ^ ^ji médiateur amiable, 'an 
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non un juge de rigueur.^ On ne se soumet pas aveuglé- 
ment à ses décisions; mais on a pour lui une grande défé- 
rence : il Ile prononce pas une sentence en juge souverain, 
mais il Êiit des propositions, et on sacrifie quelque chose 
par ses conseils, pour conserver la paix. Si la guerre vient, 
malgré tous les soins qu'un roi prend pour conserver la 
paix, il a du moins alors pour lui le témoignage de sa 
conscience, l'estime de ses voisins, et la juste protection 
des dimix. Idoménée, touché de ce discours, consentit 
que les Sipontins fussent médiateurs entre lui et les 
Sybarites. 

Alors le roi, voyant que tous les moyens de retenir les 
deux étrangers lui échappaient, essaya de les arrêter par 
un lien plus fort. Il avait remarqué que Télémaque 
aimait Antiope; et il espéra de le prendre par cette 
passion, Dans cette vue, il la fit chanter plusieurs fois 
pendant des festins. Elle le fit pour ne désobéir pas^ à 
son père, mais avec tant de modestie et de tristesse, qu'on 
voyait bien la peine qu'elle soufirait en obéissant. Idoménée 
alla jusqu'à vouloir qu'elle chantât la victoire remportée 
sur les Dauniens et sur Adraste: mais elle ne put se 
résoudre à chanter les louanges de Télémaque; elle s'en 
défendit^ avec respect, et son père n'osa la contraindre. 
Sa voix douce et touchante pénétrait le cœur du jeune fils 
d'Ulysse ; il était tout ému. Idoménée, qui avait les yeux 
attachés sur lui, jouissait du plaisir de remarquer son 

ftmicablemediator.' Amiablemeaas ressort, et qui se permettaient 

' amicable/ ' courteous :' hence the quelquefois d adoucir la rigueur de 

adverbial expression, à Famiablei la loi." — Académie. 

'amicably.* Aimable mesjia *amia- * ne désobéir pas. Poê aîterne 

ble/ 'lovely.* should generally précède an infini* 

1 ju^e de rigueur, ' rigorous tive, nepcu désobéir, The Academy 

jud^e/ z.e. * who judges according gives tne following examplea : Il 

to tne strict words of the law.' m* est indifférent d^ écrire ou de ne 

"Juges dé rigueur. — ^Les juges p<i8 écrire, d^ écrire ou de n'écrire 

qui doivent prononcer selon la ri- pas. Il est trop fier^ pour ne pas 

gueur de la loi, à la différence des dire impertinent. Ne pa^ in the 

arbitres, qui peuvent se décider last ezaniple are better placed be- 

d'après l'équité naturelle. Juges fore the verb for the sake of clearr 

de rigueur s'est dit aussi des ju^es ness. 

subalternes, à la différence des ^elle£end^endit,*%hiààQ(^vnQà 

juges qui prononcent en dernier it.' 
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trouble. Mais Télémaque ne faisait paa semblant d'aper- 
cevoir les desseins du roi : il ne pouvait s'empêcher, en ces 
occasions, d'être fort touché ; mais la raison était en lui au- 
dessus du sentiment^ et ce n'était plus ce même Télémaque 
qu'une passion tyrannique avait autrefois captivé dans l'île 
de Calypso. Pendant qu'Antiope chantait, il gardait im 
profond silence ; dès qu eUe avait fini, il se hâtait de tourner 
la conversation sur quelque autre matière. » 

Le roi, ne pouvant par cette voie réussir dans son des- 
sein, prit enfin la résolution de &iire une grande chasse, 
dont il voulut, contre la coutume, donner le plaisir à sa 
fille. Antiope pleura, ne voulant point y aller; mais il 
fallut exécuter Tordre absolu de son père. Elle monte im 
cheval écumant, fougueux,^ et semblable à ceux que Cas- 
tor domptait pour les combats; elle le conduit sans peine: 
une troupe de jeunes filles la suit avec ardeur; elle paraît 
au milieu d'elles comme Diane dans les forêts. Le roi la 
voit, et il ne peut se lasser de la voir; en la voyant, il 
oublie tous ses malheurs passés. Télémaque la voit aussi, 
et il est encore plus touché de la modestie d' Antiope que 
de son adresse et de toutes ses grâces. 

Les chiens poursuivaient un sanglier d'ime grandeur 
énorme, et furieux comme celui de Calydon ; ses longues 
soies 2 étaient dures et hérissées comme des dards; ses yeux 
étineelants étaient pleins de sang et de feu ; son souffle se 
faisait entendre de loin, comme le bruit sourd des vents 
séditieux, quand Éole les rappelle dans son antre pour 
apaiser les tempêtes; ses défenses, longues et crochues^ 
comme la faux tranchante des moissonneurs, coupaient le 
tronc des arbres. Tous les chiens qui osaient en approcher 
• étaient déchirés. Les plus hardis chasseurs, en le poursui- 
vant, craignaient de l'atteindre. Antiope, légère à la 
course comme les vents, ne craignit point de l'attaquer de 
près: elle lui lance un trait qui le perce au-dessus de 
l'épaule. Le sang de l'animal farouche ruisselle et le rend 
plus furieux ; il se tourne vers celle qui l'a blessé. Aussi- 
tôt le cheval d' Antiope, malgré sa fierté, firémit et recule; 

1 fougueux, * fiery.' ' ses dêfemea longuet et croehtetf 

^ soies, 'bristles. 'his long and crooked tuaks.' 
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le sanglier monstrueux s'élance contre lui, semblable aux 
pesantes machines qui ébranlent les murailles des plus 
fortes villes. Le coursier chancelle, et est abattu : Antiope 
se voit pÉ|x terre, hors d'état d'éviter le coup fatal de la 
défense du sanglier animé contre elle. Mais Télémaque, 
attentif au danger d' Antiope, était déjà descendu de cheval. 
Plus prompt que les éclairs, il se jette entre le cheval 
abattu et le sanglier qui revient pour venger son sang; il 
tient dans ses mains un long dard, et l'enfonce presque 
tout entier dans le flanc de l'horrible animal, qui tombe 
plein de rage. 

À l'instant Télémaque en coupe la hure,^ qui fait encore 
peur quand on la voit de près, et qi^i étonne tous les chas- 
seurs: il la présente à Antiope. Elle en rougit; elle 
consulte des yeux son père, qui, après avoir été saisi de 
frayeur, est transporté de joie de la voir hors du péril, et 
lui fait signe qu'elle doit accepter ce don. En le prenant, 
elle dit à Télémaque : Je reçois de vous avec reconnaissance 
un autre don plus grand : car je vous dois la vie. À peine 
eut-elle parlé, qu'elle craignit d'avoir trop dit; elle baissa 
les yeux, et Télémaque, qui vit son embarras, n'osa lui 
dire que ces paroles: Heureux le fils d'Ulysse d'avoir 
conservé ime vie si précieuse 1 mais plus heureux encore 
s'il pouvait passer la sienne auprès de vous! Antiope, 
sans lui répondre, rentra brusquement dans la troupe de ses 
jeunes compagnes, où elle remonta à chevaL 

Idoménée aurait, dès ce moment, promis sa fille à Télé- 
maque ; mais il espéra d'enflammer davantage sa passion 
en le laissant dans l'incertitude, et crut même le retenir 
encore à Salente par le désir d'assurer son mariage. 
Idoménée raisonnait ainsi en lui-même, mais les dieux se 
jouent de la sagesse des hommes. Ce qui devait retenir 
Télémaque fut précisément ce qui le pressa de partir : ce 
qu'il commençait à sentir le mit dans une juste défiance de 
lui-même. Mentor redoubla ses soins pour lui inspirer un 
désir impatient de s'en retourner ^ à Ithaque; et Û pressa 

« la hure, 'the head.' Hure îs ^ de £en retourner à, 'of retum- 

the name given to the head of ingto.* JietourTier and revenir hoih. 

certain animala, such «s the boar, mean ' to retum/ but they are net 

the pike, the saLmon. always uaed indiffere&tly. Beingin 
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en même temps Idoménée de le laisser partir: le vaisseau 
était déjà prêt. Car Mentor, qui réglait tous les moments 
de la vie de Télémaque, pour l'élever à la plus haute gloire, 
ne l'arrêtait en chaque lieu qu'autant qu'U le Cillait ^ pour 
exercer sa vertu, et pour lui faire acquérir de l'expérience. 
Mentor avait eu soin de fedre préparer le vaisseau dès 
l'arrivée de Télémaque. 

Mais Idoménée, qui avait eu beaucoup de répugnance à 
le voir préparer, tomba dans une tristesse mortelle, et 
dans une désolation à faire pitié,^ lorsqu'il vit que ses deux 
hôtes, dont il avait tiré tant de secours, allaient laban- 
donner. Il se renfermait dans les lieux les plus secrets de 
sa maison: là il soulageait son cœur en poussant des 
gémissements et en versant des larmes ; il oubliait le 
besoin de se nourrir : le sommeil n'adoucissait plus ses cui- 
santes peines; il se desséchait, il se consumait, par ses 
inquiétudes. Semblable à un grand arbre qui couvre la 
terre de l'ombre de ses rameaux épais, et dont un ver com- 
mence à ronger la tige dans les canaux déliés où la sève 
coule^ pour sa nourriture; cet arbre, que les vents n'ont 
jamais ébranlé, que la terre féconde se plaît à nourrir dans 
son sein, et que la hache du laboureur a toujours respecté, 
ne laisse pas de* languir, sans qu'on puisse découvrir la 
cause de son mal; il se flétrit; il se dépouille de ses feuil- 
les qui sont sa gloire; il ne montre plus qu'un tronc 
couvert d'une écorce entr'ouverte, et des branches sèches ; 
tel parut Idoménée dans sa douleur. 

Télémaque, attendri, n'osait lui parler : il craignait le 

or at a place which a person bas leffc, du mois (TA oût. , ., , ^ „ . , , 

or intends to leave, one may say ^ quatUa7UqutllefallaU,'<yDÏj 

or Write to him either ' Quand as long as was necessary. Le, re- 

reviendrez-vous ï ' or 'QvMnd retour- presentinga verb, may be translated 

nerez-vous t * But when away with by ' so.' Il le faut, 'it is necessary, 

tbat person from a place to which or ' it must be so. 

we n^y hâve to retnm, retourner * une désolation àfairepUté, 'a 

is the only verb that either of us piteous state of melancholy.* 

could correctly use inalliision to it, » dans les caTMUx déliés où U 

when making a similar inquiry : sève coule, 'in the slender (thm) 

Quand retournerons-nous t Ajgsim, channels (dacts) where the sap 

we say retourner à aud revenir de, flows.' , „ ^ 

Je reviens de Paru et je retourne à * jtiê léisse pat de. See page 72> 

Londres ordinairement vers la fin note K 
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jour du départ, il cherchait des prétextes pour le retarder; 
et il serait demeuré longtemps dans cette incertitude, si 
Mentor ne lui eût dit : Je suis bien aise de vous voir si 
changé. Vous étiez né dur et hautain ; votre cœur ne se 
laissait toucher que de vos commodités et de vos intérêts; 
mais vous êtes enfin devenu homme, et vous commencez, 
par Texpérience de vos maux, à compatir à oeux^ des au- 
tres. Sans cette compassion, on n'a ni bonté, ni vertu, ni 
capacité pour gouverner les hommes : mais il ne faut pas 
la pousser trop loin, ni tomber dans une amitié feible. 
Je parlerais volontiers à Idoménée pour le faire consentira 
notre départ, et je vous épargnerais l'embarras d'une 
conversation si fâcheuse; mais je ne veux point que la 
mauvaise honte et la timidité dominent votre cœur. Il 
faut que vous vous accoutumiez à mêler le courage et la 
fermeté avec une amitié tendre et sensible.^ Il faut crain- 
dre d'affliger les hommes sans nécessité ; il faut entrer dans 
leur peine quand on ne peut éviter de leur en faire ; et 
adoucir le plus qu'on peut le coup qu'il est impossible de 
leur épargner entièrement. C'est pour chercher cet adou- 
cissement, répondit Télémaque, que j'aimerais mieux 
qu'Idoménée apprît notre départ par vous que par moi. 

Mentor lui dit aussitôt : Vous vous trompez, mon cher 
Télémaque; vous êtes né comme les enfants des rois 
nourris dans la pourpre, qui veulent que tout se fasse à 
leur mode, et que toute la nature obéisse à leurs volontés, 
mais qui n'ont la force de résister à personne en Êice. Ce 
n'est pas qu'ils se soucient des hommen, ni qu'ils craignent 
par bonté de les affliger; mais c'est que, pour leur pro- 
pre commodité, ils ne veulent point voir autour d'eux des 
visages tristes et mécontents. Les peines et les misères 
des hommes ne les touchent point, pourvu qu'elles ne 
soient pas sous leurs yeux ; s'ils en entendent parler, ce 
discours les importune et les attriste. Pour leur plaire, il 
faut toujours dire que tout va bien : et pendant qu'ils sont 
dans leurs plaisirs, ils ne veulent rien voir ni entendre qui 
puisse interrompre leurs joies. Faut-il reprendre, corriger, 

1 à eompcUir à ceux, ' to com- * sensible. See page 242, note K 
passionate those.* 
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détromper quelqu'un, résister aux prétentions et aux pas- 
sions injustes d'un homme importun; ils en donneront 
toujours la commission à quelque autre personne ; plutôt 
que de parler eux-mêmes avec une douce fermeté dans ces 
occasions, ils se laisseraient plutôt arracher les grâces les 
plus injustes ; ils gâteraient leurs affaires les plus impor- 
tantes, faute de savoir décider ^ contre le sentiment de 
ceux auxquels ils ont affaire^ tous les jours. Cette faiblesse 
qu'on sent en eux fait que chacun ne songe qu'à s'en pré- 
valoir : on les presse, on les impoi-tune, on les accable, et 
on réussit en les accablant. D'abord on les flatte et on les 
encense' pour s'insinuer; mais dès qu'on est dans leur con- 
fiance, et qu'on est auprès d'eux dans des emplois de quel- 
que autorité, on les mène loin, on leur impose le joug : ils 
en gémissent, ils veulent souvent le secouer; mais ils le 
portent toute leui- vie. Ils sont jaloux de ne paraître point 
gouvernés, et ils le sont toujours : ils ne peuvent même se 
passer de l'être ; car ils sont semblables à ces faibles tiges 
de vigne qui, n'ayant par elles-mêmes aucun soutien, ram- 
pent toujours autour du tronc de quelque grand arbre. 
Je ne souffrirai point, ô Télémaque, que vous tombiez dans 
ce défaut, qui rend un homme imbécile pour le gouverne- 
ment. Vous qui êtes tendre jusqu'à n'oser parler à Idomé- 
née, vous ne serez plus touché de ses peines dès que vous 
serez sorti de Salente ; ce n'est point sa douleur qui vous 
attendrit, c'est sa présence qui vous embarrasse. Allez 
parler vous-même à Idoménée; apprenez en cette occasion 
à être tendre et ferme tout ensemble; montrez-lui votre 
douleur de le quitter; mais montrez-lui aussi d'un ton dé- 
cisif la nécessité de notre départ. 

Télémaque n'osait ni résister à Mentor, ni aller trouver 
Idoménée ; il était honteux de sa crainte, et n'avait pas le 
courage de la surmonter: il hésitait; il faisait deux pa£, 
et revenait incontinent pour alléguer à Mentor quelque 
nouvelle raison de différer. Mais le seul regard de Mentor 

"^ faute de Bavoir décider, 'for 'those with whom they hâve 

want of knowing how to déclare dealings.* 

their will.* ^ ericense, * praise.' JSncenser, 

< ceux auxq^ueU ils ont affaire, 'toperfaxue with incense.' 
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lui ôtaît la parole, et faisait disparaître tous ses beaux 
prétexter Est-ce donc là, disait Mentor en souriant, ce 
vainqueur des Dauniens, ce libérateur de la grande Hes- 
périe, ce fils du sage Ulysse, qui doit être après lui l'ora- 
cle de la Grèce ! Il n'ose dire à Idoménée qu'il ne peut plus 
retarder son retour dans sa patrie, pour revoir son père ! 
peuple d'Ithaque, combien serez-vous malheureux un 
jour, si vous avez un roi que la mauvaise honte domine, 
et qui sacrifie les plus grands intérêts à ses faiblesses sur 
les plus petites choses! Voyez, Télémaque, quelle diffé- 
rence il y a entre la valeur dans les combats et le courage 
dans les affisiires: vous n'avez point craint les armes d'A- 
draste; et vous craignez la tristesse d'Idoménée. Voilà ce 
qui déshonore les princes qui ont fait les plus grandes 
actions : après avoir paru des héros dans la guerre, ils se 
montrent les derniers des hommes dans les occasions com- 
munes, où d'autres se soutiennent avec vigueur. 

Télémaque, sentant la vérité de ces paroles, et piqué de 
ce reproche, partit brusquement sans s'écouter lui-même.^ 
Mais à peine commença-t-il à paraître dans le lieu où 
Idoménée était assis, les yeux baissés, languissant et abattu 
de tristesse, qu'ils se craignirent l'im l'autre; ils n'osaient 
se regarder; ils s'entendaient sans se rien dire, et chacun 
craignait que l'autre ne rompît le silence: ils se mirent 
tous deux à pleurer. Enfin Idoménée, pressé d'un excès 
de douleur, s'écria: À quoi sert de rechercher la vertu, si 
elle récompense si mal ceux qui l'aiment 1 Après m'avoir 
montré ma fiûblesse, on m'abandonne! hé bien! je vaid 
retomber dans tous mes malheurs : qu'on ne me parle plus 
de bien gouverner; non, je ne puis le faire; je suis las des 
hommes. Où voulez-vous aller, Télémaque? Votre père 
n'est plus; vous le cherchez inutilement. Ithaque est en 
proie à vos ennemis ; ils vous feront périr, si vous y retour- 
nez. Demeurez ici ; vous serez mon gendre et mon héritier : 
vous régnerez après moi. Pendant ma vie même, vous 
aurez ici un pouvoir absolu; ma confiance en vous sera 

^ partit hrusgttemefU êons iêeott- to mind.' un enfant qui rCêcouU 
<er/»i-m^m«, Hiirnedabrai>tlja^a7 personne, 'a child thatmindfl no 
without a moment's fenection: one.' 
écouter ifl * to liaten, to heaiken to, 
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sans bornes. Que si tous êtes^ insensible à tous ces 
avantages, du moins laissez-moi Mentor, qui est toute ma 
ressource. Parlez; répondez-moi: n'endurcissez pas votre 
cœur; ajez pitié du plus malheureux de tous les hommes. 
Quoi! vous ne dites rien! Ah! je comprends combien les 
dieux me sont cruels; je le sens encore plus rigoureusement 
qu'en Crète, lorsque je perçai mon propre fils. 

Enfin Télémaque lui répondit d'ime voix troublée et ti- 
mide : Je ne suis point à moi ;^ les destinées me rappellent 
dans ma patrie. Mentor, qui a la sagesse des dieux, m'or- 
donne en leur nom de partir. Que voulez-vous que je 
Eusse? Renoncerai-je à mon père, à ma mère,^à ma patrie, 
qui me doit être encore plus chère qu'eux) Étant né pour 
être roi, je ne suis pas destiné à ime vie douce et tran- 
quille, ni à suivre mes inclinations. Votre royaume est 
plus riche et plus puissant que celui de mon père; mais je 
dois préférer ce que les dieux me destinent à ce que vous 
avez la bonté de m'ofiFrir. Je me croirais heureux si j'avais 
Antiope pour épouse, sans espérance de votre royaume: 
mais, pour m'en rendre digne, il faut que j'aille où mes 
devoirs m'appellent, et que ce soit mon père qui vous la 
demande pour moi. Ne m'avez-vous pas promis de me 
renvoyer à Ithaque? N'est-ce pas sur cette promesse que 
j'ai combattu pour vous contre Adraste avec les alliés? Il 
est temps que je songe à réparer mes malheurs domesti- 
ques. Les dieux, qui m'ont donné à Mentor, ont aussi 
donné Mentor au fiils d'Ulysse pour lui faire remplir ses 
destinées. Voulez-vous que je perde Mentor, après avoir 
perdu tout le reste? Je n'ai plus ni biens, ni retraite, ni 
père, ni mère, ni patrie assurée; il ne me reste qu'un 
homme sage et vertueux, qui est le plus précieux don de 
Jupiter: jugez vous-même si je puis y renoncer, et con- 
sentir qu'il m'abandonne. Non, je mourrais plutôt. Arra- 
chez-moi la vie; la vie n'est rien: mais ne m'arrachez 
pas Mentor. 

^ Que ti vous êtes, 'and if you m'objectez.*' — Acadéuie. 

are, &c.' " Que s'emploie quelque- ^ Je ne suis point à mot, '1 am 

fois par redondance. Qv£ s'il not my own master.' See page 

m'allègue... Que si vous irCoh- 69/note*, • 
jectez, . . s'il m'allègue. . Si vous 
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À mesure que Télémaque parlait, sa voix devenait plus 
forte et sa timidité dispai-aissait. Idoménée ne savait que 
répondre, et ne pouvait demeurer d'accord de ce que le 
fils d'Ulysse lui disait. Lorsqu'il ne pouvait plus parler, 
du moins il tâchait, par ses regards et par ses gestes, de 
faire pitié. Dans ce moment, il vit paraître Mentor, qui 
lui dit ces graves paroles : 

Ne vous affligez point: nous vous quittons; mais la sa- 
gesse qui préside aux conseils des dieux demeurera sur 
vous: crojez seulement que vous êtes trop heureux que 
Jupiter nous ait envoyés ici pour sauver votre royaume, 
et pour vous ramener de vos égarements. Philoclès, que 
noua vous avons rendu, vous servira fidèlement : la crainte 
des dieux, le goût de la vertu, l'amour des peuples, la 
compassion pour les misérables, seront toujours dans son 
cœur. Ecoutez-le; servez-vous de lui avec confiance et 
sans jalousie. Le plus grand service que vous puissiez en 
tirer est de l'obliger à vous dire tous vos défauts sans 
adoucissement. Voilà en quoi consiste le plus grand 
courage d'un bon roi, que de chercher de vrais amis qui 
lui fassent remarquer ses fautes. Pourvu que vous ayez 
ce courage, notre absence ne vous nuira point, et vous 
vivrez heureux : mais si la flatterie, qui se glisse comme 
un serpent, retrouve un chemin jusqu'à votre cœur, pour 
vous mettre en défiance contre les conseils désintéressés, 
vous êtes perdu. Ne vous laissez point abattre mollement 
à la douleur; mais efibrcez-vous de suivre la vertu. J'ai 
dit à Philoclès tout ce qu'il doit faire pour vous soulager, 
et pour n'abuser jamais de votre confiance; je puis vous 
répondre de lui:^ les dieux vous l'ont donné comme ils 
m'ont donné à Télémaque. Chacim doit suivre coura- 
geusement sa destinée, il est inutile de s'affliger. Si 
jamais vous aviez besoin de mon secours, après que 
j'aurai rendu Télémaque à son père et à son pays, je 
reviendrais vous voir. Que pourrais-je fîiire qui me 
donnât un plaisir plus sensible î^ Je ne cherche ni biens 
ni autorité sur la terre; je ne veux qu'aider ceux qui 
cherchent la justice et la vertu. Pourrais-je oublier jamais 
la confiance et l'amitié que vous m'avez témoignées? 

^ j€ puis vous répondre de lui, for his integrity. 
' I will be anawerable for bim, i.e, ^ eensible. See page 242, note ^. 
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À ces mots, Idoménée fut tout à coup cLangé; il sentit 
son cœur apaisé, comme Neptune de son trident apaise les 
flots en courroux et les plus noires tempêtes: il restait 
seulement en'lui une douleur douce et paisible; c'était plutôt 
une tristesse et un sentiment tendre qu'ime vive douleur. 
Le courage, la confiance, la vertu, respéranee du secours 
des dieux, commencèrent à renaître au dedans de lui. 

Hé bien ! dit-il, mon cher Mentor, il faut donc tout per- 
dre, et ne se point décourager 1 Du moins souyenez-yous 
d'Idoménée, quand yous serez arrivé à Ithaque, où votre 
sagesse vous comblera de prospérités. N'oubliez pas que 
SaJente fut votre ouvrage, et que vous j avez laissé un roi 
malheureux qui n'espère qu'en vous. Allez, digne fils 
d'Ulysse, je ne vous retiens plus; je n'ai garde de résister 
aux dieux, qui m'avaient prêté un si grand trésor. Allez 
aussi, Mentor, le plus grand et le plus sage de tous les 
hommes (si toutefois l'hiunanité peut faire ce que j'ai vu 
en vous, et si vous n'êtes point une divinité sous une forme 
empruntée pour instruire les hommes Êtibles et ignorants), 
allez conduire le fils d'Ulysse, plus heureux de vous avoir 
que d'être le vainqueur d'Adrâste. Allez tous deux : je 
n'ose plus parler, pardonnez mes soupira Allez, vivez, 
soyez heureux ensemble ; il ne me reste plus rien au 
monde que le souvenir de vous avoir possédés icL ô 
beaux jours! trop heureux joursl ^ours dont je n'ai pas 
assez connu le prix ! jours trop rapidement écoulés ! vous ne 
reviendrez jamais! jamais mes yeux ne reverront ce qu'ils 
voient. 

Mentor prit ce moment pour le départ; il embrassa 
Philoclès, qui l'arrosa de ses larmes sans pouvoir parler. 
Télémaque voulut prendre Mentor par la main pour le 
tirer de celle d'Idoménée; mais Idoménée, prenant le 
chemin du port, se mit entre Mentor et Télémaque: il 
les regardait; il gémissait; il conunençait des paroles 
entrecoupées, et n'en pouvait achever aucime. 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage csou- 
vert de matelots: on tend les cordages; le vent &vorable 
se lève. Télémaque et Mentor, les larmes aux yeux, pren- 
nent congé du roi, qui les tient longtemps serrés entre ses 
bras, et qui les suit des yeux aussi loin qu'il le peut 
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Pendant la navigation, Tél^maque s'entretient avec Mentor sur les prin> 
cipes d'un sage gouyemement, et en partioulier sur les moyens de 
connaître les nommes, pour les chercher et les employer selon leurs 
talents. Pendant oet entretien, le calme de la mer les oblige à relA- 
cher dans une lie où Ulysse renaît d'aborder. Télémaque le ren- 
contre, et lui parle sans le reconnaître ; mais, après l'avoir vu s'em- 
barquer, il ressent un trouble secret dont il ne peut concevoir la cause. 
Mentor la lui explique, et l'assure qu'il rejoindra bientôt son père : 
puis il éprouve encore sa patience, en retardant son départ, pour fidre 
un sacrifice à Minerve. Enfin la déesse elle-m6me, cachée sous la 
figure de Mentor, reprend sa forme, et se &it connaître. Elle donne 
à Télémaque ses dernières instructions, et disparaît. Alors Tâémaque 
se hâte de partir, et arrive à Ithaque, où il retrouve son père chez le 
fidèle Eumée. 

Déjà les voiles s'enflent, on lève les ancres, la terre semble 
s'enfuir. Le pilote expérimenté aperçoit de loin la mon- 
tagne de Lencate,^ dont la tête se cache dans om tourbillon 
de frimas glacés,^ et les monts Acrocérauniens, qui mon- 
trent encore un front orgueilleux au ciel, après avoir été si 
souvent écrasés par la foudre. 

Pendant cette navigation, Télémaque disait à Mentor : 
Je crois maintenant concevoir les maximes de gouverne- 
ment que vous m'avez expliquées. D'abord elles me 
paraissaient comme tm songe ; mais peu à peu elles se dé- 
mêlent dans mon esprit, et s'y présentent clairement: 
comme tous les objets paraissent sombres et en confusion, 
le matin, aux premières lueurs de l'aurore, mais ensuite ils 

^ Lefêeate. If Telemaohus was The fine passage of Vir^ was pro- 

sailing direct for Ithaoa, he was out bably in the author^s mmd, and he 

of his course when he saw Leucate made use of it : — 

and the Acroceraunian mountains, " Mox et Leucatie nimbosa cacu- 

which are at least 120 miles north mina montis 

of Leucate, and still further north Et formidatu8_ nautis jiperitur 
of Ithaca. Nor does Leucate con- 
tain any snow-covered mountains. 



ApoUo."— iEn. III. 27i. 
* /rtjnas glcbcêa, 'frozen mists/ 
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semblent sortir comme d'un chaos, quand la lumière, qui 
croît insensiblement, leur rend, pour ainsi dire, leiu^ 
figures et leurs couleurs naturelles. Je suis très-persuadé 
que le point essentiel du gouvernement est de bien discer- 
ner les dififêrents caractères d'esprits, pour les choisir et 
pour les impliquer selon leurs talents ; mais il me reste à 
savoir comment on peut se connaître en hommes. 

Alors Mentor lui répondit : Il faut étudier les hommes 
pour les connaître ; et, pour les connaître, il en faut voir 
souvent, et traiter avec eux. Les rois doivent converser 
avec leurs sujets, les faire parler, les consulter, les éprouver 
par de petits emplois dont ils leur fassent rendre compte, 
pour voir s'ils sont capables de plus hautes fonctions. 
Comment est-ce, mon cher Télémaque, que vous avez ap- 
pris, à Ithaque, à vous connaître en chevaux?^ c'est à force 
d'en voir et de remarquer leurs dé&uts et leurs perfections 
avec des gens expérimentés. Tout de même, parlez sou- 
vent des bonnes et des mauvaises qualités des hommes, 
avec d'autres hommes sages et vertueux, qui aient long- 
temps étudié les caractères; vous apprendrez insensible- 
ment comment ils sont faits, et ce qu'il est permis d'en 
attendre. Qu'est-ce qui vous a appris à connaître les bons 
et les mauvais poètes? c'est la fréquente lecture, et la ré- 
flexion avec des gens qui avaient le goût de la poésie. Qu'est- 
ce qui vous a acquis du discernement sur la musique î c'est 
la même application à observer les divers musiciens. Com- 
ment peut-on espérer de bien gouverner les hommes,-si on 
ne les connaît pas? et comment les connaîtrait-on, si on 
ne vit jamais avec eux? Ce n'est pas vivre avec eux que 
de les voir tous en public, où l'on ne dit de part et d'autre ^ 
que des choses indiflPérentes et préparées avec art : il est 
question de^ les voir en particulier, de tirer du fond de 

^ à Itha>que, à vous connaître en Porrectus spatiis, nec multae pro- 
che vatu;^ Thisisamistake. Ithaca, digus herbœ." 
asmallpoorisland, was notsuitable HoB. 1 Ep. Vil. 40. 
for the norse, as Horace sajs :— * de part et oFatUre, ' on ail 
** Haiid malei Telemacliiis proies aides.' 

patientis Ulizei, * il est qwesHon de, * the question 

Non est aptus equis Ithac» locus^ (i. e, the main purpose) is to.' 



ut neque planis 
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leurs cœurs toutes les ressources secrètes qui j sont, de 
les tâter de tous côtés, de les sonder pour découvrir leurs 
xnaxime& Mais, pour bien juger des hommes, il faut com- 
mencer par savoir ce qu'ils doivent être ; il fout savoir ce 
que c'est que vrai et solide mérite, pour discerner ceux 
qui en ont d'avec ceux qui n'en ont pas. 

On ne cesse de parler de vertu et de mérite, sans savoir 
ce que c'est précisément que le mérite et la vertu. Ce ne 
sont que de beaux noms, que des termes vagues, pour la 
plupart des hommes, qui se font honneur d'en parler à 
toute heure. Il fout avoir des principes certains de jus- 
tice, de raison, de vertu, pour connaître ceux qui sont rai- 
sonnables et vertueux. Il fout savoir les maximes d'im 
bon et sage gouvernement, pour connaître les hommes qui 
ont ces maximes, et ceux qui s'en éloignent par une fousse 
subtilité. En un mot, pour mesurer plusieurs corps, il 
fout avoir une mesure fixe; pour juger, il fout tout de 
même avoir des principes constants auxquels tous nos 
jugements se réduisent. Il fout savoir précisément quel 
est le but de la vie humaine, et quelle fin on doit se pro- 
poser en gouvernant les hommes. Ce but unique et 
essentiel est de ne vouloir jamais l'autorité et la grandeur 
pour soi; car cette recherche ambitieuse n'irait qu'à satis- 
foire un orgueil tyrannique : mais on doit se sacrifier, dans 
les peines infinies du gouvernement, pour rendre les 
hommes bons et heureux. Autrement on marche à tâtons 
et au hasard pendant toute la vie : on va comme un navire 
en pleine mer, qui n'a point de pilote, qui ne consulte 
point les astres, et à qui toutes les côtes voisines sont 
inconnues; il ne peut foire que naufrage. 

Souvent les princes, foute de savoir en quoi consiste la 
vraie vertu, ne savent point ce qu'ils doivent chercher 
dans les hommes. La vraie vertu a pour eux quelque 
chose d'âpre; elle leur paraît trop austère et indépen- 
dante ; elle les efiraye et les aigrit : ils se tournent vers la 
flatterie. Dès lors ils ne peuvent plus trouver ni de sin- 
cérité ni de vertu; dès lors ils courent après im vain 
fantôme de fausse gloire, qui les rend indignes de la véri- 
table. Ils s'accoutument bientôt à croire qu'il n'y a point 



Digitized by VjOOQ IC 



392 TÉLËMAQUE. 

de yraie vertu Biir la terre ; car les bons connaissent bien 
les méchants, mais les méchants ne connaissent point les 
bons, et ne peuvent pas croire qu'il 7 en ait. De tels 
princes ne savent que se défier de tout le monde égale- 
ment: ils se cachent; ils se renferment; ils sont jaloux 
sur les moindres choses; ils craignent les hommes et se 
font craindre d'eux. Ils fuient la lumière; ils n'osent 
paraître dans leur naturel.^ Quoiqu'ils ne veuillent pas 
être connus, ils ne laissent pas de l'être; car la curiosité 
maligne de leurs sujets pénètre et devine tout. Mais ils 
ne connaissent personne: les gens intéressés qui les ob- 
sèdent sont ravis de les voir inaccessibles. Un roi inac- 
cessible aux hommes Test aussi à la vérité : on noircit par 
d'infâmes rapports, et on écarte de lui tout ce qui pourrait 
lui ouvrir les yeux. Ces sortes de rois passent leur vie 
dans ime grandeur sauvage et Êirouche; ou, craignant sans 
cesse d'être trompés, ils le sont toujours inévitablement, et 
méritent de l'être. Dès qu'on ne parle qu'à un petit 
nombre de gens, on s'engage à recevoir toutes leurs pas- 
sions et tous leurs préjugés: les bons mêmes ont leurs 
défauts et leurs préventions. De plus, on est à la merci 
des rapporteurs, nation basse et maligne^ qui se nourrit de 
venin ; qui empoisonne les choses innocentes; qui grossit les 
petites; qui invente le mal plutôt que de cesser de nuire; 
qui se joue, pour son intérêt, de la défiance et de l'indigne 
curiosité d'un prinee faible et ombrageux. 

Connaissez donc, ô mon cher Télémaque, connaissez les 
honunes; examinez-les, &ites-les parler les uns sur les 
autres; éprouvez-les peu à peu; ne vous livrez à aucun. 
Profitez de vos expériences, lorsque vous aurez été trompé 
dans vos jugements, car vous serez trompé quelquefois; 
et les méchants sont trop profonds pour ne surprendre pas 
les bons par leurs déguisements. Apprenez par là à ne 
juger promptement de personne ni en bien ni en mal ; l'un 
et l'autre est très-dangereux: ainsi vos erreurs passées 
vous instruiront très-utilement. Quand vous aurez trouvé 
des talents et de la vertu dans \m homme, servez-vous-en 

^ dans lewr naturd, 'in thelr ' nation basse et maligne, 'vfle 
*-Ti9 nature.' and malignant raoe.* 
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avec oonfiânce : car lès hoimêtes gens vealent qu'on sente 
leur droiture ; ils aiment mieux de l'estime et de la oon« 
fiance que des trésors. Mais ne les gâtez pas en leur don- 
nant un pouvoir sans bornes: tel^^ eût été toujours ver- 
tueux, qui ne l'est plus, parce que son maître lui a donné 
trop d'autorité et trop de richesses. Quiconque est assez 
aimé des dieux pour trouver daos tout un royaume deux 
ou trois vrais amis, d'une sagesse et d'une bonté constante, 
trouve bientôt par eux d'autres persomies qui leur res- 
semblent, pour remplir les places inférieures. Par les bons 
auxquels on se confie, on apprend ce qu'on ne peut pas 
discerner par soi-même sur les autres sujets. ^ 

Mais fiiut-il, disait Télémaque, se servir des méchants 
quand ils sont habiles, comme je Tai ouï dire souvent? On 
est souvent, répondait Mentor, dans la nécessité de s'en 
servir. Dans une nation agitée et en désordre, on trouve 
souvent des gens injustes et artificieux qui sont déjà en 
autorité; ils ont des emplois importants qu'on ne peut 
leur ôter; ils ont acquis la confiance de certaines per- 
sonnes puissantes qu'on a besoin de ménager : il fietut les 
ménager eux-mêmes, ces hommes scélérats, parce qu'on les 
craint, et qu'ils peuvent tout bouleverser. Il fiiut bien 
s'en servir pour un temps, mais il &ut aussi avoir en vue 
de les rendre peu à peu inutiles. Pour la vraie et intime 
confiance, gardez-vous bien de la leur donner jamais, car 
ils peuvent en abuser, et vous tenir ensuite malgré vous 
par votre secret ; chaîne plus difficile à rompre que toutes 
les chaînes de fer. Servez-vous d'eux pour des négocia- 
tions passagères: traitez-les bien; engagez-les par leurs 
passions mêmes à vous être fidèles; car vous ne les tiendrez 
que par là : mais ne les mettez point dans vos délibérations 
les plus secrètes. Ayez toujours un ressort prêt pour les 
remuer à votre gré ; mais ne leur donnez jamais la clef de 
votre cœur ni de vos affaires. Quand votre État devient 
paisible, réglé, conduit par des hommes sages et droits 
dont vous êtes sûr, peu à peu les méchants, dont vous étiez 

1 Tel (the Latin tcUts) means tive pronoun qui, que, it may be 
'such^' 'of such a kind or cha- constroed by 'many a,' '^many a 
racter.* When foUowed by the rela- one.*. 
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ocmtnint de toos Bervir, deviennent inatiles. Alors il ne 
fkat pas cesser de les bien traiter; car il n'est jamais per- 
mis d'être ingrat, même ponr les méchants: mais en les 
traitant bien, il £uit tâcher de les rendre bons; il est 
nécessaire de tolérer en eux certains dé&nts qu'on par- 
donne à rhnmanité : il fiint néanmoins peu à peu relcTer^ 
Tautorité, et réprimer les maux qu'ils feraient ouvertement 
û on les laissait Ceiire. Après tout, c'est un mal que le 
bien se faeee par les méchants; et, quoique ce mal soit 
souvent inévitable, il fiiut tendre néanmoins peu à peu à 
le fiiire cesser. Un prince sage, qui ne veut que le bon 
ordre et la justice, parviendra, avec le temps^ à se paas^ 
des hommes corrompus et trompeurs; il en trouvera assez 
de bons qui auront une habileté suffisante. 

Mais ce n'est pas assez de trouver de bons sujets dans 
une nation, il est nécessaire d'en former de nouveaux. Ce 
doit être, répondit Télémaque, un grand embarras. Point 
du tout, reprit Mentor ; l'application que vous avez à cher- 
cher les hommes habiles et vertueux, pour les élever, 
excite et anime tous ceux qui ont du talent et du courage ; 
chacun fait des efforts. Combien j a-t-il d'hommes qui 
languissent dans une oisiveté obscure, et qui deviendraient 
de grands hommes, si l'émulation et l'espérance du succès 
les animaient au travail ! Combien j art-il d'hommes que 
la misère et l'impuissance de s'élever par la vertu tentent 
de s'élever par le crime ! Si donc vous attachez les récom- 
penses et les honneurs au génie et à la vertu, combien de 
sujets se formeront d'eux-mêmes ! Mais combien en for- 
merez-vous en les faisant monter, de degré en degré, depuis 
les derniers emplois jusqu'aux premiers! Vous exercerez 
les talents ; vous éprouverez l'étendue de l'esprit, et la sin- 
cérité de la vertu. Les hommes qui parviendront aux plus 
hautes places auront été nourris sous vos yeux dans les 
inférieures. Vous les aurez suivis toute leur vie, de d^ré 
en degré ; vous jugerez d'eux, non par leurs paroles, mais 
par toute la suite de leurs actions. 

Pendant que Mentor raisonnait ainsi* avec Télémaque, 

1 relever, 'toraiseup again.' 'Ilfawt relever VautoriU, 'the king^a 
ftutbority should be resuxned.' 
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ils aperçurent un vaisseau phéacien qui avait relâché dans 
une petite île déserte et sauvage bordée de rochers afireux* 
En même temps les vents se turent, les plus doux zéphyrs 
même semblèrent retenir leurs haleines; toute la mer 
devint unie comme ime glace ; les voiles abattues ne pou- 
vaient plus animer le vaisseau; Teffort des rameurs, déjà 
fetigués, était inutile : il fellut aborder en cette île, qui 
était plutôt im écueil qu'une terre propre à être habitée 
par des hommes. En un autre temps moins calme, on 
n'aurait pu y aborder sans un grand péril. ^ 

Les Phéaciens,^ qui attendaient le vent, ne paraissaient 
pafi moins impatients que les Salentins de continuer leur 
navigation. Télémaque s'avance vers eux sur ces rivages 
escarpés. Aussitôt il demande au premier homme qu'il 
rencontre, s'il n'a point vu Ulysse, roi d'Ithaque, dans la 
maison du roi AlcinoUs. 

Celui auquel il s'était adressé par hasard n'était pas 
Phéacien: c'était un éti*anger inconnu qui avait un air 
majestueux, mais triste et abattu; il paraissait rêveur,^ et 
à peine écouta-t-il d'abord la question de Télémaque; 
mais enfin il lui répondit : Ulysse, vous ne vous trompez 
pas, a été reçu chez le roi AlcinoiLs, comme en un lieu où 
l'on craint Jupiter, et où l'on exerce l'hospitalité; mais il 
n'y est plus, et vous l'y chercheriez inutilement; il est 
parti pour revoir Ithaque, si les dieux apaisés souffrent 
enfin qu'il puisse jamais saluer ses dieux pénates. 

À peine cet étranger eut prononcé tristement ces paroles, 
qu'il se jeta dans un petit bois épais sur le haut d'im rocher, 
d'où il regardait tristement la mer, fuyant les hommes 
qu'il voyait, et paraissant affligé de ne pouvoir partir. 
Télémaque le regardait fixement ; plus il le regardait, plus 
il était ému et étonné. Cet inconnu, disait-il à Mentor, 
m'a répondu comme im homme qui écoute à peine ce 
qu'on lui dit, et qui est plein d'amertume. Je plains les 
malheureux depuis que je le suis; et je sens que mon 
cœur s'intéresse pour cet homme, sans savoir pourquoi. 

1 Les Phiade-M. Ulysses, after sent home in a Phœacian ship. 
being hospitablv received by AUn- (Od. XIII.) 
noiis, kingof tiie Phaeacians, was * rêveur, 'thoughtful/ 'lost in 

thought.' 
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n m'a aasee mal reça ; à peine art-il daigné m'éconter et 
me répondre : je ne puis cesser néanmoins de souhaiter la 
fin de ses maux. 

Mentor, souriant, répondit: Voilà à quoi serrent les 
malheurs de la vie ; ils rendent les princes modérés, sen- 
sibles aux peines^ des autres. Quand ils n*ont jamais 
goûté que le doux poison des prospérités, ils se croient des 
dieux ; ils veulent que les montagnes s'aplanissent pour les 
contenter ; ils comptent potir rien les hommes ; ils veulent 
se jouer de la nature entière. Quand Ds entendent parler 
de soufirance, ils ne savent ce que c'est; c'est un songe 
pour eux; ils n'ont jamais vu la distancé du bien et du 
mal L'infortune seule peut leur donner de l'humanité, et 
changer leur cœur de rocher en un cœur humain : alors ils 
sentent qu'ils sont honmies, et qu'ils doivent ménager les 
hommes qui leur ressemblent. Si un inconnu vous &it 
tant de pitié, parce qu'il est, comme vous, errant sur ce 
rivage, combien devrez-vous avoir plus de compassion pour 
le peuple d'Ithaque, lorsque vous le verrez un jour souffrir, 
ce peuple que les dieux vous auront confié comme on confie 
un troupeau à un berger; et que ce peuple sera peut-être 
malheureux par votre ambition, ou par votre faste, ou par 
votre imprudence! car les peuples ne souffrent que par 
les fautes des rois, qui devraient veiller pour les empêcher 
de souffrir. 

Pendant que Mentor parlait ainsi, Télémaque était 
plongé dans la tristesse et dans le chagrin. Il lui répondit 
enfin avec un peu d'émotion : Si toutes ces choses sont 
vraies, l'état d'un roi est bien malheureux. Il est l'esclave 
de tous ceux auxquels il paraît commander : il est fait pour 
eux ; il se doit tout entier à eux ; il est chargé de tous 
leurs besoins; il est l'homme de tout le peuple et de 
chacun en particulier. Il faut qu'il s'accommode à leurs 
faiblesses, qu'il les corrige en père,^ qu'il les rende sages et 
heureux. L'autorité qu'il paraît avoir n'est point la sienne ; 
il ne peut rien feire ni pour sa gloire ni pour son plaisir; 

^ ils rendeiU les prineet setuibUi Sensible, see pfupe 242, note \ 
aux peines, 'they make princes > en père, * like a ôither.' 
ooxnpassioziate to the sufiferings.' 
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son autorité est celle des lois, il faut qu'il leur obéisse 
pour en donner l'exemple à ses sujet/S. À proprement 
parler^ il n'est que le défenseur des lois pour les faire 
régner; il faut qu'il veille et qu'il travaille pour les main- 
tenir : il est l'homme le moins libre et le moins tranquille 
de son royaume ; c'est un esclave qui sacrifie son repos et 
sa liberté pour la liberté et la félicité publique. 

Il est vrai, répondit Mentor, que le roi n'est roi que 
pour avoir soin de son peuple, comme un berger de son 
troupeau, ou comme un père de sa familje ; mais trouvez- 
vous, mon cher Télémaque, qu'il soit malheureux d'avoir 
du bien à faire à tant de gens) Il corrige les méchants par 
des punitions; il encourage les bons par des récompenses; 
il représente les dieux en conduisant ainsi à la vertu tout 
le genre humain. N'a-t-il pas assez de gloire à &ire garder 
les lois) Celle de se mettre au-dessus des lois est une 
gloire fausse qui ne mérite que de l'horreur et du mépris. 
S'il est méohaîit, il ne peut être que malheureux, car U ne 
saurait trouver aucune paix dans ses passions et dans sa 
vanité : s'il est bon, il doit goûter le plus pur et le plus 
solide de tous les plaisirs à travailler pour la vertu, et à 
attendre des dieux ime éternelle récompense. 

Télémaque, agité au dedans par une peine secrète, sem- 
blait n'avoir jamais compris ces maximes, quoiqu'il en fût 
rempli, et qu'il les eût lui-même enseignées aux autres. 
Une humeur noire ^ lui donnait, contre ses véritables senti- 
ments, un esprit de contradiction et de subtilité pour reje- 
ter les vérités que Mentor expliquait. Télémaque opposait 
à ces raisons l'ingratitude des hommes. Quoi ! disait-il, 
prendre tant de peine pour se faire aimer des hommes qui 
ne vous aimeront peut-être jamais, et pour faire du bien 
à des méchants qui se serviront de vos bienfidts pour voua 
nuire! 

Mentor lui répondait patiemment : Il faut compter sur 
l'ingratitude des hommes, et ne laisser pas de leur faire 
du bien ! il fe.ut les servir moins pour l'amour d'eux que 
pour l'amour des dieux, qui l'ordonnent. Le bien qu'on 
fait n'est jamais perdu : si les hommes l'oublient, les dieux 
1 Une humeur noire, 'a melancholy, splenetic humour.' 
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s'en souviennent, et le récompensent. De plus, si la mul- 
titude est ingrate, il y a toujours des hommes vertueux 
qui sont touchés de votre vertu. La multitude même, 
quoique changeante et capricieuise, ne laisse pas de faire 
tôt ou tard une espèce de justice à la véritable vertu. 

Mais voulez-vous empêcher l'ingratitude des hommes ! 
ne travaillez point imiquement à les rendre puissants, 
riches, redoutables par les armes, heureux par les plaisirs : 
cette gloire, cette abondance et ces délices les corrompront; 
ils n'en seront que plus méchants, et par conséquent plus 
ingrats : c'est leur faire un présent funeste ; c'est leur offrir 
un poison délicieux. Mais appliquez-vous à redresser leurs 
mœurs, à leur inspirer la justice, la sincérité, la crainte des 
dieux, l'humanité, la fidélité, la modération, le désintéresse- 
njent : en les rendant bons, vous les empêcherez d'être in- 
grats ; vous leur donnerez le véritable bien, qui est la vertu; 
et la vertu, si elle est solide, les attachera toujours à celui 
qui la leur aura inspirée. Ainsi, en leur donnant les véri- 
tables biens, vous vous ferez du bien à vous-même, et vous 
n'aurez point à craindre leur ingratitude. Faut-il s'étonner 
que les hommes soient ingrats pour des princes qui ne les 
ont jamais exercés qu'à l'injustice, qu'à l'ambition sans 
bornes, qu'à la jalousie contre leiu^ voisins, qu'à l'inhu- 
manité, qu'à la hauteur, qu'à la mauvaise foi? Le prince 
ne doit attendre d'eux que ce qu'il leur a appris à Êdre. 
Si, au contraire, il travaillait, par ses exemples et par son 
autorité, à les rendre bons, il trouverait le fruit de son 
travail dans leur vertu, ou du moins il trouverait dans la 
sienne et dans l'amitié des dieux de quoi se consoler de 
tous les mécomptes. 

À peine ce discours fut-il achevé, que Télémaque s'avança 
avec empressement vers les Phéaciens du vaisseau qui était 
arrêté sur le rivage. Il s'adressa à un vieillai'd d'entre eux 
pour lui demander d'oîi ils venaient, où ils allaient, et s'ils 
n'avaient point vu Ulysse. Le vieillard répondit : Nous 
venons de notre île, qui est celle des Phéaciens: nous 
allons chercher des marchandises vers l'Épire. Ulysse, 
comme on vous l'a déjà dit, a passé dans notre patrie ; mais 
il en est parti. Quel est, ajouta aussitôt Télémaque, cet 
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homme si trîste'qui cherche les lieux les plus déserts en 
attendsmt que votre vaisseau parte 1 C'est, répondit le 
vieillard, un étranger qui nous est inconnu : mais on dit 
qu'il se nomme Cléomènes; qu'il est né en Phrygie; qu'un 
oracle, avait prédit à sa mère, avant sa naissance, qu'il 
serait roi, pourvu qu'il ne demeurât point dans sa patrie, 
et que, s'il j demeurait, la colère des dieux se ferait sentir 
aux Phrygiens par une cruelle peste. Dès qu'il fut né, ses 
parents le donnèrent à des matelots, qui le portèrent dans 
l'île de Lesbos. Il y fut nourri en secret aux dépens de 
sa patrie, qui avait un si grand intérêt de le tenir éloigné. 
Bientôt il devint grand, robuste, agréable, et adroit à tous 
les exercices du corps; il s'appliqua même, avec beaucoup 
de goût et de génie, aux sciences et aux beaux-arts. Mais 
on ne put le souffrir dans aucim pays : la prédiction faite 
sur, lui devint célèbre; on le reconnut bientôt partout où 
il alla; partout les rois craignaient qu'il ne leur enlevât 
leurs disidèmes. Ainsi il est errant depuis sa jeunesse, et 
il ne peut trouver aucun lieu du monde où il lui soit libre 
de s'arrêter. Il a souvent passé chez des peuples fort 
éloignés du sien; mais à peine est-il arrivé dans une ville, 
qu'on y découvre sa naissance, et l'oracle qui le regarde. 
11 a beau se cacher,^ et choisir en chaque lieu quelque 
genre de vie obscure, ses talents éclatent, dit-on, toujours 
malgré lui, et pour k guerre, et pour les lettres, et pour 
les affaires les plus importantes; U se présente toujours en 
chaque pays quelque occasion imprévue qui l'entraîne, et 
qui le Mt connaître au public. 

C'est son mérite qui fait son malheur; il le feit craindre, 
et l'exclut de tous les pays où il veut habiter. Sa destinée 
est d'être estimé, aimé, admiré partout, mais rejeté de 
toutes les terres connues. Il n'est plus jeime, et cepen- 
dant il n'a pu encore trouver aucune côte, ni de l'Asie, ni 
de la Grèce, où l'on ait voulu le laisser vivre en quelque 
repos. Il paraît sans ambition, et il ne cherche aucune 
fortune ; il se trouverait trop heureux que l'oracle^ ne lui 
eût jamais promis la royauté. 11 ne lui reste aucune 

^ lia beau se (ueher, ' he endea- que V oracle, * he would think him- 
Tours in vain to conceal thimself.' self too happy if the orade,' &c. . 
, ^ Il te trouverait trop heureux 
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espérance de reyoir jamais sa patrie; car il sait qu'il ne 
pourrait porter que le deuil et les larmes dans toutes les 
Êuuilles. La royauté même, pour laquelle il souffire, ne 
lui paraît point désirable ; il court malgré lui après elle, 
par une triste fatalité, de royaume en royaume ; et elle 
semble fuir devant lui, pour se jouer de œ malheureux 
jusqu'à sa vieillesse. Funeste présent des dieux qui 
trouble tous ses plus beaux jours, et qui ne lui causera 
que des peines dans Tâge où Thomme infirme n'a plus 
besoin que de repos ! Il s'en va, dit-il, chercher vers la 
Thrace quelque peuple sauvage et sans lois, qu'il puisse 
assembler, policer, et gouverner pendant quelques années; 
après quoi, l'orade étant accompli, on n'aura plus rien à 
craindre de lui dans les royaumes les plus florissants : il 
compte de se retirer alors en liberté dans un village de 
Carie, où il s*adonnera à l'agriculture, qu'il aime passion- 
nément. C'est un homme sage et modéré, qui craint les 
dieux^ qui connaît bien les hommes, et qui sait vivre en 
paix avec eux, sans les estimer. Voilà ce qu'on raconte 
de cet étranger dont vous me demandez des nouvelles. 

Pendant cette conversation, Télémaque retournait sou- 
vent ses yeux^ vers la mer, qui commençait à être agitée. 
Le vent soulevait les flots, qui venaient battre les roâiers, 
les blanchissant de leur écume. Dans ce moment, le vieil- 
lard dit à. Télémaque : Il &.ut que je parte ; mes compa- 
gnons ne peuvent m'attendre. En disant ces mots, il court 
au rivage : on s'embarquQ ; on n'entend que cris confus 
sur ce rivage, par l'ardeur des mariniers impatients de 
partir. 

Cet inconnu, qu'on nommait Cléomènes, avait erré quel- 
que temps dans le milieu de l'île, montant sur le sommet 
de tous les rochers, et considérant de là les espaces im- 
menses des mers avec une tristesse profonde. Télémaque 
ne l'avait point perdu de vue, et il ne cessait d'observer 
ses pas. Son cœur était attendbi pour un hooune vertueux, 
errant, malheureux, destiné aux plus grandes choses, et 
servant de jouet à^ une rigoureuse fortune, loin de sa patrie. 

^ retournait souvent ses yeux, * etserpanidejouetà/'tad'b^iig 
' often tumed his esyes,* the sport of/ 
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1 moins, disait-il en lui-même, peut-être reverrai-je 
xthaque ; mais ce Cléomènes ne peut jamais revoir la 
Phrygie. L'exemple d'un homme encore plus malheureux 
que lui adoucissait la peine de Télémaque. Enfin cet 
homme, voyant son vaisseau prêt, était descendu de ces 
rochers escarpés avec autant de vitesse et d'agilité, qu'A- 
pollon dans les forêts de Lycie, ayant noué ses cheveux 
blonds, passe au travers des précipices pour aller percer de 
ses flèches les cer& et les sanglier& Déjà cet inconnu est 
dans le vaisseau, qui fend l'onde amère, et qui s'éloigne de 
la terre. Alors une impression secrète de douleur saisit le 
cœur de Télémaque ; il s'affige sans savoir pourquoi ; les 
larmes coulent de ses yeux, et rien ne lui est si doux que 
de pleurer. 

En même temps, il aperçoit sur le rivage tous les mari- 
niers de Salente, couch4 sur l'herbe, et profondément en- 
dormis. Ils étaient las et abattus : le doux sommeil s'était 
insinué dans leurs membres, et tous les humides pavots 
de la nuit avaient été répandus sur eux en plein jour par 
la puissance de Minerve. Télémaque est étonné de voir 
cet assoupissement universel des Salentins, pendant que 
les Fhéaoiens avaient été si attentifis et si diligents pour 
profiter du vent ûtvorable. Mais il est encore plus 
occupé à regarder le vaisseau phéacien prêt à disparaître au 
milieu des flots, qu'à marcher vers les Salentins pour les 
éveiller; un étonnement et un trouble secret tient' ses yeux 
attachés vers ce vaisseau déjà parti, dont il ne voit plus 
que les voiles qui blanchissent un peu dans Tonde azurée. 
Il n'écoute pas même Mentor qui lui parle ; et il est tout 

^ un éUmnemerU et un trouble though found in standard authors, 

secret fien<....A rerb is aomettmes are oondemned bj[ most gram- 

found in the «ingiilar after several rnamns. Aa thesu^ects oonnected 

subjects oonnected by et, when the by et are usually oonsidered col- 

writer considers them separately. leotiyely, the plural is the reaular 

"Ia gloire et la prospérité des number for the verb. "L'ambition 

méchsmts est oourte." — Fâsmjov, et l'avarice des hommes sont les 

''Le bien et le mal est en ses seules sources de leurs malheurs." 

mains."-LA Bruyère. ''L'homme Frelon. "la violence et la vertu 

et la femme est chose bien fragile." ne peuvent rien l'une sur l'autre." 

— ^Voltaire. "X Paris règne la —Pascal. "L'or et l'argent s'é- 

liberté et l'égalité : la jalousie des .puisent ; mais la vertu, la constance 

rangs y est inconnue.' —Montes- 'et la pauvreté ne s'épuisent jamais." 

QUIEU. Thèse and similarexample% — ^MoirrE8QUi£T7. 
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bon de lui-mèmey dans un transport semblable à celui des 
Ménades, lorsqu'elles tiennent le tbyrse en main, et qu'elles 
font retentir de leurs cris insensés les rives de l'HèbrC; avec 
les monts Rbodope et Ismare. 

Enfin il revient un peu de cette espèce d'enchantement; | 
et les larmes recommencent à couler de ses jeux. Alors 
Mentor lui dit : Je ne m'étonne point, mon cher Téléma^ 
que, de vous voir pleurer; la cause de votre douleur, qui 
vous est inconnue, ne l'est pas à Mentor : c'est la nature | 
qui parle, et qui se £edt sentir; c'est elle qui attendrit i 
votre cœur. L'inconnu qui vous a donné une si vive > 
émotion est le grand Ulysse : ce qu'un vieillard phéacien ' 
vous a raconté de lui, sous le nom de Cléomènes, n'est 
qu'une fiction faite pour cacher plus sûrement le retour de 
votre père dans son royaume. Il s'en va tout droit à 
Ithaque ; déjà il est bien près du port, et il revoit enfin 
ces lieux si longtemps désirés. Vos yeux l'ont vu, comme 
on vous l'avait prédit autrefois,^ mais sans le conniutre : 
bientôt vous le verrez, et vous le connaîtrez, et il vous 
connaîtra ; mais maintenant les dieux ne pouvaient per- 
mettre votre reconnaissance hors d'Ithaque. Son cœur 
n'a pas été moins ému que le vôtre ; il est trop sage pour 
se découvrir à nul mortel^ dans un lieu où il pourrait être 
exposé à des trahisons et aux insultes des cruels amants 
de Pénélope. Ulysse, votre père, est le plus sage de tous 
les hommes ; son cœur est comme im puits profond ; on 
ne saurait y puiser son secret^ Il aime la vérité, et ne 
dit jamais rien qui la blesse : mais il ne la dit que poiur le 
besoin f et la sagesse, comme im sceau, tient toujours ses 
lèvres fermées à toute parole inutile. Combien a-t-il-été 
ému en vous parlant ! combien s'est-il feit de violence pour 
ne se point découvrir 1 que n'a-t-il pas soufiert en vous 
voyant I Voilà ce qui le rendait triste et abattu. 

^ etmjM o% vont t avait prédit See pa^ 91, note '. 

avtref&is, It waa Cftlyp80 who ^ on Tie saurait y puiser son 

made this prédiction, ' Tu verra* secret, * no man oould draw a secret 

ton pire, qui n'est pas moH : mais ont of it, t. e. his heart.' ^ 

tu le verras san^ le connaître,* &c. * que pour le besoin, ' only in 

1 5**® 7^^^* ' ^**® ^ ^®^' ^^^ ** ^ neoesaary.* 



. * d ntU mortel, 'to taxj man/ 
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Pendant ce discours, Télémaque, attendri et troublé, ne 
j)ouvait retenir un torrent de larmes ; les sanglots Tem- 
péchèrent même longtemps de répondre ; enfin il s'écria : 
Hélas ! mon cher Mentor, je sentais bien dans cet inconnu 
je ne sais quoi qui m'attirait à lui et qui remuait toutes 
mes entrailles. Mais pourquoi ne m'avez-vous pas dit, 
avant son départ, que c'était Ulysse, puisque vous le con- 
naissiez? Pourquoi l'avez-vous laissé partir sans lui 
parler, et sans faire semblant de le connaître ? Quel est 
donc ce mystère? Serai-je toujours malheureux? Les 
dieux irrités me veulent-ils tenir comme Tantale altéré,^ 
qu'une onde trompeuse amuse, s'enfuyant de ses lèvres? 
Ulysse, Ulysse, m'avez-vous échappé pour jamais? Peut- 
être ne le verrai-je plus ! Peut-être que les amants de 
Pénélope le feront tomber dans les embûches qu'ils me 
préparaient.^ Au moins si je le suivais, je mourrais aveo 
lui ! ô Ulysse ! ô Ulysse ! si la tempête ne vous rejette 
point encore contre quelque écueil (car j'ai tout à craindre 
de la fortune ennemie), je tremble de peur que vous 
n'arriviez à Mycènes. Mais pourquoi, cher Mentor, m'avez- 
vous envié mon bonheur? Maintenant je l'embrasserais; 
je serais déjà avec lui dans le port d'Ithaque j nous com- 
battrions pour vaincre tous nos ennemis. 

Mentor lui répondit en souriant : Voyez, mon cher Té- 
lémaque, comment les hommes sont &its : vous voilà tout 
désolé,* parce que vous avez vu votre père sans le recon- 
naître. Que n'eussiez-vous pas donné hier pour être assuré 
qu'il n'était paa mort? Aujourd'hui, vous en êtes assuré 
par vos propres yeux, et cette assurance, qui devrait vous 
combler de joie, vous laisse dans- l'amertume 1 Ainsi le 
cœur malade des mortels compte toujours pour rien ce 
qu'il a le plus désiré, dès qu'il le possède, et est ingénieux 
pour se tourmenter sur ce qu'il ne possède pas encore. 
C'est pour exercer votre patience que les dieux vous 
tiennent ainsi en suspens. Vous regardez ce temps conune 
perdu : sachet que c'est le plus utile de votre vie, car ces 

1 aUêrê, ' thirsty.* Tantale altéré, raient, ' the snares whicsh they laid 
' Tantalus tortured bjr thirst.* for me.* 

^ Uf embûches qu'Us me prépO* • désolé, ' incotiaoliible,' , 
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peines servent à tous exercer dans la plus nécessaire de 
toutes les vertus pour ceux qui doivent commander. Il 
&ut être patient pour devenir maître de soi et des autres 
hommes : Timpatience, qui parait une force et une vigueur 
de râme^ n*est qu'une faiblesse et une impuissance de 
Bouffi^r la peine. Celui qui ne sait pas attendre et souffirir 
est comme celui qui ne sait pas se taire sur un secret; 
Tun et l'autre manque de fermeté potu' se retenir: comme un 
homme qui court dans un chariot, et qui n'a pas la main 
assez ferme pour arrêter, quand il le faut, ses coursiers 
fougueux; ils n'obéissent plus au frein; ils se précipi- 
tent; et l'homme faible, auquel ils échappent, est brisé 
dans sa chute. Ainsi l'homme impatient est entraîné, par 
ses désirs indomptés et farouches, dans un abime de inai- 
•heurs: plus sa puissance est grande, plus son impatience 
lui est funeste; il n'attend rien; il ne se donne le temps 
de rien mesurer ; il force toutes choses pour se contenter; 
il rompt les branches pour cueillir le fruit avant qu'il soit 
mûr; il brise les portes, plutôt que d'attendre qvCaa les 
lui ouvre: il veut moissonner quand le sage laboureur 
sème ; tout ce qu'il Mi à la hâte et à contre-temps est 
mal &it, et ne peut avoir de durée, non plus que ses désirs 
volages. Tels sont les projets insensés d'un homme qui 
croit pouvoir tout, et qui se livre à ses désirs impatients 
pour abuser de sa puissance. C'est pour vous apprendre 
à être patient, mon cher Télémaque, que les dieux exercent 
tant votre patience, et semblent se jouer de vous dans la 
vie errante où ils vous tiennent toujours incertain. Les 
biens que vous espérez se montrent à vous, et s'enfuient 
conmie un songe léger, que le réveil Mt disparaître, pour 
vous apprendre que les choses m^es qu'on croit tenir 
dans ses mains échappent dans l'instant. Les phis sages 
leçons d'Ulysse ne vous seront pas aussi utiles que sa 
longue absence, et que les peines que vous 8ou£&ez en le 
cherchant. 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience de Télémaque 
à une dernière épreuve encore plus forte. Dans le moment 
où le jeune homme allait avec ardeur presser les matelots 
nour hftter le départ, Mentor l'arrêta tout à coup, et 
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l'engagea à &ire sur le rivage un grand sacrifice à Minerve. 
Télémaque fait avec docilité ce que Mentor veut. On 
• dresse deux autels de gazon. Ûencens fume, le sang 
des victimes coule. Télémaque pousse des soupirs tendres 
vers le ciel: il reconnaît la puissante protection de la 
déesse. 

À peine le sacrifice est-il achevé, qu'il suit Mentor dans 
les routes sombres d'un petit bois voisin. Là^ il aperçoit 
tout à coup que le visage de son ami prend une nouvelle 
forme : les rides de son front s'efi^ent, comme les ombres 
disparaissent, quand l'Aurore, de ses doigts de rose, ouvre 
les portes de Forient, et enflamme tout l'horizon ; ses 
yeux creux et austères se changent en des yeux bleus 
d'une douceur céleste et pleins d'ime fiamme divine; sa 
barbe grise et négligée disparaît ; des traits nobles et fiers, 
mêlés de douceur et de grâce, se montrent aux yeux de 
Télémaque ébloui. Il reconnaît im visage de femme, avec 
un teint plus uni qu'une fleur tendre :* on y voit la blan- 
cheur des lis mêlés de roses naissantes. Sur ce visage 
fleurît une étemelle jeunesse avec une majesté simple et 
négligée. Une odeur d'ambroisie se répand de ses cheveux 
flottants; ses habits éclatent comme les vives couleurs 
dont le soleil, en se levant, peint les sombres voûtes du 
ciel, et les nuages qu'il vient dorer. Cette divinité ne 
touche pas du pied à terre; elle coule légèrement dans l'air, 
comme un oiseau le fend de ses ailes: elle tient de sa 
puissante main une lance brillante, capable de faire trem- 
bler les villes et les nations les plus guerrières; Mars 
même en serait effirayé. Sa voix est douce et modérée, 
mais forte et insinuante; toutes ses paroles sont des traits 
de feu qui percent le cœur de Télémaque, et qui lui font 
ressentir je ne sais quelle douleur délicieusa Sur son 
casque paraît l'oiseau triste d'Athènes, et sur sa poitrine 
brille la redoutable égide. À ces marques, Télémaque re- 
connaît Minerve. 

ô déesse, dit-il, c'est donc vous-même qui avez daigné 
conduire le fils d'Ulysse pour l'amour de son père . . . . l II 

^ un teifU pltu wû gn*wnejlewr sofler than (the bloom of) a tender 
tendre, 'a oomplezion smoother, flow6r.' 

Digitized by VjOOQ IC 



406 TÉLÊMAQUE4 

Youlaît en dire davantage; mais la voix lui manqua j 6ed 
lèvres s^efforçaient en vain d'exprimer les pensées qui sor- 
taient avec impétuosité du fond de son cœur : la divinité 
présente l'accablait, et il était comme \in homme qui, dans 
un songe, est oppressé jusqu'à perdre la respiration, et 
qui, par l'agitation pénible de ses lèvres, ne peut former 
aucune voix. 

Enfin Minerve prononça ces paroles: Fils d'Ulysse, 
écoutez-moi pour la dernière fois. Je n'ai instruit aucun 
mortel avec autant de soin que vous; je vous ai mené par 
la main au travers des naufrages, des terres inconnues, 
des guerres sanglantes, et de tous les maux qui peuvent 
éprouver le cœur de l'homme. Je vous ai montré, par des 
expériences sensibles,^ les vraies et les fisiusses maximes 
par lesquelles on peut régner. Vos fiEiutes ne vous ont pas 
été moins utiles que vos malheurs : car quel est l'honmie 
qui peut gouverner sagement, s'il n'a jamais souffert, et 
s'il n'a jamais profité des souffrances où ses fautes l'ont 
précipité? 

Vous avez rempli, comme votre père, les terres et les 
mers de vos tristes aventures. Allez, vous êtes mainte- 
nant digne de marcher sur ses pas. Il ne vous reste plus 
qu'un court et fiaicile trajet jusqu'à Ithaque, où il arrive 
dans ce moment. Combattez avec lui, obéissez-lui comme 
le moindre de ses sujets ; donnez-en l'exemple aux autres. 
Il vous donnera pour épouse Antiope, et vous serez heu- 
reux avec elle, pour avoir moins cherché la beauté que la 
sagesse et la vertu. 

Lorsque vous régnerez, mettez toute votre gloire à re- 
nouveler l'âge d'or. ^ Écoutez tout le monde ; croyez peu 
de gens; gardez-vous bien de vous croire trop vous-mê- 
me. Craignez de vous tromper ; mais ne craignez jamais de 
laisser voir aux autres que vous avez été trompé. 

Aimez les peuples ; n'oubliez rien pour en être aimé. La 
crainte est nécessaire quand l'amour manque ; mais il la 
fitut toujours employer à regret, comme les remèdes les 
plus violents et les plus dangereux, 

^ Jt vott« ai mofUrS, par des ex» you by actual en>eri6iioé.* Set^ 
périences sensibles, 'I hâve ahown sible, âee page 2£2, note \ 
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. Considérez toujours de loin toutes les suites de ce que 
vous voudrez entreprendre; prévoyez les plus terribles 
inconvénients, et sachez que le vrai courage consiste à 
envisager tous les périls, et à les mépriser quand ils de*> 
viennent nécessaires. Celui qui ne veut pas les voir n'a 
pas assez de courage pour en supporter tranquillemejit la 
vue; celui qui les voit tous, qui évite tous ceux qu'on 
peut éviter, et qui tente les autres sans s'émouvoir, est le 
seul sage et magnanime. 

Fuyez la mollesse, le faste, la profusion ; mettez votre 
gloire dans la simplicité; que vos vertus et vos bonnes 
actions soient les ornements de votre personne et de votre 
palais ; qu'elles soient la garde qui vous environne, et que 
tout le monde apprenne de vous en quoi consiste le vrai 
bonheur. N'oubliez jamais que les rois ne régnent point 
pour leur propre gloire, mais pour le bien des peuplea 
Les biens qu'ils font s'étendent jusque dans les siècles 
les plus éloignés : les maux qu'ils font se multiplient de géné- 
ration en génération, jusqu'à la postérité la plus reculée. 
Un mauvais règne £ait quelquefois la calamité de plusieurs 



Surtout soyez en garde contre votre humeur:^ c'est un 
ennemi que vous porterez partout avec vous jusqu'à la 
mort; il entrera dans vos conseils, et vous trahira, si 
TOUS i'écoutez. L'humeur fait perdre les occasions les plus 
importantes; elle donne des inclinations et des aversions 
d'enfant, au préjudice des plus grands intérêts; elle fait 
décider les plus grandes alfaires par les plus petites rai- 
sons; elle obscurcit tous les talents, rabaisse le courage, 
rend un homme inégal, faible, vil et insupportable. Dé- 
fiez-vous de cet ennemi. 

Craignez les dieux, ô Télémaque ! Cette crainte est le 
plus grand trésor du cœur de l'homme : avec elle, vous 
Tiendront la sagesse, la justice, la paix, la joie, les plaisirs 

^ hunieur, 'iemper/ t. «. "that, loves and hâtes, approves and ooe- 
peouliarity of disposition which,' dexnns, not in conséquence of 



independent both of the passions qualities in the object, but pro* 
andreason, distinguishesmenfrom ^nsities in the mind." — JDr. 

worth's Trantlaiw 

us. 
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puTBy la Traie liberté^ la douce abondance, la gloire sans 
tache. 

Je YouB quitte, ô fik d^Uljsse ; mais ma sagesse ne vous 
quittera point, pourvu que vous sentiez toujours que vous 
ne pouvez rien sans elle. Il est temps que vous appreniez 
à marcher tout seul Je ne me suis séparée de ^ous, en 
Phénicie et à Salente, que pour vous accoutumer à être 
privé de cette douceur, comme on sèvre les enfants, lors- 
qu'il est temps de leur ôter le lait pour leur donner 
des aliments solides. 

À peine la déesse eut achevé ce discours, qu'elle s'éleva 
dans les airs, et s'enveloppa d'un nuage d'or et d'azur, où 
elle disparut. Télémaque, soupirant, étonné et hors de 
lui-même,^ se prosterna à terre, leva les mains au ciel, 
puis il alla éveiller ses compagnons, se hâta de partir, 
arriva à Ithaque, et reconnut son père chez le fidèle 
Eumée.2 

^ hùTê de luirnUme, * entranoed ;' machus meeting his father in the 

être hort de soi, 'tobebeside one's hut of EumaBua is told in the 

self.' OdTssey (XVI). 

s JEvmée, The stoiy of Tele- 
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III. 

J. OAESARIS COMMENTARII 

DE BELLO GALLICO. 
With Notes, Préface, Introduction, &c. 
By GEORGE LONG, Esq., M.A. 
Price 58. 6d, cloth. 
"Mr. LovG't name stands deaeryedly so high, that those wlio feel any interest 
in a work like this will need nothing more than the above brief announcement to 
assure them that we are likely to bave hère an édition of Cœsar surpassing and 
superseding any one that bas previously appeared in this country. Mr. Lomo's 
connexion with the work is something more than nominal. It is a bond fide pro- 
duction of bis hand, — not a mère make-up from foreign and other sources, labelled 
with bis name. From first to last it bears the impress of his vigorous and well- 
stored lïàxïidJ'—Aihenaum, 

IV. 

p. OVIDII NASONIS FASTORUM LIBRI SEX. 

With English Notes, 

Br F. A. PALEY. 

Price bs, cloth. 

"An excellent édition, foundedon that of Merkel, though the éditer has aiso 

availed himself of Gierig's and Heightle/s. There is a good supply of Notes, 

which abound in criticiU, explanatory, and illustrative observations of a very 

supeiiorcast. Mr. Paley bas a strong opinion of the importance of Latin, and 



O&ÂiniÀll SCBOOL CLISSICS. 



OVID'S FASTI {conHnued)* 
Us moda of editing the ClMsical works fn that lan|ruage la iréU ealenlated to i»ro- 
mote tiie study of it. « • • w" We bave been so deluged of late Toan with 
hastfly prepared translations of Gennan éditions of the Classics for Senôols, that 
it is gratifyiog to meet with a bonâjide pcoduction of Engllah seholarship such as 
the présent"— JttMurtfm. 

QUINTI HOBATII FLACCI OPERA OMNIA, 

With English Notes, 
Bt thb Rey. a. J. MACLËANE, M.A. 

UAS XA1TS& or KIMO XDWAKD'S SCHOOL» BATS. 

Prioe 6ê, Sd. cloth. 
** Ab ahridged or rather a recast édition of Mr. Maeleane^s larger édition of 
Horace. Tbis ▼olnme is designed for echools, and contains the taroadest featurei 
of the previous édition, intended for deeper and more refined stody.tban school- 
boys wlU or perhaps can give. So far as regards the object of the pq^t, the scope 
of particnlar pieees, or the explanation of particular passages, tbis c^eaper édition 
leaves notbing to be desiied, as respecta the nnderttandiH of Horaee.*'--nS'|WP- 
toter, Sept. 10, 1M8. 



THE NEW TESTAMENT IN GREEK; 

BASED ON THE TEXT OF SCHOLZ, 

With EngUah Notes and Préfaces; a Synopsis of the Fonr Gospds; ind Chiofio- 
logieal Tables, iUnstiating the Gospel Karrative. 

Edited bt THE Ret. J. F. MACMICHAEL, B.A. 

Unlform with the " Grammar School Classics." 790 pages. Prise 7«. Bd, doth. 

** The tezt of Scholz bas been generally ibllowed, and great care has been taken 
to avoid typographical errors. It is a nioely-printed ▼olume. The Notes and Pre- 
£Mes in English are sbort, and almost entirely exegetieal. Controverted passages 
ce, for the most part, left alone, but a great deal of real help is afferded towards 
the readlng of the New Te8tament."~Gtiardiwi. 



In 12mo, price 4*. cloth, with an improved Set of Figures, 

THF ELEMENTS OF EUCLID, 

BOOKS I— VI.; XI. (1—12); XII. (1,2.) 
▲ NEW TEXT, BASED ON THAT OF SIMSON. 

Edited bt HENRY J. ROSE, l3.A. 

LATX SCHOLAa OV TRIKITT C0I.I.SOK, CAMBRIDGE, AITS XATRXICATZCAK 
HA8TSB OJT W£STMINSTXa SCUOOL. 

•<Hr. Hose has snpplied ail that was wanting in Simson's yaloable ^rork to 
render the propositions complète in every part— enunciation, oonstructiont dé- 
monstration, and corollary. Ail possible hypothèses are talwn into acoount, 
every tbing requiringproof isrigorously demonstrated, aftiU explanation is giyen 
of eacÀi step, and the corollsries, instead of being barely stated, are cwrefully 
worked out. Other good points about this édition sve strict accuraey of expres- 
sion, and distinctneas of arrangement— -Che seversî parts of each proposition 
being clearly marked so as to fscilitate the compréhension and recollecticm of the 



WHITTAKER AND CD., AVE ÙARIA LANE ; 
GEORGE BELL, 186, FLEET STREET. 
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